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Études indianistes
Qninse volumes de cette œuvre considérable, destinée A nous faire connaître les vieilles civilisations de l'Inde et de la Hante-Aaia, ont para. Ce sont :
i« La Bible dans Vlnde-j a» Les Fils de Dieu; 3« Christna et le Christ;
tp Histoire des Vierges; • La Genèse de t Humanité; ♦
6» Fétichisme — Polythéisme — Monothéisme f
2* Le Spiritisme dans le Monde;
8* Les traditions Indo- Asiatiques \
9* Les traditions Indo-Européennes et Africaines $
10* Lf Pariah dans l'Humanité;
II» et i2« Les Législateurs religieux — Manou — MoUe;
i3» La Femme dans CInde;
I4» Roi»^ Prêtres et Castes.
i5« La mythologie de Manou -> L'Olympe Brahmanique.
Là Bible dans l'Indb étudie l'influence de l'Inde, par sa langue, sa morHle, ses lois, sa philosophie sur les sociétés anciennes. L'auteur j suit pas à pas la marche de la civilisation indoue, en Egypto par Manôs. en Asie Mineure et en Grèce par Minos. en Perse par Zoroastre, en Judée par la tradition chaldéo-uiosalque. A l'aide de nombreux et irréfutables documents, il démontre que tous les Mythes religieux de l'antiquité, y compris le Mythe judaïque et le Mythe chrétien, sont issus des vieilles conceptions de l'extrême Orient.
La création de l'Univers, les attributs de l'Etre suprême, la naissance de l'homme, les fables de la faute originelle, du paradis terrestre, du déluge, la révolte des Anges, le meurtre d'Abel, etc., les sacrillces, les prières, les sacrements, les mystères, tout jusqu'au Mythe fabuleux du ubriat n'est qu'une rénovation des vieux mystères brahmaniques.
Il n'est paa jusqu'à la confession publique et auriculaire, qui ne soif instituée et réglementée par Manou, l'antique législateur des bords du Oange.
Les Fils db Dibu sont les tableaux des trois grandes périodes historiques de l'Inde :
1« Période patriarcale et védique, qui se distingue par les croyances monothéistes des vieux Indous. Le Père est prêtre et roi; seul chef religieux et civil de la famille, il résume en lui tous les droits, tous les devoirs, toute l'autorité ;
2o Période sacerdotale. Le règne du prêtre commence, le Monothéisme se résout dans le culte trinitaire. Les prêtres font agir la Divinité ponr terroriser le vulgaire, et ils fondent, sur l'esclavage et l'abrutissement systématique des masses, un gouvernement théocratique, qui fut la première forme d'agrégation sociale des populations qui ont en les rives du Gange pour berceau;
3« Période rovale, qui se distingue par l'avènement des chefs militaires an pouvoir suprême et l'alliancâ des prêtres et des rois, alliance fondée sur la superstition et la force.
CuRisTNA ET LE Christ est io parallèle du rédempteur indon et du rédempteur chrétien. Mêmes traditions, mêmes aventures, même ensei-
Sneraent, même but, le christ Juif n'est évidemment qu'une figure légendaire u Christ Indou.
L'HisToiRB DES Vierges est l'étuie du Mythe de la Mère initiale, de la Mère Nature, de la Matrice universelle, fécondée par le germe divin et de laquelle sont sortis tous les Etres, Mythe que l'on trouve à la base détentes les cosmogonies du monde, et qui, en cessant d'être symbolique, donne naissance aux fables absurdes des vierges mères de Dieu. La ColUetWH eompUte des KTIJDK9 IIIDIAIIISTES, 15 vol. inS, 90 fr.
IMPRIMBRIB n. BARDlN, h. SAINT-QBRMAIN
PREFACE
Lô8 nations périssent par le réye, la contemplation, leg privilèges de caste, et le despotisme religieux.
L'Espagne Tient de faire sa révolution contre le cierg« etTeau bénite... Attendons, avant déjuger!
L'Italie ne peut parvenir à constituer.son unité.
Borne se prépare à condamner dans un concile général toutes les conquêtes de Tesprit moderne, libre arbitre; liberté de conscience, indépendance des pouvoirs civils, etc....
L'excommunication essaye de rajeunir ses foudres impuit»santes, et de courber sous son joug, les empereurs, les rois et les peuples.
Les évéques anglais tentent au nom de Luther d'établir une umité de dogme qui leur donnerait la puissance, et ils proscrivent Colenso (1).
L'Angleterre étouffe les gémissements de l'Irlande.
Les sectateurs d'Omar luttent au nom d'Allah pour pros • crire les réformes qui pourraient sauver la Turquie, et ils massacrent les Cretois.
La Pologne n'existe plus, le sabre moscovite a réalisé la prédiction de Eosciusko mourant.
(1) Évêque d« Natal qui a nie la divinité du UitUi.
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Le czar de Russie est pape.
Et cependant I entrez dans les église«i, dans les temples, dans les mosquées, partout on place sous Tégide de Dieu rintolérance et les perséeutiosa.
Ce n'est plus le fanatisme du moyen âge, car la foi est morte, c'est l'hypocrisie qui Ta remuer les arsenaux du passé pour j trouver des armes qui puissent encorA faire peur aux peuples, et les courber à deux genoux, dans la poussière des ténèbres et de l'oubli.
Oui ! mais la liberté est un arbre fort et jeune, et plus oni;aillera ses rameaux, plus on lui donnera de force pour Tavenir.
Beule la France possède Tégalîté, sa sève etâ, toujourr yiTace et puissante : qu*elle' marche donc sans secoussep, sans révolution, à la coAquéte pacifique de ses libres institutions.
Les sécoussoB ii*ont produit jusqu'à ce jour que des temps d'arrêt, des divisions et la peur de la liberté I
Mais pourquoi, au milieu de tous ces bruits qui Tentourent du Nord^au Sud, de l'Est à TOuest, semble-t-elle parfois hésiter?... qui entrave samarchef .. . Que craint-ellel...
Est-ce que la jeune génération, est-ce que la France -mouvelÎB n*est pas là pour renier lesr impuissances d'un passé dont eîlenô veut pas le retour, et pour suivre hardiment le drapeau qui . faisant un pas de plus en avant, lui assure: a la vie libre à Tintérieur et le respect au dehors.
Donc en avant I
Le temps des agitateurs et des tribuns refigieux est passé. Noue savons ce que valent les oligarchies cléricales qu*on plaee sur le pavois, et combien facilement, au lendonain du succès, elles se retournent contre les principes de eeux qui les ont élevéeg.
pr6facb :\
Nous ne leur tiendrons plus la chaise enrule.
Et puisque nous commençons à marcher... aidons loytilement et courageusement à la marche.
En face de Tintolérance qui relève la tête, et de toutes ces luttes religieuses qui divisent TEurope, je viens vous dire la vie d*un peuple qui fut grand entre tous, par sa ci- Tilisation, ses lois et sa morale, et dont les prêtres ont creusé le tombeau.
Je viens vous dire comment rhnmanité^ après s'être élancée jusqu'aux régions les plus élevées de la critique philosophique et de la libre raison, sur la vieille terre de rinde, a été asservie et étouffée par Tautel qui a substitué» à la vie intelligente, Tabrutissement, Timpuissance et ie rêve.
Le concile va se réunir, tous les ennemis de la liberté se préparent à la lutte suprême, et je me lève pour leur montrer d*où ils tirent leur origine, leurs livres saints et leur révélation. Et je me lève pour dire au gouvernement et à la France :
Prenez garde aux héritiers des brahmes indous^
Box aussi ont commencé par la panvreté et Tabnégation . 4t ils ont fini par Tôpulence et le despotisme.
Ëeontes ce que le missionnaire catholique Dubois a éohl »ar les anciens brahm#s : on ne peut certes le suspecter An partialité.
• La justice, Hiomanité, la bonne foi, la oompaasioa, U désintéressement, tontes les vertus enfin leur étaient ùaad • itères» il les enseignaient aux autres par leurs disooum et leurs exemples ; de là Tient que les Lidous, professent, au jDoina dans la spéculation^ à peu près leà niiémes principes de morale que nous (1). »
(1) Usun its Indet, par Tabbé Daboia, I. JI«
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C68t ainsi qa*ils gagnèrent les peuples à la divine pai ola de Chritana, dont ils firent un marchepied à leur puissance, et quand les rajahs, qui leur avaient tout sacrifié, voulurent s'affranchir de leur tutelle, ils ne se soulevèrent que pour retcniber esclaves. Terrible enseignement du passé que l'avenir doit mettre à profit I
Entourons de respect l'autel que surmonte l'image du Créateur, repoussons l'autel qui arbore cette devise :
Domination des gouvernements, asservissement des peuples.
L'Inde est le berceau du monde, c'est de là que la mère commune, en faisant rayonner ses fils jusque dans les contrées les plus occidentales, nous a légué à tout jamais comme signe de notre origine, sa langue et ses lois, sa morale, sa littérature et sa religion.
lies émigrants auront beau s^enfoncer dans les froides et brumeuses contrées du Nord, ou traverser la Perse, l'Arabie et 1 Egypte, loin de cette terre du soleil qui leur a donné naissance; en vain ils oublieront le point de départ, leur peau restera bronzée ou deviendra plus blanche au contact des neiges de l'Occident; des civilisations fondées par eux, de splendîdes royaumes tomberont pour ne laisser debout que quelques ruines, quelques tronçons de colonnes sculptées; de nouveaux peuples renaîtront de la cendre des premiers; de nouvelles cités s'élèveront sur remplacement des anciennes, et rien, ni bouleversements, ni invasions, ni révolutions, rien ne pourra effacer le signe ori« giiieL
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La science admet aujourd'hui, comme une yérité qui ii*a plus besoin de démonstrations, que tous les idiomes de Tantiquité ont pris naissance dans Textrême Orient; grâce aux travaux des Indianistes nos langues modernes y retrouvent leurs racines et leurs bases.
It'est-ce pas hier que le regretté Burnouf disait à ses élèves à la suite d'un de ses cours : « Combien nous comprenons mieux le grec et le ktin depuis que nous étudions îe sanscrit ! »
N'est-ce pas aujourd'hui qu'on rattache à la mém^ origine les langues slaves et germaniques.
Manou a inspiré les législations égyptiennes, hébraïques, grecques et romaines^ et son esprit domine encore l'économie entière de nos lois européennes.
Cousin a dit quelque part : « L'histoire de la philosophie de l'Inde est l'abrégé de l'histoire philosophique du monde. »
Mais ce n'est pas tout :
Les tribus émigrantes avec leurs lois, leurs usages, leurs eoutumes et leur langue emportèrent également leur religion. Elles conservèrent un souvenir pieux des dieux de la patrie qu'on ne devait plus revoir, des dieux du foje? domestique que l'on avait brûlés avant de partir pour toujours.
Aussi, en remontant à la source, retrouvons nous dans l'Inde toutes les traditions poétiques et religieuses des peuples anciens et modernes. Le culte de Zoroastre et les symboles de TÉgjpte, les mystères d'Eleusis et les prétresses de Yesta, la Genèse de la Bible et ses prophéties, la morale du philosophe de Samos et le sublime enseignement du philosophe de Bethléem.
Ce livre vient vulgariser toutes ces vérités qui no s'a*
6 FBÊFACB
gitent aujourd'hui que dans les sommets de la science, css vérités que beaucoup ont entrevues sans doute, sans oser les produire^
G*est Thistoire de la révélation religieuse, transmise à tous les peuples, dégagée le plus possible des fables qu*y ont ajoutées l'ignorance et la soif de domination dea lévites de tous les temps.
Je sais quelles haines je vais soulever, mais je les attends sans crainte. On ne brûle plus comme au temps de Michel Servin, de Savonarole et de Philippe II d*Espagnc, et la libre pensée peut se produire dans un pays libre. C'est tout oe qtie je voulais dire au lecteur qui ouvrira cès pages.
LBS VOa DR LINDB
Tleille terre de Flnde, berceau do genre hvmain^saluil tSaltri vieille nourrice aux mamelles puissantes, que les siècles et les brutales inyasions n*ont pu encore coucher dans la poussière de Toubli! salut, patrie de la foi, de l'atmour, de la poésie et de la sciencel... Oh I comme je ▼•«drais que ton passé pût être plus tard..» notre avenir I
J'ai vécu au fond de tes mystérieuses forêts, cherchant à comprendre le langage de ta grandiose nature, et le vent du soir qui murmurait dans le feuillage des multipliants et des tamariniers me jetait ces trois mots magiques : Zaus» Jehova, Brahma.
J*ai interrogé les brahmes et les prêtres sous Les arceaux des temples et des antiques pagodes.
Et ils m'ont répondu :
Vivre c*est penser, penier c'est étudier Dieu qui est tout et dans tout.
J'ai écouté les leçons des pundits et des savants, et ils disaient :
Vivre c'est savoir... savoir c'est rechercher et approfondir, dans toutes leurs formes sensiblas, les manife&tfttions innombrables de la puissance céleste.
Je suis allé aux philosophes et leur ai dit :
Que faites-vous donc là debout depuis plus de six mille ans, et quel est ce livre que vous feuilletés constammâai lar vos genoux?
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Et ils ont souri en laissant tomber ces mots :
Vivre c'est être utile à soi et à tous; vivre c'est être bon, et nous apprenons à être utiles et bons dans ce livre des Vedas que noue feuilletons, et qui est la parole de Téiéraelle sagesse, du principe des principes révélée à nos pères.
J*ai entendu les poètes chanter... et Tamour, les parfums, les fleurs et la beauté, leur donnaient, eux aussi, des enseignements divins.
J*ai vu les fakirs sourire à la douleur sur un lit d'épines et de charbons ardents... La douleur leur parlait de Dieu.
J*ai remonté jusqu'aux sources du Gange, et des milliers d*Indous s'agenouillaient au soleil levant sur les bords du fleuve sacré, et la brise m'apportait ces paroles :
tf Le riz verdit dans la j laine, le cocotier ploie sous le fruit, remercions celui qui nous les a donnés. »
Et cependant, malgré cette foi ardente et ces croyances vivaces, malgré les sublimes enseignements des brahmes, des savants, des philosophes et des poètes, j'ai vu tes fils, pauvre vieille mère indoue, énervés, décrépits, abrutis par les plus hideuses passions, livrer sans se plaindre à une poignée de marchands qui les oppriment, ton sang, tes richesses, tes flUes vierges et ta liberté.
Que de fois n'ai-je pas entendu des cris rauques, des plaintes sans nom, surgir le soir au coin des bois, sur les rives des fleuves et des marais déserts ou dans le sentier sombre, etcl... Était-ce la voix des temps passés qui revenait pleurer sur la civilisation éteinte, sur la grandeur perdue?... Était-ce le râle suprême des cipajes mitraillés pêle-mêle avec leurs femmes et leurs enfants, au lendemain de la révolte, par quelques habits rouges qui se vengeaient d'avoir tant eu peur?... Étaient-ce les pleurs des
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Boarrissons, pressant en Tain le sein glacé de leurs mères mortes de faim?...
Hélas I que d*liorribles misères il m'a été donné de contempler!
Un peuple souriant avec indifférence sous la main de fer qui le tue, se couronnant de fleurs aux jours de famine, pour mourir avec gr&ce comme rathlète romain et creusant joyeusement de ses propres mains le tombeau de ses gloires antiques, de ses souvenirs, et de son indépendance.
Quelle influence funeste, me disais-je, a donc été la cause d*un pareil état de décomposition?... Est-ce simplement rœuvre des siècles et les nations sont- elles destinées comme l'hemme à mourir dans la décrépitude?
Pourquoi les saines et pures doctrines des premiers âges, pourquoi le sublime enseignement des Vedas ont-ils abouti à ce résultat!...
Et j'entendais toujours les brahmes, les savants, les philosophes et les poètes discourir sur les grandes vertus sociales, l'immortalité de l'âme et la Divinité!...
Et je voyais toujours les populations s'incliner devant celui qui leur donné leur sol si fertile et leur soleil si beau!...
Mais je flnis par comprendre!... ce n'était plus, hélas I qu'une leçbn... Et je vis avec tristesse que ces peuples avaient troqué l'esprit de leurs sublimes croyances contre un fanatisme de mot, le libre arbitre et la volonté de rhomme libre contre l'aveugle et stupide obéissance de 1 esclave.
Oh! alors, je voulus soulever le voile qui cachait le passé, remonter à l'origine de cette nation moribonde qui, sans force pour l'affection comme pour la haine, sans enihousiasme pour la vertu comme pour le vice, ressemble à
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un acteur qui serait forcé déjouer son dernier acte devant un public de statues.
Quelle splendide époque j,*^ PQ alûifi éudier et eomprendre I Je fis parler la tradition au fond des temples, je fouillai les ruines et les monuments, j 'interrogeai les vedas, ces livres qui comptent des milliers d'années d'existenca, où la jeunesse studieuse venait apprendre La science de la vie bien avan^que Thébes aux cents portes ou Babjlone la Grande n'eussent vu jeter leurs fondationa.
J'écoutai le murmure de ces vieilles poésies que l'on chantait aux pieds de Brahma, alors que les pasteurs de là Haute-Égjpte et de la Judée n'étaient pas encore nés..* Je voulus commenter les lois de Manou que lea brahmes impliquaient sous les portiques des pagodes, des sièclea et des siècles avant que les Tables de la loi hébraïque n« fassent descendues au milieu des tonnerres et éclaira des hauteurs du mont Sinaî.
Alors, l'Inde entière m*apparut dana sa vivace et puissanté originalité. Je la suivis dans sea progrès» dana le rayonnement de ses lumières sur l'univers entier. Je la vis donner ses mœurs, ses coutumes, sealeia et sareligion à l'Égjpte, à la Perse, à la Grèce et à Rome. Je via Djeminy et Yeda-Vyasa précéder Socrate et Platon^ et Chiistna, le fils de la vierge Devanaguy (1)^ précéder le fils de la viorge de Bethléem.
Ce fut l'époque de la grandeur par la libre pensée et la raison.
Puis, j^assistai à la décadence... la vieillesse commen<^i pour ce peuple qui avait illuminé le monde, et marqué sa morale et ses doctrines d*un sceaa tellement ine£fagahle
(1) En sanaoïity «céé pu Digg^
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4ue Id temps, qui depuis a jeté dans la tombe Babylone et NinlTe f Athènes et Bome , n*a pu parvenir à les faire oublier.
Je yis les brahmes et les prêtres prêter Tappui de leur parole, Tautorité sainte des vedas, de la divine écriture ao lespotisme inintelligent des rois, et oublieux de leur ori- ^ne, étouffer Tlnde sous une théocratie corrompue, qui, avec ses divisions de caste, ses indignes sacrifices aux passions les plus honteuses, son abrutissement systématique des masses, eut vite fait d'anéantir à son profit les gloires du passé qui faisaient sa honte... la liberté qui Teût renversé.
£t je compris bien mieux encore pourquoi ce peuple, «près deux mille ans et plus de servitude religieuse, était toujours sans forces pour repousser ses bourreaux... et leur demander compte, se bornant à courber la tête sous l'odieuse domination des marchands angluis, en implorant à deux genoux chaque matin et chaque soir ce Dieu... au nom duquel ses brahmes et ses prêtres Tont tuél.««
ChsDdenifigor, 25 iéewnm IBÊL
PREMIÈEE PARTIE
L'INDB EN FâCE DES TEMPS ANCIENS
€&ÂFrrsB pRuiiiini
L*nii» crviusB lb mondb pab ba x^AKainL. bbb vbaqrs,
SBS I^IS El 8BS TBAJ>IZXONS HISTOBH^UBS
Lorsque TEnropéen prena pour la première fois poisesgion du sol de llnde, il arrive avec d'étranges préjugés, fier du passé et de la civilisation des contrées où il est né ; il lui semble, à cet homme fort de TOçcident, qu'il apporte aux peuples qu^il vient visiter la morale la plus élevée, la philosopliie la plus rationnelle, la religion la plus pure ; puis, en face des efforts imipuissants tentés par les missionnaires de tous les cultes qui comptent à peine quelques parias parmi leurs adeptes, il laisse tomber avec dédain les mots d'abrutissement et de fanatisme, et retourne dans sa patrie, après avoir vu quelques cérémonies qu'il ne comprend pas, quelques pagodes dont les monstrueuses idoles lui font hausser les épaules, et des fakirs, sortes de Siméons st^ylites dont les flagellations et les tortures le remplissent de dé" goût.
Si un de ces malheureux illuminés s'eit soulevé «veo effort sur les marches d'un temple dédié à 'Vischnou ou à 8iva, pour lui demander l'aumône, il l'a regardé avec pitié en murmurant les articles de nos codes contre le vagabondage, et cependant, en visitant Rome, peut-être a-t-il laissé tomber quelque obole dans la main défaillante du bienheBreux Joseph Labre, ce fakir de l'Occident.
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Fort peu de voyageurs ont cherché à comprendre Tlnde, fort peu ont daigné faire les efforts nécessaires pour s'ini« tier aux splendeurs de son passé; n'étudiant que la surface, Hs n'ont rien tu au delà; ils ont même déclaré qu'il n'y avait rien, avec la sûreté d'une critique trop peu raison née pour n'être pas yictime de Tignorance.
A quoi sert le sanscrit? disait Jacquemont, et glorieux de cette boutade, il s'est mis à composer un Orient de conyention que ses successeurs ont copié, que toutes les bibliothèques ont accaparé, et qui est encore aujourd'hui la source de toutes les erreurs qui composent les trois quarts du bagage des connaissances de TEurope sur cette contrée.
Et cependant, que de richesses enfouies à dévoiler! que de trésors de littérature, d'histoire, de morale et de philosophie à faire connaître au monde I
Les travaux des Strange^ des Colhrook^ des William Jones t des Weler, d^Bs Zassen et des Burnouf sont venus porter un peu de lumière sur toutes ces choses ; espérons qu'une nombreuse succession d'indianistes les suivra, et que l'on parviendra à reconstituer complètement une époque qui n'a rien à envier à la nôtre comme grandeur et civilisation, et a initié le monde entier à tous les grands principes de législation, de philosophie, de morale et de religion.
Malheureusement, il est presque impossible de remonter aux origines de ce mystérieux pays, sans l'habiter, se pénétrer de ses mœurs, de ses usages, et surtout sans une connaissance approfondie du sanscrit, la langue ancienne, et du tamoul, la langue savante actuelle, qui, seules, peuvent vous guider dans ce dédale obscur et vous mettre à même de travailler avec fruit.
Un reproche que je ferai à beaucoup de traducteurs et d'orientalistes, tout en admirant leur profonde science, c'est, n'ayant point vécu dans l'Inde, de manquer de justesse dans l'expression, de ne connaître pas le sens symbo-
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liqne des ehants poétiques, des prières et des cérémonies, et d^arriver ainsi trop souvent à des erreurs matérielles, soit de traduction» soit d'appréciation.
Je n'ai guère vu que les travaux des illustres Anglais, tels que William Jones et de Colbrook, être admis par les brahmes comme l'interprétation exacte de leors ouvrages, et ils en trouvaient la raison dans ce que ceteavants avaient vécu parmi eux, profité de leurs lumières et subi leur contrôle. Peu d'écrivains, en effet, sont aussi nuageux, aussi obscurs que les écrivains indous. On est obligé de dégager leurs pensées d'une foule de périphrases poétiques, de hors-d'œuvre et d'invocations religieuses qui, certes, ne contribuent point à éclaircir le sujet traité. D'un autre côté le sanscrit, pour chaque variété d'images et d'idées, possède une quantité innombrable d'expressions diverses, qui n'ont pas d'équivalents dans nos langues modernes, et, ne pouvant se rendre qu'à l'aide de circonlocutions, exigent une scienoe sérieuse, qu'on ne peut acquérir que sur le sol, des mœurs, des coutumes, des lois et des traditions religieuses de ces peuples dont on traduit les œuvres, et étudie les origines.
Toutes les connaissances acquises en Europe ne servent de rien pour approfondir Tlnde ancienne; il faut débuter comme un enfant qui apprend à lire, et la moisson est bien lointaine pour les faibles courages.
Mais aussi quel spectacle splendide vient tout à coup s'étaler à vos yeux, et quelle récompense pour celui qui ne s'est point découragé.
Ecrivains, savants qui aimez l'Inde, venez vivre avec rindou sous le Pandal; venez apprendre son antique langage, vous assisterez à ses cérémonies, à ses prières, à ses ehants; élèves en théologie, vous étudierez Brahma et son culte. Les pundits et les brahmes vous enseigneront les Vedas et les lois de Manou; vous puiserez à pleines mains dans tous les monuments les plus anciens de la littérature.
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Puis vons irez visiter tous ces édifices encore debout, légués par les premiers âges, et qui sont là dans leur symbolique architecture comme un signe de la grandeur éteinte en face d'une décadence que rien ne peut arrêter, car c'est la loi du destin, Vinexorahile fatum.
Alors TOUS aurez été initiés.
L'Inde vous apparaîtra comme la mère du genre humain» comme le berceau de toutes nos traditions.
La vie de plusieurs générations suffirait à peine pour lire seulement les ouvrages que Tlnde ancienne nous a légués sur l'histoire, la morale, la poésie, la philosophie, la religion, les sciences diverses et la médecine; peu à peu chacun apportera son œuvre ; la science, elle aussi, possède une foi qui transporte les montagnes, et rend ceux qu'elle inspire capables des plus grands sacrifices.
Au Bengale une société s'est donné pour mission de recueillir et traduire les Vedas.
On verra où Moïse et les prophètes ont puisé leur sainte Écriture, et peut être leur refera-t-on leur livre des Rois, que l'on dit perdu, mais qui suivant moi n'a jamais été écrit, parce que le livre a manqué aux copistes de la Biblo et que la tradition ne pouvait leur suffire pour le reconstituer.
On pourra dire que j'avance dès le début de bien étranges choses; patience, les preuves iront bientôt en se multipliant et se soutenant les unes les autres.
L'idée qui domine tout ce livre, et c'est peut-être Toocasion de le dire, est celle-ci :
De même que notre société moderne se heurte à chaque pas aux souvenirs de l'antiquité, de même que nos poètes ont copié Homère et Virgile, Sophocle et Euripide, Plauto. et Terence, que nos philosophes se sont inspirés de Socrate, de Pythagore, d'Aristote et de Platon, que nos historiens f ?ennent Tite-Live, Salluste ou Tacite pour modèles, que DOS satiriques imitent Juvénal, nos orateurs, Démosthènee
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eu Cicéron» que nos médeciDS étudient encore Hippocrate et que nos codes traduisent Justinien :
De môme, Tantiquité a eu elle aussi une antiquité qu*eUd a étudiée, imitée et copiée; quoi de plus simple et de plus logique? Est-ce que les peuples ne procèdent pas tous les uns des autres ; est-ce que les connaissances péniblement conquises par une nation se circonscrivent sur son territoire; est-ce qu*il peut être enfin insensé de prétendre que rinde d'il j a six mille ans, brillante, civilisée, regorgeant de population, a imprimé sur rÉgjpte, la Perse, la Judée, la Grèce et Rome, un cachet aussi ineffaçable, des traces aussi profondes que celles que ces dernières ont laissées parmi nous?
n est temps d'en finir avec ces préjugés qui nous représentent les anciens comme arrivés presque spontanément aux idées philosophiques, religieuses et morales les plus élevées; avec ces préjugés qui expliquent tout, dans leur admiration naïve, à l'aide de l'intuition de quelques grands hommes dans le domaine scientifique, artistique et littéraire; et dans le domaine religieux, à l'aide de la révé« lation.
Et parce que nous avons, pendant des siècles, perdu le fil qui unit Tantiquité à l'Inde, est-ce une raison pour continuer à adorer le fétiche, sans vouloir rien entendre de ce qui pourrait l'amoindrir?
Est-ce que nous n'avons pas, brisant avec le passé, rejeté \es sciences ocultes du moyen âge, par Texpérimentation, la balance et le creuset?
Osons donc porter la même méthode expérimentale sur le terrain de la pensée.
Hommes de science, repoussons l'intuition ;
Rationalistes, repoussons la révélation.
Je demande à tout homme qui a fait une étude particuiere sur les anciens, si vingt fois il ne lui est pas venu A l'esprit que ces peuples avaient dû puiser à un foyer de la-
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mière qui nous était inconnu ; si vingt fois il ne s'est pat dit à lui-même^ rebuté par un point d'histoire et de philosophie resté obscur :
— Ahl si la bibliothèque d^Alexandrie n'eût pas été brûlée!
Peut-être trouverions-nous là le secret de ce passé qui nous échappe.
Il est une chose qui m*a toujours extraordinairement frappé.
Nous savons par quelles études nos penseurs, nos mora<» listes, nos législateurs se sont formés.
Mais quels ont été les précurseurs de TÉgyptien Mènes, de Moïse, de Minos, de Socrate, d'Aristote et de Platon?
Quel a été enfin le précurseur du Christ ?
Ils n*en ont pas eu, me direz-vous.
A cela je répondrai que ma raison se refuse à croire à la spontanéité de rintelligence, à l'intuition de ces hommes, que Ton cherche du reste à expliquer, pour quelques-uns, par la révélation divine.
Et alors, me dégageant de ce passé nuageux, je n'accepte plus que la critique libre et raisonnée, et m'élance dans le chemin qui, suivant moi du moins, doit m'amener à la vérité.
Les nations n'arrivent à quelque splendeur qu'après une enfance longue et pénible, à moins qu'elles n'aient, pour abréger leur route, les lumières d'autres peuples qui les aient précédés.
Voyez quels étaient les tâtonnements des sociétés modernes, jusqu'au jour où la chute de Constantinople vint révéler l'antiquité.
Les émigrations i-ndoues sont venues rendre le mémo service à l'Egypte, à la Perse, à la Judée, à la Grèce et à Rome. Voilà ce que je prétends démontrer.
Certes, je ne prétends point faire la lumière aussi oom-
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plète que je le voudrais. Un homme ne peut suffire à une pareille tâche.
J*apporto une idée que je crois vraie, je Tétaye des preuves que j*ai pu rencontrer, tant dans les travaux des savants orientalistes que dans mes faibles recherches ; d'autres creuseront la mine, mieux peut-être et plus avant; en attendant, voilà le premier coup de pioche.
Et je dois le dire tout d*abord, je ne recherche ni U bruit, ni le scandale, et je professe le respect le plus profond pour toutes les croyances que cependant je me croit en droit de ne point partager, dans l'entière indépendance de ma pensée.
Les chercheurs qui ont adopté TÉgypte pour champ de manœuvre, qui fouillent et refouillent cette contrée de fond en comble, voudraient bien faire croire, eux aussi, que tout nous est venu de leur pays de prédilection. Il en est même qui vont jusqu'à prétendre que l'Inde a copié, en Egypte, ses castes, sa langue et ses lois, alors que l'Egypte, au contraire, n'est tout entière qu'une émanation indienne. Ils ont tout entre les mains, les encouragements des gouvernements, l'appui des sociétés savantes ; mais, patience I Le jour se fera complètement ; si l'Inde est bien éloignée pour de faibles courages, si son soleil tue, si le sanscrit est trop difficile pour qu'il soit possible de faire un peu de charlatanisme, s'il n'y a pas un budget pour transporter des blocs de pierre éraillés, en revanche il y a an petit nombre de fidèles pour qui l'Inde est un culte, qui travaillent sans relâche, non à creuser des fossés et à retourner du sable, mais à comprendre des livres.
Avant peu, ils feront une vérité de cette parole :
Étudier l'Inde, c'est remonter aux sources de l'humanité
D'autres écrivains, aveuglés par leur admiration pour le flambeau hellénique, veulent lè rencontrer partout et se livrent à d'étranges théoriea.
Cela ne date que d'hier :
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M. Philarète Charles, dans un livre qa*il publiait sar rOrienty prétendait qu'à la suite des quelques pas légendaires qu Alexandre fit jadis dans l'extrême nord de Tlnde, rinfluence de la Grèce s'était répandue dans le pays tout entier et avait vivifié les arts, la littérature, en un mot, toute la vieille civilisation brahmanique.
Cela est à peu près aussi vrai et aussi logique que si Tob venait à soutenir que Tinvasion des Sarrazins, sous Charles- Martel, a eu quelque influence sur les mœurs des Gaulois d'avant la conquête romaine.
Une pareille opinion est tout simplement le résultat d'un Don-sens historique.
A l'époque d'Alexandre, l'Inde avait déjà traversé la période de splendeur pour entrer dans celle de la décadence, et ses grands monuments de philosophie, de morale, de littérature et de législation comptaient déjà plus de deux mille ans d'existence.
Au surplus, je défie qui que ce soit de me montrer, dans l'Inde, la moindre trace, le vestige le plus insignifiant, soit dans les différents idiomes, soit dans les usages, soit dans la littérature, soit dans les cérémonies, soit dans la religion, qui accusent l'infiuence grecque.
Alexandre n'a été dans l'Inde qu'un fait brutal, isolé, circonscrit, exagéré par la tradition hellénique, que les Indous n'ont pas même daigné relever dans leur histoire. Je ne voudrais blesser en rien un écrivain dont j'admire sincèrement le talent, mais je ne puis m'empêcher de lui dire que c'est là un rêve éclos au hasard de la plume, un paradoxe incapable de soutenir l'apparence même d'une discussion. Et je m'étonne à bon droit qu'un indianiste distingué, M. du Mesuil, je crois, ait pris la peine de répondre sérieusement.
Prétendre aujourd'hui, en l'absence de toutes preuves, alors qu'on ne retrouve pas même dans les Annales de rindoustan le nom grécisé du vaincu Porus, qu^Athènes a
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inspiré le gonie indou, de même qu'elle a donné la vie à Tart européen, c'est ignorer l'histoire de Tlnde, c'est faire instruire la mère par les âls, c'est enûn oublier le sanacrlt.
Le sanscrit, voilà la preuve la plus irréfutable, et en même temps la plus simple, de l'-origine des races européennes et de la maternité de Tlnde.
Ce que je vais dire n'apprendra sans doute rien aux hommes spéciaux, mais que l'on n'oublie pas, qu'en apportant peut-être une idée neuve, je m'empare de toutes les découvertes qui peuvent Tétajer, dans le but de les vulgariser et de faire connaître aux masses qui n'ont ni le temps ni les moyens de se livrer^à de semblables études, cette civilisation extraordinaire des premiers âges que nous n'avons pas sncore dépassée.
Si le sanscrit a formé le grec, ainsi que du reste toutes les langues anciennes et modernes (j'en donnerai bientôt de nombreuses preuves), il n'a pu être apporté sur ces différents sols que par des émigrations successives; il sorait absurde de l'imaginer autrement, et l'histoire, bien que réduite à tâtonner sur ce sujet, nous aide à soutenir cette hjpothèse plutôt qu'à la combattre.
Ceci admis, en face d'une langue aussi perfectionnée, on est bien obligé de reconnaître que les populations qui la parlaient étaient arrivées à un haut degré de civilisation, et qu'en emportant avec elles le langage de la mèrepatrie, elles ont fatalement conservé leurs traditions historiques et religieuses, leur littérature et leurs législations.
Si la langue, malgré ses transformations nécessaires, et bien qu'elle ait donné naissance à une foule d'autres, se retrouve dans nos idiomes modernes, quoique ayant perdu son cachet primitif, et dans ceux de l'antiquité d'une manière plus saisissante, parce qu'ils étaient plus près de leuf origine ; on est conduit rigoureusement à penser et à sou-
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tenir qu'on doit retrouver aussi les traditions historiquei, religieuses, littéraires et de législation, presque lesniémei dans Tantiquité, affaiblies et transformées dans les tempi modernes.
Quel champ vaste et nouveau pour Tinvestigation humaine! On peut alors, remontant àTorigine, à Taide do l*antique civilisation de Tlnde, suivre pas à pas tous les peuples dans leur enfance et dans leur maturité, assigner à chacun son berceau, dissiper les ténèbres de Thistoire; et de même que les philologues déterminent aujourd'hui pour chaque langue la part d'emprunts faits au sanscrit, déterminer pour chaque coutume, pour chaque tradition^ les parts d'emprunts faits aux coutumes et aux traditions de l'Inde.
Ainsi, on est amené à penser que tous les temps fabuleux et héroïques, ces temps légendaires, que l'histoire admet, dans son impossibilité de mettre à la place des faits sérieux, n'ont jamais existé.
Ce ne sont que des traditions indoues importées en Grèce par des populations de l' Asie-Mineure qui sont venues la coloniser, et que les é(?rivains de ce pays ont accueillies comme les souvenirs de leur berceau.
Dégageons donc l'histoire de la poésie et du rêve.
La plupart des nations de l'antiquité, bien qu'elles eussent oublié leur filiation et les émigrations de leurs ancêtres, n'avaient-elles pas cette pensée dominante, qu'elles avaient pris naissance en Orient; et Bome elle-même n'attribuait- elle pas la colonisation de l'Italie et sa fondation aux Trojens vaincus et errants sur les mers pour cher- 1 cher un asile? ^
Je le répète, l'esprit sérieux, qui ne peut croire à la ^ fable antique engendrant presque sans transition une civilisation sans égale, doit nécessairement demander à un« \ société plus ancienne les secrets de ce passé.
Libre à tous, qui vous contentez des illusions poétiques
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et de la révélation, de croire à Hercule, à Thésée, à Jason, à Osiris, au bœuf Apis, au buisson ardent, à Moïse et à ^origine sacrée des Hébreux; pour moi, il me faut un autre critérium ; et sans nul respect^ je repousse toutes ces puériles inventions.
Je ne puis, certes, dans un ouvrage qui touche à tant de matières, qui ne fait pour ainsi dire que lancer une idée générale, m'égarer dans des comparaisons philologiques trop étendues^ cependant en voici quelques-unes tirées du sanscrit à titre de preuves.
Veut-on savoir quelle est Torigine de tous les noms de la Fable et de la Mythologie grecques? Je serai bref, ab vtno dUcc omnes.
Hbbculx. — En sanscrit : Bara-Kala^ héros des combats. Êpithèta communément donnée à Siva, dien des combats dans la poésie indone.
Thésée. — En sanscrit : Tha-Saha^ Tassociô. Compagnon de Siva ehez les Indous.
Eaqub. — Juge des enfers dans la mytliologie grecque. En sanscrit : Aha-Ka^ juge sévère, adjectif qualificatif accompagnant ordinairement le nom de Yanui^^ juge des enfers chez les Indous.
Ariakb. — La malheureuse princesse abandonnée par Thésée, et qui avait eu le tort de céder à un ennemi de sa famille. En sanscrit : Ari» Anùy séduite par un ennemi.
Rhadaxaktb. — Antre juge des -enfers dans la mythologie. En sanscrit : Radhc^manta. qui châtie le crime.
Akdbombde. — Sacrifiée à Neptune et secourue par Persée. En' sanscrit : Andha-ra'medha^ sacrifice à la passion du dieu des eaux.
PcRséB. — En sanscrit : Para-sahaf secours venu à propos. \
Orbste. — Célèbre par ses fureurs. En sanscrit : O-rakso-ta, voué an malheur. n
Pyladb. — L'ami d'Oreste. En sanscrit : Pula^da^ qui console par ion amitié.
Iphioénib. — La vierge sacrifiée. — En lantcrit : AphO'gofMj qui . finit sans postérité.
j Cebtaubb. — Oe personnage de la fable, moitié homme, moitié cheval. En sanscrit : Ken-tura^ homme-cheval.
Les divinités de l'Olympe ont la mémo origine.
JUPITEB. — En sanscrit : Zu-pilri, père du ciel, ou Zêuê-pitri, dont les Grecs ont formé le mot Zëus, et les Hébreux leovah,
Pallas. — La sage déessa. En sanscrit : Pala-êa, sagesse qui protège.
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Athenaïa. — Déesse do la chasteté che« les Grecs. En sanscrit t A'tanaïa^ sans enfants.
MiNSKVA. — Qoi est la même déesse chez les Romains, mais revètant en outre les attributs du courage. En sanscrit : Jl/a-nara-«i, qui soutient les forU.
Bbllomb. — Déesse de la guerre. En sanscrit : Bala-noj force guer rière.
Neptdk». — En sanscrit : Na-pata-na^ qui maîtrise la fureur des flots.
Poséidon. — Autre nom grec de Neptune. En sanscrit : Fasantda, qui calme les eaux.
Mars. — Dieu do le guerre. En sanscrit : JTri, qui donne la mort.
Plutok. — Dieu des enfers. En sanscrit t Pluthta^ qui frappe par le feu.
Quelques exemples, maintenant, pris parmi les peuples; on ne saurait mieux prouver les émigrations que par Tétymologie des noms.
Les P^LASGES. — En sanscrit : Palaça-ga, qui combat sans pitié. L-iS LÉLÉQBS. — " En sanscrit : Lala^ga^ qui marche répandant la crainte.
Comme la signiBoation de ces mots répond bien au goût des peuples jeunes et guerriers qui a'ment à se donner des noms en rapports avec leurs habitudes I
Les HEtLÈNBS. — En sanscrit : Uela-na, guerriers adorateurs d'Héla, ou la Lune. La Grèce ne s*appelle-t-eUe pas aussi THellade. Les Spakhates. — En sanscrit : Spardha^ay les rivaux. Et ces mots sanscrits qui sont devenus en passant en Grèce les noms d'hommes célèbres.
PrTUAQORB. — En sanscrit ; Pitha-guru^ le maître d'école. Anaxaoore. — En sanscrit : Ânanga-guru, le maître de l'esprit. PsoTAOOBAS. — En sanscrit : Prata-guru le maître distingué en tontes sciences.
Si de la Grèce nous passons en Italie, en Gaule, en Germanie et en Scandinavie, nous trouvons les mêmes rapprochements, les mêmes origines sanscrites.
Les Italiens. Nom qui vient d'Italus, fils du héros troyens. En sanscrit Itala, hommes de basses castes.
Les Brehi. — En sanscrit : Bharata^ peuple de la caste des artisans. Les Teterh^niens. — En sanscrit : Tyra-na^ guerriers rapides. Les Sabins. — En sanscrit : Sabha-na^ caste des guerriers. Les Samnitbs. — En sanscrit : Samna-ta, les bannis. Les Celtes. ~ En sanscrit : Kalla-ta, les chefs envahissants. Les Gaulois* — En sanscrit : Ga^lata, peuple qui marche ea ooa* quéranU
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L«s Bsi^BS. — Eo sanscrit : Daïti-ja, enfants des forts.
Les SéQUAKES. — Da sanscrit : Saka-na^ les guerriers par txcel* lenœ.
Les SiCAMBBXS. — En sanscrit : Su-kam^bri , les bons chefs de la terre. ,
Les SoAHDiNAVBS. — En sanscrit : Skanda^nttpa, adorateurs de Skandn. dieu des combats.
Odim. — Le chef des tribus émigrantes par les plateaux du Nord. En sanscrit : Todin, le chef des gpierriers.
Les Su^ois. — En sanscrit : Su-yoMo, les bons combattants.
La NoBTiU»B. — En sanscrit : Nara-vcfja^ pays des hommes de la ner.
La Baltiquii. «- En sanscrit : Bato-la-lka, Teau des puissants conquérants.
Les Alamanni (Allemands). — En sanscrit : Ala-manu, les hommes libres.
Les Vat.aqurs, — En sanscrit : Vala-ha, de la classe des serviteurs.
Les Mou>AVE8. — En sanscrit : Mal-dha-va, hommes de la dernière caste.
L'ixLAHPB, que les poètes appellent la Terte Êrin. Efk sanscrit : Ériny rochers entourés d'eau salée.
Le Thanb. — Nom des anciens chefs de dan écossais. En sanscrit : fha-Mo, chef des guerriers.
En Asie, toute la dynastie des Xerxès et des Ârtaxerxès est d*origine indoue. Tous les noms de places fortes, de Tilles, de contrées, sont du sanscrit presque pur. En voici quelques exemples :
Ma. -* Divinité lunaire des tribus d'Asie et de tout Textréme Orient. En sanscrit : Ma, la lune.
AiTAXBRCifl. — En sanscrit : Artha-xatrias, le grand roi. N'est ce pas ainsi que l'appelaient les Grecs?
La M^OPOTAICTB. — Contrée fertile en fleuves et en cours d'eau. En ' lanserit : Madya^tatna^ terre au milieu des fleuves. (^ Castabauu — Place forte. En sanscrit : KasthO'bala, la force impé* Détrable.
Et Z0ROA8TRB, qui apporta en Asie le culte du Soleil. En sanscrit s Suryo-tfora, qui répand le culte du Soleil.
Bornons- nous là; il faudrait des volumes pour traiter cette question philologique comme elle mériterait de Tétre; aussi bien la question est complètement vidée aiû<^^^d'I^^<î dans le domaine de la science, et ce n'est pas une nou-
veautë que do faire remonter au sanscrit toutes les langues anciennes et modernes. La filiation est tellement claire, tellement précise, que le doute même le plus léger ne peut être permis. «
Si donc j'ai choisi quelques noms des temps héroïques et fabuleux , ainsi que des principaux peuples des temps anciens et modernes, c'est afin de donner quelques exemples /ouvant éclairer ma discussion.
Tous ces noms de héros, de guerriers, de dieux, de philosophes, de contrées et de peuples, ne peuvent se décomposer dans les langues auxquelles ils appartiennent ; et comme il serait absurde de les croire formés par le hasard, l'opinion la plus simple et la plus rationnelle est de les rattacher au sanscrit, qui non-seulement les explique dans leur origine grammaticale, mais encore dans leur sens symbolique ou réel, historique ou figuré.
Ainsi les populations d'origine indoue, Ioniens, Dorions et autres, quittent TAsie Mineure pour venir coloniser la Grèce ; ils y apportent les souvenirs de leur berceau, toutes les traditions que la poésie leur a conservées, sans doute en les transformant, mais aussi en leur laissant un cachet tellement spécial, qu'il nous est possible de les retrouver et de les expliquer aujourd'hui, malgré les siècles qui, passant sur toutes ces choses, les ont fatalement entourées d obscurité et d'oubli.
Parmi les souvenirs de ces colonisateurs d'une terra nouvelle, se trouvent au premier rang les exploits innombrables du dieu de la guerre chez les Indous leurs ancêtres, c'est-à-dire de Siva; ils oublient le nom de ce dieu, qui ne possède pas seulement des attributs belliqueux dans la mythologie de la haute Asie, pour lui conserver seulement l'épithète d'Hara-Kala, que les poètes indous lui donnent quand il préside à la guerre»
Hara-Kala, le héros des combats, devient Hercule; la nouveau peuple qui se forme le fait^ien sous ce nom, et la
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fable grecque, comme la fable indoae, continue à lui faire détruire les lions, les serpents, les hydres, et même des armées entières ; ce n'est que la tradition qui se continue.
Zeus-Dieu, nom de la Trinité indoue, Brahma, Visohnou, Siva, est conserré sans transformation.
Tha-saha, l'associé de Siva, devient Thésée.
Aha-ka, Radha^manta, Manarava, A-tanaya, Napatana, Balana, Palasa, Andha-ra-meda, Ari-ana, deviennent Ëaque, Rhadamante, Minerve, Athenaia, Neptune, Bellone, Pallas, Andromède et Ariane.
Brahma, aussi appelé Zeus-pitri, Diea le père, devient Jupiter, et si ce dernier nom peut se décomposer en grec, •n conservant Eon sens, c'est que cette langue a gardé dans presque toute leur pureté les deux mots sanscrits qui le forment, Zeus et pitri, en grec, Zeus et pater.
Protha-guru et Ananga-guru deviennent Protagoras et Anaxagore, c'est-à-dire que ces noms ne sont point des noms propres, mais bien des qualificatifs donnés à des hommes qui se sont distingués dans la philosophie et la science ; et Pjthagore, dérivé de Pitha-guru, vient encore accuser mieux son origine orientale, en propageant en Grèce le système indou de la métempsycose.
Et ainsi des autres, tous les noms de l'antiquité fabuleuse ont avec les noms indous les mêmes rapprochements de signification et d'origine. Il me serait aisé de les suivre à la piste, de les décomposer tous, de leur assigner leur étymologie de mots et de sens, si là était le but principal de cet ouvrage.
Je l'ai dit plus haut, d'autres creuseront plus profondément la trace ; il y a dans tout cela un immense champ à fouiller pour les chercheurs et les érudits, et je ne l'eusse pas même effleuré, si je n'eusse pensé avec raison que, rattachant à l'Inde la révélation biblique, il devenait nécessaire de démontrer à grands traits que cet emprunt à VInde n'était pas isolé, et que tous les peuples anciens «t
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modernes devaient à ce dernier pays Torigine de leur langue, de leurs traditions historiques, de leur philo^ophie et de leur législation.
Ce que j'ai dit des noms des héros et demi-dieux de rancienne Grèce s'applique également aux noms des peu- {des plus modernes dont j'ai donné aussi quelques étjmologies, tels que les Bretii, les Tjrrhéniens» les Samnites les Celtes, les Gaulois, les Séquanes, les Sicambres, les ; Scandinaves, les Belges, les Norvégiens, les Allemands, les Yalaques, les Moldaves, etc.... L*unité de race de tous ces peuples, leur communauté d'origine, devient alors indiscutable, et c'est bien dans les vastes plaines qui s'étendent aux pieds de THymalaya que la plus intelligente des deux races qui peuplent le globe, c'est-à-dire la race blanche , a pris naissance.
En adoptant cette opinion, l'auréole fabuleuse qui entoure le berceau de tous les peuples de l'antiquité, sur lesquels l'histoire est réduite à des conjectures dénuées de fondement, s'explique d'elle-même, et il devient possible d'éclairer l'obscurité du passé.
Des diverses comparaisons que je viens de faire, il ressort que tous les héros de l'ancienne Grèce, ainsi que les exploits qui les ont illustrés, ne scat que des souvenirs de l'Inde, conservés et transmis par la poésie et la tradition, et que plus tard, après avoir perdu de vue leur origine indoue et transformé leur langage primitif, les premiers poètes grecs ont de nouveau chantés et célébrés comme appartenant à l'origine de leur propre histoire.
L'Oljmpe grec est né de l'Olympe indou. Jason à la conquête de la Toison d'Or edt une légende qui est en- ', wve aujourd'hui dans toutes les bouches sur le sol de l'Inde, et l'Iliade d'Homère n'est autre chose qu'un écho, un souvenir affaibli du Ramajana, poème indou dans lequel Rama s'en va, à la tête de ses alliés, reprendre sa femme Sita, enlevée par le roi de Gejlan.
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Les chefs s'y injurient de la même façon, combattent sur des chars ayec la lance et le javelot. Cette lutte divise également les dieux et les déesses, dont les uns prennent parti pour le roi de Cejlan, et les autres pour Rama. Il n*est pas jusqu'à la colère d* Achille, après Tenlèyement de Briséis, qui ne puisse se rattacher à cet immense poëme.
L'imitation est flagrante, indéniable, elle se rencontre jusque dans les détails. L*épithète de Boopis (aux jeux de Irœuf} qu'Homère applique à chaque instant & Junon, est pour le poète indou la plus sublime des comparaisons, | puisque, sans cependant être adoré comme ui. dieu, le \ bœuf est dans la croyance îndoue Tanimal révéré par ex* cellence, et cette épithète est complètement inexplicable en grec.
Inutile de dire que je partage entièrement sur Homère Topinion des savants allemands, qui ne regardent les œuvres de ce poète que comme une suite de chants ou rapsodies, conservés par la tradition et recueillis et arrangés sous Périclès. C'est la seule qui soit conforme au génie des peuples nouveaux, et surtout de ceux qui ont pris naissance en Orient.
Chez les fabulistes anciens, l'imitation est encore plus frappante, et l'on peut dire, sans craindre détre taxé d'exagération, qu'Ésope et Babrias n'ont fait que copier la fable indoue qui leur était arrivée par la Perse, la Syrie et l'Egypte. Ce dernier écrivain, quoique Grec, prend soin lui-même, au commencement de son devijième procfmium, ée revendiquer pour TOrient le mérite de l'invention de ces ingénieux apologues, qui, sous une forme légère, cachent souvent de profonds enseignements.
MûOoç (làv, & Tcal ^a^tUcû; 'AXcÇàvSpov, £up(i>v ica>ou6v ivrtv tv}pY)(i.' àvOpuMrcov, Ot irptv frox* ^ocv inX Nivov t» xod BiqXou*
• La foble, ô fili du roi Alexandre, est une ancienne invention 41ioaimes syriens, qui vécorent anirefois toiis Ninos et sons Bélns. •
Il suffit d'oavrir les fables de rindpu Pilpaj, du brahœê Ramsamjayer, d'Ésope, de Babrias et de La Fontaine, pour voir qu'elles procèdent tontes les unes des autres, et que les fabulistes grecs et modernes ne se sont pas mém<:t donné la peine de changer Taction de ces petits drames, j
Ainsi, à chaque pas, et plus on étudie les anciens, plus! on sepersuade de la vérité de cette proposition que j'ai déjà avancée, à savoir, que l'antiquité a eu elle-même une^ antiquité qui Ta inspirée, et l'a aidée à parvenir rapidement à ce haut degré de civilisation artistique, philosophique et littéraire, qui à son tour a fécondé le génie moderne.
u Que de choses étonnantes, écrivait M. Langlois, 29 traducteur du ffarivansa, nous avons à apprendre aux autres! »
Et cependant les gouvernements s'épuisent en fouilles, en missions scientifiques en Egypte, en Perse, en Afrique, et les savants s'ingénient à bâtir des systèmes sur des tronçons de colonnes et des inscriptions! Sans doute cela n'est point inutile, et nous avons fait de grands progrès dans la science du passé, mais les anneaux de la chaîne sont trop interrompus pour qu'on puisse tout reconstruire. Quo n'envoie-t-on dans l'Inde étudier des origines et traduira des livres? C'est là seulement qu'on trouvera 1î^ vérité.
Pourquoi ne pas se décider à jeter bas cette école d'Athènes qui n'a plus de raison d'être, qui est incapable de rendre aujourd'hui le moindre service, pour la rempla- . cer par une école de sanscrit qui, fondée à Pondichéry ou à Karikal, dans le sud de l'Inde, rendrait en peu de temps à la science d'éminents services?
Pour appuyer cette thèse, que l'Inde a tout donné au monde civilisé, je vais maintenant exposer très-rapidement les points les plus saillants de la législation indoue, législation que nous retrouvons tout entière à Rome, à qui
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l^lle foi légaée par la Grèce et rÉgjpte, qui avaient puîM {ftax sources primitives.
Nous ne pouvons donner ici, comme pour les études des wigines des langues, que quelques aperçus bien succincts, et cela se conçoit; ce volume entier ne suffirait pas à élucider ce sujet.
Dans toutes les législations du monde, les matières les plus importantes du droit sont :
Le mariage, la filiation, la puissance paternelle, la tutelle, l'adoption , la propriété; les lois sur les contrats, le dépôt, le prêt, la vente, les sociétés, les donations et les testaments.
Nous allons voir, eu les étudiant, que ces divisions ont passé tout entières du droit indou dans le droit romain et le droit français, et que la plupart de leurs dispositions particulières sont encore en vigueur aujourd'hui.
Ici, point de commentaire, point de discussion possible; là où il y a texte, il ne peut y avoir place que pour u!i affirmation.
Les lois indoues ont été codifiées par Manou, plus de trois mille ans avant Tère chrétienne; copiées par Tantiquité entière , et notamment par Rome, qui seule nous a laissé un droit écrit, elles ont été adoptées ensuite comme base pour toutes les législations modernes, qui se sont inspirées du droit de Justinien.
Voyons et comparons :
FIANÇAILLES, MABIAUB
Le mariage, d'après la loi indoue, s'accomplit par la donation de la femme par le père, et Vacceptation du mari, à Taide de la cérémonie de Teau et du feu.
Même formalité à Rome : Leg. 66, S 1» ^u Digeste de Justinien. Virgini in hortos dedueta Die nuptiarum^
Digitizèd by VjOOQ IC
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fhusûnam ad eum transirety et priusquam aqua et ijn$
acciperetur, îd est mipHa celebrarentur ohtulit deccm
aureos dono.
L'union des mains, ainsi que la cow/arr^arto, autres i il ea sacramentels de Rome, ne sont que des copies des ordonnances du législateur Manou.
Dans le mariage indou, deux époques sont à considér^^r, celle des fiançailles et celle de la célébration ; les fiançailles ont toujours lieu plusieurs années avant la cérémonie définitive.
Mêmes usages, mêmes périodes distinctes, transportées à Rome.
« Le mot de fiançailles [sponsalia)^ leg. 2, tit. 1, 1. XXIII, au Digeste, vient du mot promettre [a spondendo); car ce fut une coutume des anciens de stipuler et de se faire pro* mettre une future épopse.
u Souvent, dit la loi 1*7 au même titre, de justes causes font prolonger les fiançailles, non-seulement pendant un an ou deux, mais encore pendant trois ou quatre, et même au delà. »
Le consentement textuellement exigé par la loi indoue Tétait aussi à Rome. Loi 2, môme titre II, Sponsalia sicut nuptie consensu eonio-ahentiumjtunt.
Chez les Indous, la jeune épouse reste dans sa famille jusqu'à sa nubilité; le père alors envoie un message à Tépoux , pour l'avertir que ses Uroits ^ont commencé et qu'il peut venir réclamer sa femmq^
De même à Rome : In potestate manente fiîia, pater iponsonuntium remittere potest, (Leg. 10, de Sponsalihus )
La conduite de la femme dans la maison de son mari était dans l'Inde, comme chez les Romains, la cérémonie finale du mariage. Et cette coRduite se faisait avec des; chants et des fêtes.
Les mariages sont dans la loi de Manou, en ligne directe, ftfobibés à tous les degrés à Tinfini, et en ligne collatérale,
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jusqu'au septième dans la ligne paternelle, et au cinquième dans la ligne maternelle. Enfin, le père qui, dans l'Inde^ marie sa fille à quelqu'un après Tavoir fiancée à un autre est noté d'infamie.
Écoutez la loi romaine (leg. 13, S 1. lib. lEI) : Item si àlteri sponsa, çlteri nupta sit, ex sententia edicti pu-> nitur.
Ce n'est pas tout : le génie indou se retrouve dominant le droit romain jusque dans ces liaisons que les législations modernes, à part celle du Brésil, n'ont pas voulu reconnaître; le concubinage toléré, réglementé à Rome, est encore une institution venue de l'Inde, que les Romains ont acceptée par respect pour la tradition : les mœurs pures et sévères des premiers âges n'auraient jamais pu leur inspirer la sanction des libres amours.
Nous ne faisons ici qu'effleurer toutes ces richefses; quelles splendides études critiques pourraient être faites par un examen plus approfondi de ces lois admirables de Tantique berceau du genre humain I
Un mot encore, et nous en aurons fini avec le mariage.
Le divorce, légalement institué dans l'Inde, le fut aussi à Rome. Écoutons le législateur indou, indiquant les motifs pour lesquels une femme peut se séparer de son mari.
« Le mari peut être abandonné par sa femme, s'il est criminel, impuissant, dégradé, ou affiigé de la lèpre, ea nprès une absence prolongée dans les contrées étran« gères. »
\ La loi romaine ne formule point d'autres cause»: la Wrande diminution de tête, ou la mort civile, Timpuiaoance, une maladie contagieuse, et l'absence. ) Dans l'Inde comme à Rome, la femme adultère est pri-vée de sa dot; le mari n'est pas tenu de restituer.
Ainsi, dans cette partie si importante du droit, qui ef4 la base dee sociétés et des nations, nous vojon»d4jÉ 1 Ifitfi»
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donner des leçons dont ont profité tous les peuples. Poursuivons le cours de ces comparaisons, qui, bien que soie* maires, n*en sont ni moins sûres ni moins probantes.
FILIATION, PUISSANOB PATERNELLE, TUTBLLB ET ADOPTION
La règle Pater is est quem justa nuptia demonstrant, admise comme axiome en droit romain, recueillie par notre Code, qui s'exprime ainsi à Tarticle 312: « L'enfant conçu pendant le mariage a pour père le mari, *> est ainsi édictée par Manou :
u L'enfant né dans une maison appartient au mari de la femme. *»
La loi indoue distingue les enfants en enfants légitimes, enfants naturels, incestueux et adultérins. Les enfants naturels ont un droit, quoique minime, sur la succession de leurs parents; pour les incestueux et les adultérins, ils ne peuvent réclamer que des aliments.
Elle établit ensuite Taction en désaveu en ces termes : • Si, d'après les circonstances, il est constaté avec certitude que le véritable père est un autre que le mari, Tenfant est adultérin, et privé de tout droit dans la famille. » Enfin, disposition bien remarquable, elle admet la légitimation de l'enfant naturel par mariage subséquent.
On peut dire sans crainte d'errer, que tous les principes ci-dessus, adoptés par la loi romaine, gouvernent encore la matière en droit français, et chez la plus grande partie des nations de l'Europe. Quelle admiration ne doit pas s'emparer du penseur, du philosophe, du jurisconsulte, à la vue de ce droit si sage, si simple, si pratique, que cinq mille ans après nous l'avons adopté, n'en trouvant pas du supérieur à lai préférer I
De môme que la filiation, la puissance paternelle présente les mêmes rapprochements; telle elle fut dansrindo« telle elle fut à Rome.
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m Le chef de famille, dit Gibelin, tenait 8a femme, ses enfants, ses esclaves, dans sa main, à titre de maître et sons le même pouvoir. « Encore aajoard*huî, le fils ne peut rien acquérir, rien posséder, qui ne soit à son père.
Quel que soit son &ge, dit le commentateur indou Ca«^ iyayana, tant que son père est en vie, un ûls n*est jamai indépendant.
Quant à la tutelle, ce sont toujours les mêmes principe, admis en droit romain et reconnus aujourd'hui. Il semble- ^^ait, en vérité, qu'au lieu d'étudier Tlnde, nous soyons sur , e terrain du droit moderne.
La loi indoue admet d'abord la tutelle légitime des as- 'cendants ; puis celle des agnats et dés cognais, et enfin la tutelle dative, ainsi que Tintervention du conseil de famille et de l'autorité publiquB, pour la conservation de la personne et des biens du mineur.
Comme concordance particulière, notons en passant que le législateur indou préfère la tutelle virile, la tutelle de rhomme à celle de la femme, tant qu'il reste des parents du sexe masculin. Rapprochement plus frappant encore, la mère perd la tutelle de ses enfants, si veuve elle vient à se remarier sans le consentement du conseil de famille. ^ Terminons cet aperçu du droit des personnes dans l'Inde nar quelques mots sur l'adoption. Le droit indou perme^ V adoption, soit pour introduire uu enfant dans une famille [ui n'en a pas, soit pour un motif de reconnaissance envers
adopté lui-même. Comme en droit romain , Tadoption devait se faire avec solennité, en présence de la famille, des vieillards, des brahmes et des chefs de caste.
Le droit français, en copiant ces principes, a voulu donner également à cet acte une solennité et une authenticité peu communes, en exigeant que l'adoption ne soit permise qu'après l'avis d^un tribunal de première instance et d'une cour supérieure.
Une fois adopté, l'enfant faisait partie de la famille, au
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même titre que les enfants qui venaient à naître postérieurement. Même disposition en droit romain et en droit français.
Vridd'ha-Gautama, commenté par Nanda-Pandita, dit :
M S'il existe un fils adoptif rempli de bonnes qualités, et un fils légitime né postérieurement, qu'ils partagent également toute la succession de leur père. »
A Athènes, la formule d'adoption était celle-ci :
« J'adopte afin d'avoir un fils qui puisse accomplir sur ma tombe les cérémonies sacrées, perpétuer ma race, et en transmettant mon nom par une chaîne non interrom- I)ue de descendants, lui conférer en quelque sorte l'immortalité. »»
Cette formule d'adoption grecque n'est-elle pas la reproduction de la formule indoue du texte de Manou :
u Moi qui n'ai pas de descendants mâles, je me hâte avec sollicitude d'adopter un fils, pour la continuation des offrandes funér$iires.et des rites sacrés, et pour la perpétuité de mon nom. »
Signalons, en finissant, que la loi indoue a la premièro considéré le mariage comme un lien indissoluble. La mort même ne parvenait pas à le faire disparaître, car dans les cafites où le mariage des veuves était permis, ce n'était qu'au cas où le défunt n'ayant pas laissé d'enfants, il devenait urgent de lui procurer un fils qui pût accomplir sur £a tombe les cérémonies nécessaires à son salut. Car dans la théologie indoue, le père ne parvient au séjour des bienheureux que grâce aux cérémonies expiatoires de son (ils. Le second mari n'arrivait donc là que comme un moyen; l'enfant qui naissait de ^es œuvres n'était pas le bien, il appartenait au défunt et héritait de tous ses biens.
En outre, ce que nous ne saunons trop admirer dans ITnde, et que l'antiquité méconnut complètement, c'est le respect de la femme, élevé à la hauteur d'un culte.
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On ne lira pas sans étonnement ce passage de Mauoo (liv. III, sloca 55 et suivants) :
M Les femmes doivent être comblées d'égards et de pré* sents par leurs pères, leurs frères, leurs maris, et le» frères de leurs maris, lorsque ceux-ci désirent une grande prospérité.
** Partout où les femmes vivent dans Taffliction. la famille ne tarde pas à s'éteindre ; mais lorsqu'elles sont aimées et respectées, et entourées de soins, la famille s'augmente et prospère en toutes circonstances.
« Quand les femmes sont honorées^ les divinités sont satisfaites; mais lorsqu'on ne les honore pas, tous les actes pieux ^nt stériles.
M Les maisons maudites par les femmes auxquelles on a a pas rendu les hommages qui leur sont dus, voient la ruine s'appesantir sur elles et les détruire, comme si elles étaient frappées par un pouvoir secret,
« Dans toutes les familles oix le mari se plaît avec sa femme, et la femme avec son mari, le bonheur est assuré pour jamais. »
Cette vénération de la femme a produit dans Tlnde une époque de chevalerie aventureuse, pendant laquelle on voit les héros des poèmes indous accomplir des hauts faits à faire taxer de jeux d'enfants tous les exploits des Ama-
i'dis, des chevaliers de la Table-Ronde et des paladins da moyen âge.
\ ' Grande et belle époque! que l'Inde a un peu oubliée au* jourd'hui ! mais à qui la faute? si ce n'est à ces brutales e% stiipides invasions qui, depuis des siècles, se disputent oe sol bi icrtile et si beau.
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LA PROPBlfiTé» LES CONTBATS, LE D^PÔT,LE PRÊT, LA TBMTB, LES SOCléxéS, LES DONATIONS ET LES TESTAMENTS.
Les lois réelles ne sont pas moins admirables chez les Indousque les lois personnelles; elles procèdent avec une ampleur de vue et une justesse de critique que les différents législateurs modernes n*ont point dépassés. Ces lois» que Rome a recueiUIes, sont encore^ à peu de chose près, les nôtres.
De nos jours, les jurisconsultes sont divisés par deux systèmes sur Torigine de la propriété. Les uns n'admettent le droit de propriété que comme basé seulement sur la loi aturelle et voudraient, comme conséquence, le réduire à la possession. Les autres le considèrent comme une nécessité sociale et le font dériver de la loi positive.
Le législateur indou, qui se pose la même question, la résout ainsi :
m Là où Toccupation sera prouvée, mais où n'apparaîtra aucune espèce de titre, la vente ne peut être admise. Le titre et non l'occupation est essentiel à l'appui de la propriété, telle est la règle établie. »» (Manou, liv. VIII, si. 200.)
Voilà le principe. La propriété dans l'Inde dérive donc de la loi ; c'est la même idée qui domine l'économie entière de nos codes.
Passant ensuite à la manière d'acquérir les choses qui n'appartiennent pas encore à quelqu'un, ou celles qui par leur nature n'ont un maître qu'accidentellement, Manou déclare que « le champ cultivé est la propriété de celui qui en a coupé le bois pour le défricher, et la gazelle, cella du premier chasseur qui Ta mortellement blessée. »
Examinant ensuite la nature des biens en eux-mêmes, la loi indoue les divise en meubles et immeubles, distinction que les législations modernes ont adoptée sans y rien changer, mais qui avait été r<>rous&ée par la loi romaine.
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Les immeubles sont eux-mêmes divisés en immeubles par leur nature et immeubles par destination ; puis les biens, dans les rapports avec ceux qui les possèdent, sonA classés en choses qui n'appartiennent t personne et à tous, les choses du domaine public et celles du domaine privé. La loi indoue décrète que ces dernières seules peuvent faire Tobjet du commerce et des transactions entre particuliers.
• Ainsi toutes les distinctions des biens, dit Gibelin, diaprés leur nature, leur provenance, leurs détenteurs et ! enfin le droit de propriété, sont en Europe autant de traditions de la loi orientale. *>
Elles sont l'origine de notre droit actuel ainsi que du droit romain, des réserves pour la famille, des réductions de donations ou quotité disponible, des contrats non-seulement dans leur essence, mais encore dans leurs divisions, de tous ces principes enfin que notre droit civil a ramenés à Texpression la plus simple et la plus juste, par la fusion des rois romaines et des coutumes germaniques, c*est-àdire par la réunion des doubles traditions des tribus indoues qui sont venues peupler le Nord et le Midi, d'un côté parla Russie, les pays Scandinaves et la Germanie, et de Tautre par la Perse, l'Egypte» la Grèce et Rome.
Dans rinde, toute transmission de propriété, à quelque titre qu'elle fût faite, onéreuse ou gratuite, devait jadis être entourée des formes de la donation, c'est-à-dire de la délivrance d'or et d'eau accompagnée de grains et d'herbes. iîla et eusa.
L'or était remis par le vendeur ou donateur à Tacqué* reur ou donataire, pour achever de le contenter, si la propriété n^était point d'une valeur suffisante. L'eau était ▼ersée, comme dans le mariage, en signe de donation; le grain et Therbe étaient remis comme partie et produit de la propriété en signe de tradition.
C'est là, n'en doutons pas, que toutes lea formules ro-
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maines pour la solennité des contrats et les coutumes des peuples du Nord pour la tradition par Teau et la terre, par l'herbe et le rameau, ont été puisées. Sur tous les points» on est forcé de reconnaître Tinfluence du droit indou.
Nous allons être plus brefs encore sur les quelques aper* çus dala législation indoue qu'il nous reste à donner, car» À tout prendre, nous en aurions assez dit déjà pour arriver aux conclusions que nous prétendons tirer de cet exposé sommaire, des origines sanscrites et des principes généraux du droit des Indous.
Quelques mots cependant sur les contrats, les donations et les testaments ne seront peut-être point mal accueillis par le lecteur. En effet, les différents modes d'engagements et de donations, soit entre-vifs, soit à cause de mort, sont d'une manière plus frappante encore, s*il est possible, copiés dans leurs principes et dans leurs effets, et par le droit romain et par les législations modernes.
Comme premier principe nécessaire à la validité des engagements, le législateur indou indique la capacité des contractants.
Les femmes en puissance de mari, les enfants, les esclaves et les interdits sont incapables de contracter.
Incapacité absolue pour les enfants et les esclaves, incapacité relative pour la femme qui le peut avec l'autorisation de son mari, et pour l'interdit que la prohibition soumet simplement à l'autorisation de son curateur.
Notons en passant cette coïncidence frappante avec la^ loi française, que la femme indoue, à défaut de son mari l'autorisant, peut se faire relever de son incapacité par autorité de justice.
A côté de ces incapacités qui peuvent prendre fin à l'aide d'un changement d'état, la majorité du mineur ou l'affrcTnchissement de l'esclave par exemple, la loi en établit d'autres que voici, et qui prennent leur base dans une si- Viu.ion particulière des personnes. Digeste des lois indoues,
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▼ol. II, p. 193 et Manou : « Le contrat fait par un homme ivre, insensé, imbécile ou grièvement troublé dans son état mental, par un vieillard dont on abuse de la faiblesse, ou toute personne sans pouvoir, est entièrement nul. •»
Manou ajoute encore :
m Ce qui est donné par la force, possédé par la for.^e, «st déclaré nul. *»
Ne dirait-on pas un commentaire du Code Napoléon fait à quatre ou cinq mille ans de distance?
Comme nous sommes loin de ces barbares coutumes des premiers âges, ou tout se tranchait par la violence et la force, et quelle admiration ne devons-nous pas avoir pour un peuple qui, à Tépoque où la fable biblique voudrait placer lacréation du monde, en était déjà arrivé à cet extraordinaire degré de civilisation accusé par ces lois si simples et si pratiques?
Qu'on ne s*y trompe point, le meilleur jugement que Ion puisse porter sur l'état des nations est celui qui se base sur l'état de leur droit écrit.
Nous ne nous étendrons point maintenant sur les accessoires des contrats, qui ne seraient parfaitement compris dans leurs détails et leurs conséquences que par les personnes qui s'occupent particulièrement de droit; il nous suffira de dire, renvoyant aux sources mêmes ceux que ces sortes d'études peuvent intéresser, que la caution, la gage, le nantissement, le louage, le bail, Tantichrèse et l'hypothèque, entièrement d'origine indoue, ont successif vement passé dans le droit romain et dans nos lois, tels quels et sans autres changements que ceux qu'apportent nécessairement aux nations la prédominance du droit civil sur le droit religieux.
Bien plus, si nous descendions dans les détails, nous verrions que toutes les causes acceptées par les lois romaines et françaises pour Textinction des obligations avdent été prévues et appliquées par le droit indou.
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Ainsi la Dovatîon, la remise de la dette, la cession da biens, la compensation, la confusion, la perte do la chosa due dans les cas spécifiés, les actions en nullité, en resci-r iBion, au possessoire et au pétitoire, sont admises dans rinde et ont les mêmes effets que chez nous.
A qui le mérite delà priorité? Cela, je crois, ne se dis^ cute point.
Écoutez le texte du Smitri-Chaudrica établissant la su brogation.
« Le créancier peut transporter, soit à son propre créan cier, soit au tiers qui le désintéresse, le gage livré par son débiteur à la sûreté de la dette, avec le titre qui rétablit, mais en faisant mention de toutes ces circonstances dans le transport qu'il leur consent. •
Et cet autre texte formel du même ouvrage, sur les offres et la consignation :
<« Si le créancier refuse de recevoir sa créance lorsque le débiteur lui en offre le payement, que la consignation du montant de sa dette, espèces, fruits ou marchandises ou bestiaux, soit faite par ce dernier entre les mains d'une tierce personne à cet effet, et Tinté rét cessera de courir aussitôt la consignation opérée. Ce mode emporte libération. »
Nous allons maintenant, pour donner une idée de Tadmirable travail de comparaison auquel un jurisconsulte pourrait se livrer, et surtout pour démontrer d'une manière plus évidente encore que les lois romaines et les nôtres ne sont qu'une copie du droit antique de Un de, rapprocher, d'après Gibelin, les textes des trois législations sur le dépôt, le prêt à usage ou commodat, '
Teztb iKDon : Catyayana. c Ce qni eit prôté par obligeaiioe se por« [ Ura pas d'intérêt. >•
Code civil : Art. 1876. « Le prêt & usage est «sseotieUemeDi gratuit. »
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Dbott BOMAnr : t Commodata res tano proprie intelligitar, si nnllâ merceda accepta vel oonttitata, res tibi ntenda data est. »
Textb iHDOn : Catyayana. c Si la chose périt par son vice propre, l'emprunteur n'en est pas responsable, à moins qa*il n*y ait faute de sa part. •
Code citil : Art. 1884. « Si la chose se détériore par le seal effet d • l*usage pour lequel elle a été empruntée, et sans aucune fiwte de h part de l'emprunteur, il n'est pas tenu de la détérioration. •
Dboit bomjon : Quod vero senectute contigit, vel morbo, Tel .vi la. tronum ereptum est, ant quid simile acoidit, dicendum est nihil eorum esse imputandum ei qui oommodatum aocipit, nisi aliqua culpa inter- Teniat. »
Texte ihdou : Catyayana, < Lorsqu'une chose prêtée pour un usage déterminé où pour un certain temps est réclamée avant le terme ou l'accomplissement dudit usage, l'emprunteur ne peut 6tre contraint à la restituer. »
Ch>db civil: Art. 1888. «Le prêteur ne peut retirer la chose prêtée qu'après le terme convenu, ou à défaut de convention, qu'après qu'elle a servi à l'usage pour lequel elle a été empruntée. >
Dboit bomain : < Adjuvari quippe nos, non decipi beceficio oportet. ■
Texte ikdou : Calyayana. t Mais là où les intérêts du propriétaire peuvent être compromis par un besoin pressant de la chose prôtcc, l'empTunteur pourra 6tre forcé de restituer même avant le temps stipulé. I
Code civil : Art. 1889. « Néanmoins, si pendant cq délai, ou avant que le besoin de l'emprunteur ait cessé, il survient au prêteur un besoin pressant et impréra de sa chose, le jage peat, suivant les circonstances, obliger l'emprunteur à la lui rendre. »
Tbxtb ikdou : Narada. « Lorsqu'un homme remet par confiance un de ses effets k un autre, mais à charge de le restituer, CJt acte est un iépôt»
Code civil : Art. 1915. < Le dépôt en général est un acte par lequel m reçoit la chose d'autrui, à la charge de la garder et de la restituei en nature. *
Dboit bomaim : < Depositum est quod custodiendum alicui datum est
Texte in 000 : Vrikatpati. c Le dépositaire qui souffre que la chose déposée soit détruite par sa négligence, lorsqu'il conserve ses propres biens avec un soin tout différent, sera forcé de payer sa valeur avec niérôt. >
Code citil : Ar^ 1927. < Le dépositaire doit apporter dans la garde de la chose déposée les mêmes soins qu'il apporte à la garde des choses qui lui ajtpartiennent. v
Dboit bomain : t Kcc enim sclva fido minorom iis quan>.suis rébus diligeutiam prusitabit •
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Tkxtb ikdou : Yajnyatoalcya, < Le dépositaire ne rendra pns co qtn « été détruit par le roi, par la Providence ou par les voleurs. Mais si ce.:* perte survient lorsqu'il n'a pas restitué après la demande, il doit rende la valeur du dépôt et payer une amende égale. »
Code civil : Art. 1929. < Le dépositaire n'est tenu en aucun cas des accidents de force majeure, à moins qu'il n'ait été mis en demeure de restituer la chose déposée. »
Droit bohain : Si depositum qaoqne, eo die depositi actum sit periculo ejus, apud quem depositam fuerit, est si judicii accipiendi tempore potuit, id reddere reus, neo rpddidit. v
Texte ivdoxj : Td. c Si le dépositaire use de la chose sans le consentement du propriétaire, il sera puni et forcé de payer le prix do la chose déposée avec inti'TÔt.
Code civil : Art. 1930. «Il ne peut se servir de la chose dqosôj •ans la permission expresse ou présumée du déposant, v
Dboit romain : a Qui rem depositam, invito domino, sciens prudensque, in usus convertit, etiam furiî delicto succedit. •
Texte indod î Td, < Ce qui a été renfermé dans un coffre remîs entre ]es mains du dépositaire sans aucune déclaration du contenu, doit être Tinconnu, et restitué ainsi. »
Code civil : Art. 1931. > Il ne doit point chercher à connaître 'es choses qui ont été déposées, si elles lui ont été confiées dans un collre formé ou sous enveloppe cachetée . v
ânrla môme question, Manou dit encore :
• Dans le cas d'un dépôt scellé, lo dépositaire qui veut éviter la cen» •ura doit le restituer au déposant sans altérer le cachet.
Texte indou : Manou. i Le dépôt doit être restitué en même qualité et quantité qu'il a été reçu; telle est la remise, telle doit être la restitution. »
Code civil : Art. 1932. ' Le dépositaire doit rendre identiquement la ctiose même qu'il a reçue. >
Texte inoou : Manou. « Si le dépôt est saisi par les voVnrs on attaqué par la veinnino, ou emporté par l'eau, ou consumé par le feu, le dépositaire n'est tenu de le restituer, à moins que la pjrte ou la détérioration ne provienne de son fait. »
Code civil : Art. 1933. « I^e dépositaire n'est tenu de rendre la ehose déposée que dans l'état où elle se trouve au moment de la resti tntion. Les dét.riorations qui ne sont pas survenues par son fait sont à la charge du déposant. »
Droit romain : Quod vero senectute contigit, vel morbo, vel vi latronu m ercpium est, nihil eorum esse imputandam, nisi aliqua cul[»a intervenmt.
Teste in dou î Vrihatpati. « Quel que soît l'avantage que le dépositaire retire de l'objet déposé, il doit le restituer avec ce produit, v
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Code civil : Art. 1936. < Si la chose déposée a proitut des fruits qtii aient été perçus par le dépositaire, il est obligé de les restituer. »
Droit romain : c Hanc actionem borne fidei esse dubitari non oport.'t. Et ideo, et fractus in hano actionem venirei et omnem caasam, et partam dioendum est no nuda res veniat. i
Texte indou : Vrihaspati, < La chose déposée doit être restitut'o i celui-là même qui Ta déposée, v
Code civil : Art. 1837. Le dépositaire ne doit restituer la eh: sa lâéposëe qu'à celui qui la lui a confiée.
j Texte indou : Manou, f Le dépositaire ne peut être recherché par /personne quand il restitue le dépôt à l'héritier du déposant décédé. > ' Code civil : Art. 1939. c En cas de mort naturelle ou civile de la personpe qui a fait le dépôt, la chose déposée ne peut être rendue qu*à •on héritier. >
Texte i^dou : Jfanou. c Tel est le liea de la délivrance du dépôt, tel est le lieu de sa restitution. »
Code civil : Art. 1913. f Si le contrat ne désigne point le Hou de sa restitution, elle doit être faite dans le lieu même du dépôt. »
Texte indou : Vrihaspati. « Que le dépositaire garde le dépôt avec soin et quHl le rende à la première demande du déposant. >
Code aviL : Art. 1943. c Le dépôt doit être remis au déposant au4* sitôt qu*il le réclame. >
Droit romain : f Est autem apud Jul'annm... scriptum, eum qui rem deposuit, statim posse depositi actionem agere. Hoc enim ipso dolo facere eum qui sascepit quod reposceuti rem non dat. »
Texte indou : ^anou, < Celui qui ne rend pas un dépôt après Tavoir reçu est déclaré infime par la loi. »
Code civil : Art. 1945. « Le dépositaire infidèle n*est pas admis au bénéfice de cession. »
Est-il besoin de continuer plus longtemps ces études ot ces comparaisons, et la lumière peut^elle être faite d'uno manière plus éclatante, surtout si Ton tient compte d(?s siècles qui nous séparent de cette époque et des transfert mations nécessaires que toutes ces choses ont subies ?
Ces rapprochements pourraient se faire pour le droit tout entier; nous trouverions constamment la législation in doue rationnelle, philosophique, complète, et digne en tous points de donner naissance an droit écrit dans ^e monde.
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La vente, les donatious, les testaments, dont nous ayons Yules principes généraux, nous présenteraient dans leurs détails la même âliation logique, les mêmes points de con* tact, les mêmes bases éclairées par le plus strict bon sens
Sources de toutes les lois modernes sur la matière, À peine çà et là quelques changements qui tiennent à la différence de mœurs, de climat, de civilisation, et no servent qu'à mieux démontrer Tinfluence, car les législations anciennes et modernes ne s^éloignent de celles de Tlnde que là où des mœurs nouvelles sont venues exiger impérieusement d*autres lois.
Le législateur Manou, et cette authenticité est incontestable, remonte à plus de trois mille ans avant Tére chrétienne; les brahmes lui assignent une origine plus antique encore.
Quel enseignement pour nous et quelle preuve presque ipatérielle en faveur de la chronologie orientale qui, moins ridicule que la nêtre (basée sur des fables, sur des temps héroïques et sur des traditions bibliques, copies d'œuvres plus anciennes), admet pour la formation de ce monde une époque en harmonie avec la science!
Nous ne sommes plus au temps où Ton risquait le bûcher en contredisant un texte de la Bible ou d'Aristote. Mais on doit reconnaître que le moyen âge nous a, pendant sa tutelle, légué une quantité innombrable d opinions et d'idées toutes faites, dont nous ne parvenons qu'à grand*- 93ine à nous débarrasser.
En vain la science, timidement d'abord, hardiment en* éuite, 8*eBt faite le démolisseur de tous ces préjugés, sa marche est lente, et de même que Thomme fait ne parvient jamais à oublier complètement les contes dont on égayait son berceau, de même les nations opcidentales sont sans force pour repousser certaines fables des siècles passés, comme, il faut bien le dire, elles sont également san» l'ordb pour y croire.
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T] est un certain nombre d'idées que Ton discute libie** ment en petit comité, auxquelles on rougirait de croire en faisant son examen de conscience; car Thomme seul, avec tui-méme, exige toujours de sérieuses raisons pour 8*in« jliner.
Qu'on les agite et discute en public, cent voix se lèvent pour crier haro. « 11 ne faut pas toucher à celai dit-on de \ioute8 parts. — Et pourquoi? — Respectez ceci, respectez celai — Pourquoi encore? » Nous avons l'amour des vieilles choses et il nous répugne de changer nos vieux habits.
Si Ton vient dire par exemple que la chronologie qui fait remonter la création du monde à six mille ans est un absurde non-sens, que de tempêtes ne soulève-t-on pas dans certains camps, et le couteau sur la gorge, il faut donner des raisons mathématiques, alors qu'on se croit en droit de ne vous opposer que des fables et des textes sacres I
Dégageons-nous de tout ce bagage de timides crédulités,
et alors nous comprendrons qu'il no nous appartient pas à
nous, peuples occidentaux, à nous les derniers venus, de
vouloir orgueilleusement fixer Torigine du monde à Taide
de nos souvenirs nés d'hier, et de rayer ainsi d'un trait do
plume la civilisation et l'histoire des peuples orientaux
qui nous ont précédé de quelques milliers d'années sur la
terre. Plus logiques que nous, ces peuples, qui pourraient
se contenter de leur antiquité, se prétendent eux-mômer.
*ssus d'autres peuples qui les ont précédés et qu'une sério;
ie cataclysmes semblables à celui dont toutes les nationj
actuelles ont gardé le souvenir a fait disparaître du globe.
Quoi qu'il en soit, on est forcé d'admettre, en voyant
; jes lois admirables organisant la société, la famille, la
propriété, décelant, en un mot, la civilisation la plus avan*
cée, que ce progrès, pas plus que nous, les Indous n'ont
pu Taccomplir en un jour, et qu'il a fallu des siècles pour
le réaliser.
Us ont dû passer, comme toutes les nations primitives, avant d'arriver à un système de lois écrites, codifiées, par un droit coutumier, transmis par la tradition, s'étajant; peu à peu des recueils de sentences rendues par les pru-'. dents et les juges, jusqu'au moment où la division des coutumes et la diversité des arrêts les ont forcés, comme les Romains l'ont été, comme nous l'avons été nous-mêmes, à introduire Tunité dans la législation, à créer la loi.
Quelques couples de siècles ont amené les nations an« ciennes et modernes à cet état, grâce aux lumières asiatiques, qui sont venues les diriger et abréger pour elles Tépoque de gestation. Mais combien cette période a dû être plus longue pour les Orientaux, même en admettant, suivant leur opinion, qu'ils ont eu ainsi que nous des prédéccsseurs dont ils ont suivi la trace 1
Sur ce sol splendide, sous ce soleil de feu, au milieu d'une végétation sans égale, donnant au corps toutes les satisfactions et à l'âme tous les rêves, le progrès n'a pu se mouvoir que lentement, même aux temps primitifs, où ses habitants étaient jeunes et pleins de force. Aussi peut-on dire que nos siècles du Nord, à la marche hâtive et fiévreuse, doivent représenter chez eux plusieurs milliers d'années.
A mesure que j'avance dans ces études comparatives, je ne puis me défendre d'un étonnement profond et mystérieux, et plus s'enracine en moi c^tte croyance que tous les peuples procèdent les uns des autres aussi fatalement que les fils procèdent des pères, que les anneaux inférieurs d'une chaîne procèdent des anneaux supérieurs, et que, quelque interrompus que soient cette filiation, ces lion:3 qui les unissent, il est facile de les rattacher les uns aux Mitres â l'aide de recherches patientes et dégagées de préjugés.
Tl n'y a certes point là i "^^ idée nouveHe et dont j»? veuille revendiquer le méi''^*^. Interrogez l'histoire, ses
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productions modernes tous diront qu*clle a deviné son berceau et qu'elle 8*efforce de rechercher les preuves qui peuvent s'y rapporter; fouillez les écrits de tous les grands orientalistes, et notamment de Humboldt» ce colosse de la '.cience, et vous reconnaîtrez que leurs préoccupations oDstantes ont été d'assigner à nos origines leur véritable ntiquité et de lutter contre les tristes legs du moyen &ge, qui, en asservissant la pensé'e, ont pour longtemps retardé la marche des esprits vers une science du passé plus rationnelle et plus libre.
Sans doute tous les grands esprits de notre époque sont persuadés de ces vérités, mais il est nécessaire de les condenser, de les rendre sensibles pour tous, de les faire enfin passer dans les masses, car c*est alors seulement, et quand elles sortent du domaine des privilégiés, qu'elles germent et portent des fruits.
Quelques mots sur la philosophie indoue, et j'en aurai fini avec les principes généraux de langage, de législation et de philosophie que j'ai cru devoir aborder avant de passer à une série de preuves plus spéciales que suivront en dernier lieu les études sur les origines religieuses de la Bii'le et du novateur chrétien.
La philosophie indoue, comme la religion, s'appuie sur les Vedas ou Sainte Écriture. Sous le rapport de l'authenticité, les Vedas ont incontestablement le pas sur les ouîrages les plus anciens; ces livres sacrés qui, suivant les jrahmes, renferment la parole de Dieu révélée à ses créatures, étaient en honneur dans l'Inde bien avant que Id Perse, l'Asie Mineure, l'Egypte et l'Europe ne fussent colonisées et habitées.
« On ne peut, dit le célèbre indianiste William JoneS; refuser aux Yedas l'honneur de l'antiquité la plus reculée. Mais quelle est l'époque où ils furont composés? Quel en est l'auteur? Nous avons beau remonter aux temps les plus re-
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culés, interroger les annales antiques du genre humain» il nous est impossible de résoudre ces questions; tout ctt me\ à cet égard. Quelques auteurs en font remonter la imposition aux premières périodes après le cataclysme ; I nais» d'après les brahmes, ils sont antérieurs à la créa • 'ion; ils ont été, comme dit le Sama-Yeda, formés de Fàme de celui qui existe par lui-môme, et c*est Brahma ^ui les a révélés aux hommes.
Les Vedas sont au nombre de quatre : le Ritch-Veda, le Sama-Veda, le Yadjou-Veda et l'Atharva-Veda. Seuls, quelques fragments de ces livres ont été traduits et livrés à la connaissance du monde savant; avant peu, une traduction anglaise, due aux soins de la Société asiatique de Calcutta, permettra de les lire et de les étudier dans leur ensemble.
Si, comme je Tai dit plus haut, les Yedas sont Tunique foyer où s*est allumé le flambeau du génie brahmanique, si la philosophie de Tlnde a pris naissance dans le sanctuaire des temples, comme plus tard en Grèce, elle a dû sortir des mystères qui avaient la même origine. Elle no tarda pas à se montrer indépendante, et arrivée à son point de maturité, à rejeter Tautorité de l'Écriture sainte et du dogme religieux pour ne marcher qu*appuyée sur le libre arbitre et la raison.
Aussi divise-t-on la philosophie indoue en système or-î' thodoxe et en système hétérodoxe.
Parmi les plus célèbres auteurs de la philosophie orthodoxe, ou plutôt de la théologie brahmanique, se présentent, Bn première ligne Djeminy et Richna Dwipayana-Yyasa, ee dernier communément connu sous le nom de Yeda- Vyasa, parce qu'il réunit, dit-on, les feuillets épars des quatre Yedas.
Djeminy appartenait à la secte des Saniassys ou mendiants; il portait le bâton et le bassin, ainsi que les vêle* meiits jaunes. Yyasa, parait-il, sacriiia un peu plus aux
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choses de ce monde» et il jouit dans l'Inde d'une renommée de poète au moins égale à celle de philosophe. William Jones n'en parle qu'avec vénération.
Les ouvrages de ces deux auteurs qui ont soutenu la philosophie scolastique de Tlnde sont connus, celui de Djeminy sous le nom de Pourva-Mimansa, et celui de /jasa sous le nom de Outtara-Mimansa ou Vedanta.
Non-seulement ils ont pour but de commenter les Vedas et d'en déterminer le sens, mais encore Djeminy traite de la casuistique, et le travail de Vjasa contient une dialectique dans le genre d'Aristote, avec une psychologie où Fauteur pousse le scepticisme et 1 idéalisme au point de nier l'existence d'un monde matériel.
C'est le système de Pyrrhon tout entier; sans doute ce philosophe grec, qui avait voyagé dans l'Inde, avait rappoi-té de ses relations avec les brahmes ce principe que tout est illusion, si ce n'est Dieu lui-même.
Le Pourva-Mimansa présente en outre une grande affinité avec le dogme mystérieux du philosophe de Samos^ que Platon avait en partie adopté.
D'après Djeminy, tout est harmonie dans Tunivers tout est un concert perpétuel; Dieu lui-même est un sou harmonieux^ et tous les êtres qu'il a créés ne sont que des .modifications du son primitif.
I Do ce système des sons découle naturellement celui des nombres, auxquels le Mimansa attribue une puissance mystérieuse. Les nombres un et trois sont le symbole de la Trinité dans l'unité, le signe des trois attributs de la divinité : création^ conservation^ transformation par la destruction.
C'est dans le même sens que le prêtre de Memphis, eDJ Egypte, expliquant à l'initié le nombre trois, lui disait que la JMonade première a créé la Dyade, laquelle a engendré la Triade, et que c*est cette Triade qui brille dans la nature entière.
Le nombre deux exprime la nature androgjne, t agent
et le patient, la puissance génératrice, base de toutes les
légendes sacrées, sources où les mythographes ont puisé
- cette immense variété de fables, de rites et de symboles.
•« Quand le souverain pouvoir divin, dit Manou, eut terminé rœuvre de la création, il fut absorbé dans Tesprit de Dieu, et changea ainsi son temps d'énergie en un tenir)) de repos. »
Nous aurons à nous occuper plus tard plus spécialement de cette idée de la Trinité, et à indiquer où Tout puihf^e toutes les religions, sans distinction.
Les auteurs des deux Mimansa ont également discouru sur les questions les plus abstraites, Vefficaciti des autres^ Karma. La Grâce, Isvara-parasada; la Foi, Sradha, et Je Libre arbitre, et soulevé, bien avant A bail ard et Guillaume de Champeaux, la question des nominaux et des univeriaux.
Ce fut dans Tlnde Tépoque de la foi ardente, Tépoque où toute science, toute philosophie, toute morale se tirait d*un texte de FÉcriture sainte. On doit comprendre que nous reviendrons, lors des études religieuses, sur toutes ces questions traitées par Djeminy et Veda-Vyasa, et qu'agitèrent après eux les philosophes chrétiens.
Les Sastras et le Maha Barada, qui professent les mêmes doctrines, se perdent dans la nuit des temps. S'il faut s*en rapporter à la chronologie des brahmes, d'après les calculs du savant orientaliste Halled, ils doivent avoir le premier plus de sept millions et le second plus de quatre millions d*années d'antiquité. Chronologie qui vient heurter de front toutes nos idées européennes sur la matière.
De pareilles choses excitent facilement le rire, surtout en France, pays des esprits superficiels et de l'affirmation quand même. On s'est fait un petit monde à soi, datant de six mille ans à peine, et créé en six jours, et on n*en veut pas démordre; cela satisfait à tout et dispense de penser»
l'inde bn face des temps anciens r5
D'aucuns, s'appuyant Eur la science, ont bien, depuia quelque temps,, essayé de changer ces six jours en six époques. La marge est large, des milliers d'années peuvent se glisser entre chaque époque ; cette opinion donnai '.a main à celle de l'Orient. Mais ouvrez grand les oreilles, ot vous entendrez de toutes parts les partisans du passé lancer les foudres sur cette avant-garde d'élite et l'asperger de boue avec leurs goupillons.
Ah! prenons garde à l'ultramontanisme, si nous ne voulons finir, comme les Indous, par la démoralisation et l'abrutissement.
Les Sastras ne sont pas les seuls ouvrages qui revendiquent une antiquité aussi reculée. Suivant les pbilosophes indous, les lois de Manou furent aussi relevées dans le Crida-Youga, ou premier âge. Le Sourya-Sidanta remonterait à plusieurs millions d'années, et, à ce sujet, Halled, le traducteur des Sastras, fait remarquer qu'aucun peuple ne possède dos annales d'une autorité aussi incontestable que celles que nous ont transmises les anciens brahmes, et, à l'appui de son assertion, il fait mention d'un livre écrit il y a plus de quatre mille ans qui donne rhistoire du genre humain, en remontant à plusieurs millions d'années.
Cette chronologie n'a rien d'exagéré pour les Indous ; elle concorde au contraire logiquement avec leiirs croyances, qui admettent la matière existant de toute éternité avec Dieu.
Quelle nation a eu plus d'idées, agité plus de questions et discuté plus de problèmes? Le développement de la pensée, la marche progressive des sciences, n'ont rien fait «perdre aux spéculations philosophiques de ces hommes si éloignés de nous.
Législation, morale, métaphysique, psychologie, ils ont tout creusé, tout approfondi.
Quand on parcourt les monuments do leur littérature.
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Quand on ouvre ces vastes dépôts philosophiques où rajoa-* nent de toutes parts les lumières primordiales qui déposent en faveur d'une haute civilisation, on est frappé de cette majestueuse image de la divinité, que le poète, l'historien, le législateur et le philosophe ne cessent de placer sous les yeux des hommes, en appelant leur croyance à sa providence immédiate.
I Ce n*est qu'après avoir élevé leur esprit vers Dieu , ce n'est qu'après lui avoir présenté les affectueux élans d*un cœur reconnaissant, qu'ils entrent en matière. Les doctrines, les théories, les notions sublimes de ces sages nous portent à la plus profonde admiration pour leur foi et leurs croyances.
« Le Gange qui roule, dit le Sama-Veda, c'est Dieu ; la mer qui gronde, c'est lui; les vents qui soufflent, c'est lui; la nue qui tonne, l'éclair qui brille, c'est lui. De même que de toute éternité le monde était dans l'esprit de Brahma, de même aujourd'hui tout ce qui existe est son image, »
Manou, avant d'inviter Brighou à révéler à ses disciples les Maha-Richis, ses lois immortelles, commence par leur expliquer les attributs de la divinité et les mystères de la création. De môme l'auteur du Maha-Barada dévoile dans un langage majestueux, par la bouche du divin fils de la vierge Devanaguy, aux yeux étonnés d'Ardjouna, toutes les idées bublimes du déisme indou. Et les Sastras, dont nous avons parlé plus haut, conduisent tout d'abord le lecteur à la connaissance de rintelligence supérieure, qui a tout créé, tout arrangé, avec une liberté et ne puissance infinies.
Mais, après ces pi^emiers âges de foi ardente, de croyances sans discussion , arriva bientôt le culte de la raison pure, qui, sans rejeter la révélation antique, ne voulut l'admettre qu'en l'épurant par le libre arbitre. ' De cette liberté naquirent nécessairement les systèmes les plus divers, et à côté des spiritualistes, vinrent se
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placer les sceptiques, dont les théories furent renouvelées dans l'antiquité parlesPjrrboniens, et de nos jours parles disciples de Montaigne et de Kant, sans que ces derniers aient eu le mérite d y ajouter môme un seul argument.
La philosophie Sankja, qui a pour fondateur Eapila, méconnaît formellement la création divine ; elle soutient qu'il n*y a point de preuves de Texistence d'une cause spirîtueUequi ait donné naissance à l'univers; qu'elle n'est d'ailleurs démontrée ni par les sens, ni par le raisonnement, c'est-à-dire par perception ou induction, deux des trois criteria de vérité par lesquels on arrive d'après elle t la connaissance des choses. Car la nature de la cause et de VeJ'et étant la même , il en résulte que ce qui n'existe pas ne peut, par aucune opération possible d'une cause» recevoir l'existence.
Argument analogue à celui employé par Leucippe, Lucrèce, etc., que Dieu, pour créer, devait tirer le monde de néant, et qu'il n'est pas possible de tirer rien de rien.
Cependant Kapila reconnaît une force plastique inhé* rente à la nature, un être procédant d'elle, attribut spécial de la matière, et qui est la source de toutes les intelligences individuelles.
De l'action opposée, de la qualité créatrice et de la qua^ lité destructive, surgit la force agissante, ou le mouvement, qui lui-même est également doué de trois qualités distinctes :
^ 1® Le mouvement plastique ;
2" Le mouvement de désunion;
3** Le mouvement, ou force d'inertie.
Voilà les subtilités dans lesquelles s'élance en se jouant l'imagination orientale de ces temps reculés.
Les philosophes indous s'étendent très au long dam Fexamen de ces trois qualités ou attributs inséparables de la nature, et qui s'inûltrent nécessairement dans tout ce qui existe. Ce ne sont pas de purs accidents de la nature.
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dit Gautama dans son Traité de philosophie, mais elles forment son essence et entrent dans sa composition.
La première est la présence de tout ce qui est bon et Tabsence de tout ce qui est mauvais.
La dernière est Tabsence de tout ce qui est bon et la présence de tout ce qui est mauvais.
Celle du milieu participe des deux autres.
Constatons que la doctrine des Sastras a la plus étonnante analogie avec les systèmes d'un assez grand nombre de philosophes de l'antiquité. Empédocle admettait pour principes des choses quatre éléments, mais il reconnais* sait en même temps le principe de Tamitié et le princip4 de la discorde.
Platon enseignait que Tamour était le plus puissant des dieux, le véritable créateur, et qu'il était né du chaos.
Les stoïciens avaient recours à une substance unique produisant, suivant eux, les quatre éléments, et le philosophe do Stagyre en admettait un cinquième, auquel il faisait remonter Torigine de l'âme.
La force ou le mouvement, suivant les Sastras, s'alliant avec le temps, et la bonté, engendre la matière, la grande substance, le Maha-Bouda, et le choc des impulsions contraires dans là matière produisit cet élément subtil, céleste, lumineux, appelé Agasa, fluide pur, électrique, répandu dans l'espace, et qui donne la vie.
Ainsi l'affection est la mère universelle, la cause première, la suprême génératrice de l'univers.
Comme épouse de Brahma non agissant, irrévélé, habitant, suivant l'expression du Maha-Barada, dans le drap noir, elle est Bavahny.
Comme épouse de Brahma, descendant de l'inaction à l'action, se manifestant par la création, animant la matière, elle est Brahmy.
Comme épouse de Vischnou, coLservateur et préserva* teur, elle est Latchoumj.
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Comme épouse de Siva, Dieu qui préside à la destruction, mais pour renouveler et régénérer, elle est Parvady.
Brahma est considéré par les Yedas comme s'étant tacrifié pour la création. Non-seulement Dieu s*est incarné jet a souffert pour nous régénérer et nous ramener à notre source divine, mais il s'est même immolé pour nous donner l'existence.
Sublime idée, que Ton trouve exprimée, dit M. de Hum* boldt, dans tous les livres sacrés de l'antiquité.
De là, suivant l'expression des livres saints :
« Brahma est tout à la fois le sacrificateur et la victime, de sorte que le prêtre gui officie tons les matins aux cérémonies du Sarvameda, sacrifice universel et symbolique de la création, en présentant son offrande à Dieu, ^identifie au sacrificateur divin, qui est Brahma. Ou plutôt cest Brahma, victime dans son fils Christna, qui est venu mourir sur la terre pour nous sauver, qui accomplit luirmême le sacrifice solennel, »
Ces dernières lignes offrent des points délicats et curieux de comparaisons Ce n'est point là le lieu d y toucher; je n'aborderai ce sujet que les mains pleines de preuves dans le chapitre spécial qui lui sera consacré, cl ce, avec l'impartialité d'un libre esprit qui ne recherche que des vérités sciçntiâques, sans nul souci des haines qu'il pourra soulever.
Lorsque le régulateur des mondes vit la surface de la terre émailléede ûeurs ravissantes, les champs et les prairies couvertes de végétation, et la nature, brillante de jeunesse et de force, répandre tous ses trésors sur le globe, il envoya l'Esprit-Saint, le Verbe, son premier engendré, qui procéda à la création de l'homme et des animaux.
Le dieu se présenta, disent les Sastras, pourvu d'une variété infinie de formes et d'une multitude d'organes, image frappante de la toute-puit^sance et de la suprême iagesse, que nul esprit ne peut se représenter, et dont
personne n'a pu mesurer Tétendue ni sonder la profondeur.
A l'homme, il donna cinq organes, le tact, la vue, redorât, le goût, Touïe, et un sixième, admis par tous les philosophes indous, et appelé Mamas, qui est l'agent de l'union des sexes.
Les sectateurs de Boudha, qui fut le réformateur, le Luther de l'autorité théocratique des hrahmes, et dont les principes se répandirent dans le nord de la haute Asie, çn Tartarie, en Chine et jusqu'au Japon, ne reconnaissaient ni le sixième sens, ni le cinquième élément. C'est un des points nombreux sur lesquels ils diffèrent avec les orthodoxes.
La philosophie sankja le définit : « un organe par affinité, participant aux propriétés des autres, et qui sert tout à la fois à la sensation et à Taction . n
On sait qu'Aristote avait également admis ce sixième sens.
Les anciens étaient divisés d'opinion sur l'âme des bêtes; les platoniciens leur accordaient la raison et Tentendcment, mais à un degré moindre qu'à l'homme; les péripatéticiens ne leur reconnaissaient que la sensation.
Les Sastras promettent non-seulement à l'homme l'immortalité dans les cieux, mais ils proclament encore hautement l'immortalité de l'âme et l'existence d'une autre Tie pour les animaux.
C'est sans aucun doute de ce principe que découle la métempsychose, qu> de l'Inde où elle fut admise tout d'abord, passa plus tard dans le restant de l'Asie et en Grèce.
Ces mêmes ouvrages considèrent les âmes individuelles comme une émanation de Tâme suprême de Tunivers, comme une portion de l'essence divine; elles vont s'absorber, à l'heure de la décomposition, dans le sein de Dieu, comme la goutte d'eau que la pluie jette sur le sable re-
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toarne dans Timmense océan, ou, pour me servir de la belle comparaison des Yedas : « ce sont des étincelles qui retournent à Timmortel fojer d*où elles sont desi oendues. »
Les âmes de ceux dont le cœur et la main n*ont él t iîouillés d'aucun crime, d'aucun péché, sont les seules qui ' le réunissent tt s'identifient, après Taffranchissement do a forme corporelle, avec la divinité, où le sentiment particulier se perd dans la béatitude générale, tandis que les âmes coupables, après avoir expié leurs fautes dans Tenfer, subissent diverses migrations, et ne rentrent dans la nature spirituelle de Brahma qu'après avoir été purifiées de leurs méfaits.
L'âme qui retourne animer un nouveau corps, dît le Vedanta, abandonne sa forme première, et comme la goutte d'eau qui traverse Tair pour venir donner la force et la vie aux plantes sur lesquelles elle tombe , elle pénètre dans l'embryon animal, qu'elle vient animer et vivifier.
Comme on le voit, l'éternité des peines est un dogme que les philosophes indous n'admettent pas, et cela avec raison, croyons-nous ; le crime, quel qu'il soit, peut et doit même, en n'admettant pas les migrations successives, s'expier par le châtiment, jusqu'à ce que l'âme purifiée puisse \ être jugée digne d'une félicité sans bornes par sa réunion au Grand-Tout, à l'universelle Sagesse.
Fidèle écho des doctrines tie l'Orient, Platon avait Ica •mêmes idées sur les destinées futures de Tâjae, sur sa vie â venir; il pensait qu'elle était un rayon émané de la su-: préme intelligence, et qu'elle devait y retourner, et la faculté de s'absorber dans le sein de la divinité était regardée par lui comme une récompense des bonnes actions, et il la refusait aux âmes impures.
Nous pouvons conclure do cette esquisse rapide que les réminiscences de la philosophie indoue, qui se rencontrent à chaque pas dans la doctrine professée par les hommes
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illHstres de la Grèce, sont une preuve éclatante que c'est de rOrient que leur était venue la science, et que beau* coup d'entre eux sans doute furent y retremper leur génie, 'et s'abreuver à longs traits aux sources originales et pri- 'mitives.
Est-il possible à la lumière de se produire d'une manière plus complète , et l'esprit même le plus partial pourrait-il nier Tinâuence que l'Inde a exercée sur le reste du monde, et notamment sur l'antiquité, par sa langue, sa législation et sa philosophie? Il faudrait, crojons-nous, avoir la négation singulièrement robuste et inintelligente pour oser soutenir, en présence de tels rapprochements, je pourrais dire de telles copies, que la Grèce et Rome ne doivent rien àl'Inde, et qu'elles se sont élevées à la civilisation que nous connaissons par leur seule initiative, leurs seules forces, leur seul génie.
Nous admettons facilement que Rome a été inspirée par la Grèce, la Grèce par l'Asie Mineure et l'Egypte ; pourquoi, surtout en face des preuves éclatantes que nous venons de donner, ne pas continuer le même raisonnement, qui conserve sa même force logique, et accepter l'Inde comme rinitiatrice des peuples anciens? Il n'y a là ni paradoxe Di théorie spéculative plus ou moins ingénieuse, mais bien une vérité qui fait son chemin, que tous les grands indianistes ont acceptée depuis longtemps, et qui ne sera repoussée, croyons-w>us, que par les hommes d'un certain parti, parce qu'elle est un argument trop frappant ;^n faveur d'une origine identique des traditions et révélations religieuses chez tous les peuples.
Si rinde, en effet, est le berceau de la race blanche, \?i mère des différentes nations qui couvrent l'Asie, une par • lie de l'Afrique et l'Europe; si, comme preuve de cette iiliation, nous retrouvons, aussi bien dans l'antiquité que dans les temps modernes, les ineffaçables traces décelant cette origine, que ce pays nous a léguées par sa langue, sa
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législation, sa littérature, ses sciences morales et philosophiques, ne devient-il pas évident que les traditions religieuses, qui se sont transformées et épurées sous la maio du temps et les efforts de la lihre pensée, ont dû également nous venir de là, car ce sont les souvenirs que les peuplades émigrantes et colonisatrices conservent le plus pré*' cieusement, comme un lien pieux entre la nouvelle patrie etTancienne, où reposent les cendres des ancêtres qu*ilj ne doivent plus revoir?
CHAPITRE II
&a'4N0U. — MANES. — MINOS. — MOSfia
Un homme donne à Tlnde des lois politiques et religieuses, et il s*appelle Manou.
Le législateur égyptien reçoit le nom de Manès.
Un Cretois se rend en Égjpte pour étudier les institutions dont il veut doter son pays , et l'histoire conserve son souvenir sous le nom de Minos. '
Enfin le libérateur de la caste asservie des Hébreux fonde une société nouvelle, et se nomme Mosès. '
Manou, Manès, Minos, Mosès, ces quatre noms dominent le monde ancien tout entier ; ils apparaissent au berceau de quatre peuples différents, venant jouer le même rôle, entourés de la même auréole mystérieuse, tous quatre légisUteurs et grands-prêtres, tous quatre fondant des sociétés sacerdotales et théocratiques.
Qu'ils aient procédé les uns des autres , que Manou ait *iô leur précurseur, cela ne peut faire Tombre d'un doute,
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en présence de la similitude des noms et de Fidentitë des institutions qu'ils oat cré(5os.
Kn sanscrit, Manou signifie Tbomme par excellence , le l^gii^lateur.
^ Manès, Minos et Mosès ne proviennent-ils pas de /a même racine sanscrite? Ces noms n'accusent-ils pas une origine unique et incontestable , et dont on ne peut attri- ' buer les variations, bien légères du reste, de la prononciation et de récriture , qu'aux langues égyptienne, grecque et bébraïque, qui toutes trois, en s'emparant de ce nom primitif de Manou, devaient nécessairement récrire avec des changements appropriés à leur génie et à leurs formes particulières?
Nous avons là, en sachant le suivre, le fil de Dédale qui doit nous diriger dans nos recherches à travers les civilisations antiques, et un immense champ d'exploitation duquel vont surgir en foule les preuves les plus convaincantes en faveur de la paternité de l'Inde et de son influence directe sur toutes les nations des temps anciens.
C'est par là aussi que nous allons pouvoir remonter aux Bources uniques de la révélation et de toutes les traditions religieuses.
Quand nous aurons démontré que l'Égyptien Manès, le Cretois Mines et l'Hébreu Mosès ne sont que les continuateurs de Manou, alors qu'on ne pourra plus nier que l'antiquité n'ait été qu'une émanation indoue, plus facile sera la tâche que nous nous sommes imposée, de faire remonterj Et la haute Asie les origines de là Bible, et de prouver que ( l'influence et les souvenirs du berceau se continuant tj travers les âges, Jésus-Christ est venu régénérer le moncie ^ iouveau, en suivant l'exemple de lezeus Christna, qui avait régénéré Tancien monde.
Au seuil de chaque civilisation qui se fonde, paraissent û^B hommes qui , plus intelligents que leurs frères , s'imposent aux masses dans un but de domination ou de pro-
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ftèB'j seuls contre tous, alors que la force bratale est la loi suprême, la condition du pouvoir qu'ils cherchent à fonder est de chercher un appui dans cette idée de l'Être suprême, laissée par le Créateur dans la conscience de tous, et alors ils s'entourent d'une mystérieuse auréole, dissimulent leur origine, s'intitulent prophètes on envoyés célestes, et appellent à eux, pour se faire accepter plus facilement, les fables , les prodiges , les songes , les révélations obscures qu'ils prétendent seuls pouvoir expliquer, ainsi que tous les phénomènes physiques, qui deviennent sous leur main habile des manifestations de la colère céleste qu'ils peuvent susciter ou apaiser à leur gré.
De là les mythes de toutes naturea qui entourent Tenfance de la plupart des nations, et que l'histoire s'^&t habituée à enregistrer pieusement, sans voir qu'elle enra* cinait ainsi de ridicules préjugés et leur donnait de Tau* thenticité , au lieu de les combattre énergiquement et de les reléguer dans le domaine du ï*éve et de la poésie.
C'est à l'aide de cela que les ambitieux ont asservi, do« miné les peuples dans les temps anciens ; c'est encore à l'aide de ces souvenirs fabuleux que Ton tente de les as* servir aujourd'hui.
Manou, en s'unissant aux brahmes et aux prêtres pour renverser la primitive société des Vedas, a été le point de départ de l'abaissement et de la ruine de son pays, étouffé sous une théocratie égoïste et corrompue.
Son successeur Manès» en asservissant l'Egypte sous la domination des prêtres, lui préparait l'immobilité et l'oubU.
Et Mosès ou Moïse, poursuivant avec un égal succès le rôle despotique de ses devanciers, n'a su faire de sa nation, appelée si pompeusement le peuple de Dieu , qu'un troupeau d'esclaves, bien discipliné pour le joug, et constamment emmené en servitude par les populations étrangères •es voisines. \
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4 Athènes et à Rome se produisirent, il est Trai, qocU ques éclairs de libre pensée, quelques velléités d'indépendance; mais entourées de nations abruties et en pleine décadence, elles devaient subir le sort commun , et elles tombèrent parce qu'elles furent sans force pour luttear contre la corruption générale.
Une ère nouvelle se leva ; Vidée religieuse épurée tenta la régénération par là morale, le libre arbitre et la raison. Mais le philosophe chrétien devint bientôt un révolution^ naire pour ses successeurs, qui sortirent dos catacombes pour s'asseoir sur des trdnes, et à partir de ce moment s'appliquèrent sans relâche à dénaturer les principes maître et à substituer à cette sublime parole :
« Mon royaume n'est pas de ce monde, «• cette autre, qui menace de faire son chemin :
M Le monde entier est notre royaume. »
Prenons garde, les temps brahmaniques, sacerdotaux et lévitiques, dans l'Inde, en Egypte et en Judée n'ont rien a nous opposer aux bûchers de l'inquisition, aux massacres des Vaudois, à la Saint-Barthélémy, pour laquelle Borne fit retentir Saint-Pierre d'un Te Deum d'allégresse.
Henri d'Allemagne, empereur et roi, passant trois jours les pieds dans la neige, la tête oourbée sous la main stupide d'un prêtre fanatique, n'a pas eu son pendant sous les sectateurs de Brahma, d'Isis ou de Jehovah. Prenons garde I
H9 est venu donner le signal de la lutte entre ceux qui, suivant la loi de Dieu, marchent en avant à la conquête du progrès et de la liberté, et ceux qui prétendent se servir de la loi de Dieu pour détruire la liberté et le progrès.
Pas de faiblesses; regardons en arrière, et voyons si nous voulons finir comme les nations de l'antiquité.
Ayons la foi qui remercie Dieu de la raison qu'il now a donnée; repoussons La foi qui fait de Dien on instrumi^iii pour asservir la raison.
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Voilà co que me disent ces quatre noms de Manou, Mânes, Minos et Mosès ; Toilà les enseignements qve je puise dans le passé et que me donne l'histoire dénuée de réres, de préjugés et de superstitions, Thistoire que noQS deyrions faire étudier à nos enfants, au lieu de cette scienco de convention qui se prélasse dans les temps héroïques et fabuleux, élève des autels aux tueurs d*hommes, et préconise les sortilèges, les pjthonisses, les miracles, Dieu et le diable, et la révélation.
Avant d'étudier l'influence politique et religieuse de Hanou sur Vlnde, TÉgypte, la Judée, la Grèce et Rome, je ne puis résister au désir de jeter ici les ba^es d'un procès il rhistoire, qu'il nous faudra tôt ou tard juger, si nous voulons la régénérer, la rendre conforma à l'humanité et à nos aspirations vers l'avenir.
Je n'expose ici que des idées personnelles.
Les traitera de folies qui voudra.
Les admettra qui pensera y trouver quelques vérités 1
CHAPITRE III
CE QUE YALBKT LB3 LEÇONS DB l'hISTOIRB
L'histoire, telle que nous la possédons, telle qu'on l'enseigne à ceux dont on veut faire des hommes, n'est pas une science, c'est un vulgaire trompe-l'œil, un instrument dont se servent les passions des uns et des autres pour grandir ou rapetisser les choses, admettre, nier ou atténuer les faits, tour à tour élever sur le pavois ou traîner dans la boue certains hommes, créer des influences facdees, en repousser d'autres sérieuses et réelles, au gré
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des temps, des partis et des ambitions triomphantes, on vaincues.
Je ue puis sans indignation entendre parler de la grande voix de l'histoire, du jugement de Thistoire, de Timpartialité de Thistoire, etc., quand je regarde de près cette grande voix, ce jugement, cette impartialité, tous ces mots sonores, enfin, dont se paye Tadmiration de la foule, et que les habiles exploitent audacieusement dans leur intérêt.
L'histoire jugeant de haut, et avec impartialité, est encore à naître; pour le moment, elle n'est qu'un souteneur complaisant et servile de toutes les causes, de toutes les opinions.
Harmodius et Àristogiton assassinent Hipparque au nom de la liberté, disent les uns ; parce que le prince avait séduit leur sœur, disent les autres, et Thistoire leur décerne des couronnes.
Brutus poignarde son bienfaiteur, et Thistoire n'a pas assez de louanges pour le vertueux citoyen.
Tournez quelques feuillets du livre, laissez s'écouler quelques siècles, et Jacques-Clément, Ravaillac et Louvel sont par la même histoire marqués au fer rouge du sceau de rignominie et de la réprobation.
Que signifie cette indigne comédie?' Pourquoi ces branches de laurier et ces louanges pour les uns, cette sainte indignation pour les autres? Pourquoi n'as-tu paa le courage, toi qu'on appelle la leçon des peuples et des rois, de flétrir les assassins de toutes les époques, et de repousser comme moyen la trahison, le poignard et le sang?
Je cherche en vain tes principes et ne les peux trouver.
Est-ce que le fameux axiome justifiant la fin par les moyens émanerait de toi? J'inclinerais à le croire, en te voyant appeler sans pudeur sur le même forfait tantôt Tadmiration, tantôt le mépris des races futures. Qui dono
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te paye cette œuvre ténébreuse de bassesse et dlmmoralité? Est-ce là tout ce que tu peux et doit nous ensei- , gner? j
Un fou bouleverse l'Asie; penaant quinze ans il traîne à sa suite les dépouilles de vingt peuples vaincus et décimés; il marque profondément sa trace sur ce globe, par le fer, le feu et la dévastation, et tu n'as, en face de tant de ruines, de tant de misères, que des chants de triomphe pour ce nom maudit qui devient, gr&ce à tes stupides adulations^ Alexandre le Grand.
Ah I cependant ton héros n'est pas complet ; tu trouves une ombre au tableau : Alexandre s'enivrait, et il a tué Clitus. Et, oubliant les milliers d'hommes dont ce forcené a creusé la tombe, tu daignes lui faire une petite morale, et prouver en plusieurs points que, s'il eût été plus sobre, il n'eût pas tué son ami.
Puis, toujours avec la même logique, Attila, Tamerlan, Oengis-Ehan, sont un peu plus tard traités par toi, impartiale histoire, de fléaux dévastateurs et de monstres altérés de sang.
Pourquoi? C'est qu'ils ont flni par être vaincus, et qu'avec leurs hordes indisciplinées ils n'ont pu parvenir à rien fonder.
Applaudir aux audaces heureuses, frapper sur les audaces qui échouent, élever sur un piédestal les destruo*^ teurs de nations, et oublier les victimes, traiter de conquérants ceux qui réussissent et d'aventuriers ceux qui succombent, voilà ton rôle. Allons donol ne viens plus nous parler de ton impartialité, de ta grandeur, adulatrice des chances heureuses, vile esclave du résultat !
César, qui détruit, n'est-il pas pour toi plus grand que Vercingétorix qui défend sa patrie, et as-tu jamais su oourber tes jugements sous cette éternelle loi morale qui apprécie l'acte par l'acte, flétrit U crime parce qu'il Ast
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crime, et ne faiblira jamais jusqu'à excuser par rintention et le but?
Qa*as-tu fait aussi de cette grande idée de la divinité?
Lorsque tu ne la nies pas complètement, tu la mêles si
' étroitement aux lâchetés et aux faiblesses de respèce
luunaine, qu*on ne sait en vérité s'il ne vaut pas mieux
encore (fue tu n*en parles pas.
Sais-tu pourquoi ThumAnité lutte si péniblement depuis des siècles pour arriver à conquérir le bien, et cette universelle fraternité qui doit être la seule ambition de l'avenir? C'est que, vieille conteuse à l'esprit faible, tu n'as pas em le courage de déblayer notre berceau de toutes les fables, de toutes les superstitions qui Tentourent; et que Thomme que tu formes est obligé d'employer les forces de son ftge mûr à extirper, avant de pouvoir marcher en avant, toutes les erreurs que ton enseignement lui a léguées. ^
De même que la science a mis des siècles pour faire tourner la terre, parce qu'il avait plu à un illuminé d'arrêter le soleil ; de même, avec les buissons ardents, les mystères d'Isis ou d'Eleusis, les révélations sur les montagnes entourées d'éclairs et de tonnerres, les sortilèges et les miracles que tu as enregistrés sans oser les combattre, la raison moderne ne peut marcher avec sa pleine indépendance, arrêtée qu'elle est parfois par toutes ces illusions du passé qui ont leurs partisans acharnés et qu'on ne peut vaincre en un jour.
L'àîstoire qui méritera ce nom sera oelle qui, basée sur I réterneUe justice, réternelle morale, réternelle vérité, repoussant tout tempérament, toute transaction de oonacience, jugera avec la même sévérité, pèsera dans la même balance les actions do faible et du fort, les fautes des peuples et des rois, les crimes des aventuriers et des oon* quérauti».
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Jaequ'à présent la morale historique ne 8*e8t pas él^^^s au-dessus de eeJa :
Cartooehe n'a jamais pu réunir une troupe de plus de trois cents hommes; c'est un brigand...
Alexandre a pu traîner à sa suite cent mille pillards; c'est une grand génie.
Le connétable de Bourbon a le^é le drapeau de la rételte centre son roi : il a échoué; c'est un traître.
César a foulé aux pieds les lois de son pays : il a réussi ; c'est un grand homme.
Quel per^ertissement de semblables études ne doiventelles pas apporter à rintelligence I
Nous qui rêvons pour l'avenir une époque de concorde, de travail, de paix et de liberté, élevons nos fils dans la haine de ce passé corrdmpu, éloignons d'eux la prostituée historique qui n'a jamais su que se coucher à plat ventre devant la force brutale, les traîtres favorisés par le sort et bs destructeurs de nations. Enseignons-leur que ceux qui lancent les peuples les uns contre les autres, comme des hôtes fauves en rut ou des gladiateurs pajés, sont des êtres maudits, des fléaux de l'humanité, et qu'il faut les noter d'infamie.
Sachons leur faire distinguer les héroïques défenseurs du sol natal, du foyer domestique, de ces vulgaires ambitieux qui se font un trône d'un champ de carnage..... Ënseignons-leur qu'il n'j a pas de Dieu des armées, et que les chants vainqueurs de Te Deum et à^Hosannah, alors que vingt ou trente mille hommes se sont égorgés lar veille, ne sont que des manifestations barbares et impies, et que l'Être suprême, dont la bonté égale la puis- ' sauce, doit détourner la tête poorne pas les entendre.
Puis, ruinons par la base tous les mythes, tous les mystères, tous les miracles qui sont des non-sens physiques, des moyens de domination inventés dans l'enfance des, peuples, et qu*on se garde bien de renouveler à l'époque 1
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de leur maturité; ohassons toutes les intolérances religieuses qui font du divin et du révélé des instruments de puissance, pour ne suivre que les lumières de la consciefice et de la raison.
Ainsi nous aurons creusé profondément le véritable sillon de Tavenir, jeté la semence et préparé la moisson.
Qu'on le sache bien, Theure est solennelle... Il faut rompre sans ^hésitation, sans retour, avec un passé qui, jusqu'à présent, n*a été puissant que pour la destruction, si nous ne voulons servir aux générations futures un exemple de plus de civilisation tombée par la corruption et la théocratie.
CHAPITRE IV
LieUB DE MANOU ET DBS PBAtBBS, POUB OONFISQUBR A LEUR PROFIT LA SOCIÉli PBIMITfVB DBS VBDAS. — CRÉATION DBS CASTES*
Ditidê êi impera.
Les Vedas créèrent par la révélation religieuse une époque de foi ardente qui, bien que le libre arbitre et la raison aient été en honneur chez les premiers peuples de rinde, dut merveilleusement préparer le terrain pour Tœuvre de la domination brahmanique ou autrement dit des prêtres; domination qui s'établit dans cette antique contrée à la suite de l'avènement de Chrîstna, qui vint accomplir la parole de Dieu et racheter l'humanité des fautes commises par ses ancêtres.
Certes s'il fut au monde une société, une civilisation
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fortement constituée , destinée à braTer les siècles et à •urrivre aux invasions de toute nature, ce fut la société brahmanique, encore Tivante aujourd'hui malgré la perte , de son ancien prestige et de sa puissance politique.
Comme elle avait su façonner ses hommes pour Tobéissance et le respect, ne laissant à leur volonté, à leur ini- ^tive aucun acte de vie publique ou privée, réglementant même le droit de manger et de se vêtir, elle avait sup* primé à jamais ces deux adversaires gênants de tout pouvoir despotique, la volonté et la liberté.
D'où sont donc venu ces brahmes qui parlaient la langue la plus belle, la plus perfectionnée qui soit au monde, qui oiit creusé, retourné, fouillé en tout sens le problème de la vie, et n*ont rien laissé à innover aux chercheurs de Tantiqnité et des temps modernes dans le domaine des sciences morales, philosophiques et littéraires? D'où sont donc venus ces hommes qui, après avoir tout étudié et tout mis en doute, tout renversé et tout reconstruit, en étaient arrivés, en dernière analyse, à rapporter tout à Dieu avec la fol la plus vivace, et, conséquents avec leurs principes, à édifier une société théocratique qui n*a pas eu d'égale, et, depuis plus de cinq mille ans, résiste à toute innovation, à tout progrès^ fière de ses institutions, de ses croyances, de son immobilité.
Nous alloua voir qu'elle fut la source de toutes les sociétés anciennes qui la copièrent plus ou moins servilement ou plutôt qui conservèrent la tradition portée aux quatre coins du globe par les émigrations suocessives.
Suivant les uns, les brahmes furent des envahisseurs guerriers qui asservirent Tlnde sous leurs lois; suivant les autres, les brahmes furent les descendants, les successeurs du novateur Christna, qui profitèrent des grands souvenirs laissés par ce dernier dans le peuple pour confisquer à leur profit la tradition religieuse et asseoir leur puis* sanoo.
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La seconde de ces opinions parait être la plus Téritable, la plas conforme à la kgiqize des fisits.
Si, en effet, la domination brahmanique eût été le résultat d*une invasion brutale, le pouvoir nouveau qui se serait fondé sans rejeter complètement Tinfluence religieuse eût été, sans aucun doute, plus féodal, et tout au moins les chefs des tribus envahissantes, en se faisant rois, n'eussent jamais consenti à se reléguer au second plan, et à n'être que les vassaux et les serviteurs de leurs prêtres.
Ce pouvoir sacerdotal n'a dû et n'a pu s'établir que grâce à la puissance habilement exploitée de l'idée religieuse sur les consciences; sans cela il n'eût été accepté ni par les chefs ni par le peuple qui ne devaient retirer aucun avantage de leur esclavage.
Les brahmes sentirent le besoin de donner une origine <livine à la société qu'ils étaient parvenus à dominer; aussi, conservant pour eux la tradition primitive de FÉcriture sainte sur la Genèse et la création de l'homme, flrentils jouer à Brahma un rôle à leur convenance qui devait pour toujours assurer leur supériorité.
Ils eurent par la suite des imitateurs constants, et depuis eux on peut dire, l'histoire des peuples à la jnain, que Dieu ne fut plus que Tinstrument docile du prêtre.
Suivant eux :
Brahma de sa bouche produisît le Brahme, c'est-à-dire le prêtre;
De son bras sortit le Tchatrias ou le roi ;
De sa cuisse naquit le Yajsias ou le marchand et le cultivateur ;
De son pied, enfin, il tira le Soudras, c'est-à-dire l'artisan, le serviteur, l'esclave des autres castes.
Aux Brahmes fut réservé l'enseignement des Vedas ou Ecriture sainte, Taccomplissement des sacrifices et la surveillance des rois.
Le Tchatrias eut pour devoir de gouverner, suivant Ja
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loi de Dieo, arec l'appui des prêtres, eft de protéger le peaple.
Le Vajsias fut obligé de cultiver la terre, soigner les bestiaux, tisser les étoffes, fabriquer tous les objets nécessaires à. la vie, pratiquer l'échange, faire le commerce et payer Timp^t.
Quant au Soudras, créé le dernier, il dut se résigner, ainsi que nous Tavons dit, à Tobéissance et au servage.
Chaque homme, et œ fut la règle inflexible, ne put ni pour services rendus, ni pour action d*6clat, ni pour tout autre motif sortir de la caste où il était né, et dès lors nulle ambition ne venant Tagiter, nul espoir d*une situation meilleure n'étant offert comme stimulant à son énergie, rindou, dont chaque pas, chaque mouvement, de la naissance à la mort, fut compté, réglementé par des habitudes et des lois, se plongea dans cette vie de rêve, de superstitions religieuses, de fanatisme et de matérialisme qui est encore celle qu'il mène aujourd'hui, et qui lui fait repousser tout changement comme un mal, tout progrès comme un crime.
Certes, les Brahmes se préparèrent ainsi une nation facile à gouverner, impuissante à secouer le joug, et sans force même pour se plaindre; ils en obtinrent longtemps honneurs, dévouements, richesses et respect. Mais du jour aussi où les populations du Nord regardèrent d'un œil jaloux les splendeurs et les richesses de Tlndoustan, du jour où Tinvasion mongole lança contre eux ses hordes rapides, en vain il essayèrent de se défendre, tous leurs efforts furent impuissants à galvaniser pour la lutte ce peuple dont ils avaient fait un troupeau d'esclaves, et qu'ils avaient atrophié pour assurer leur domination. Seuls les Tchatrias se firent tuer, mais sans pouvoir reculer Theure fatale de la chute commune. Et les Brahmes, tout en implorant dans leun pagodes un Dieu Impuissant
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à les sauver, Tirent s'écrouler le prestige de leur nom et leur pouvoir politique, grâce aux précautions mêmes prises par eux pour les conserver.
Depuis, rinde a été la terre classique des invasions, et ses peuples se sont toujours soumis, sans murmure, au joug nouveau qui venait s'imposer, peut-être même n'as* sistaient-ils pas sans plaisir au renversement de ces hautea castes qui les avaient si longtemps dominés.
Parmi les écrivains anciens remontant à la civilisation des Yedas était Manou, le sublime et sacré législateur. Les peuples en avaient conservé le souvenir; il avait inscrit en tête de ses lois religieuses et politiques la responsabilité des actes, l'égalité de Thomme, le libre arbitre et la liberté ; il était dangereux de le conserver tel quel, aussi les brabmes eurent-ils pour premier soin de falsifier cet ouvrage en le réduisant et l'adaptant à leurs nouvelles doC'* trines, en donnant le prétexte spécieux, à ceux qui auraient pu s'apercevoir de l'altération, que le livre original était réservé à l'étude des sages et des béros.
Nous lisons dans la préface d'un traité de législation de Nàrada, préface écrite par un des adeptes, un des complaisants du pouvoir brahmanique : « Manou ayant écrit les lois de Brahma en cent mille slocas ou distiques qui comprenaient vingt-quatre livres et mille chapitres, donna l'ouvrage à Narada, le sage parmi les sages, qui l'abrégea pour l'usage du genre humain en douze mille vers, qu'il donna à un fils de Bhrigou nommé Soumati, lequel, pour la plus grande facilité de la race humaine, les réduisit à quatre mille. Les mortels ne lisent que le second abrégé, fait par Soumati, tandis que les dieux du ciel inférieur et les musiciens célestes étudient le code primitif, f»
Il est clair, ajoute William Jones, que les lois de Manou telles que nous les possédons, et qui ne comprennent que deux mille six cent quatre-vingts slocas, ne peuvent être l'ouvrrge attribué à Soumati, qui est
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probablement celai qu'on désigne sons le nom de Vriddha- Manava ou ancien Code de Manou, et qu*on n*a pu encore reconstituer en entier, bien que de nombreux passages de ee livre aient été conservés par la tradition et cités souvent , par les commentateurs.
i Ainsi les Brahmes abrégèrent Manou et en firent un soutien de leurs nouvelles doctrines. Ce qui leur importait surtout était que les castes ne pussent franchir la ligne de démarcation par eux tracée, pour former un peuple qui eût pu réclamer son indépendance. Dans ce but ils prohibèrent non-seulement les mariages entre les castes différentes, mais encore toutes les associations» toutes réunions, de quelque nature qu'elles fussent.
On ne put même prier, manger on se divertir qu'avec les gens de sa propre condition, et cela sous peine de dégradation et de bannissement.
Manava-Dharma-Sastra, livre X, slocas 96 et 97 :
« Que rhomme de basse naissance qui vit en se livrant aux occupations des classes supérieures, soit à Tinstant privé par le roi de tout ce qu'il possède et banni.
« Il vaut mieux s acquitter de ses propres fonctions d'une manière défectueuse que de remplir parfaitement celles d'un autre, car celui qui vit en accomplissant les devoirs d'une autre caste perd sur-le-champ la sienne, y»
Cette prohibition atteignit les Brahmes et les rois aussi rigoureusement que les gens de basse extraction. On conçoit qu'il j avait nécessité plus urgente encore à ce que le mauvais exemple ne pût venir d'en haut.
Manava-Dharma-Sastra, livre X, slocas 91 et suivants :
« Si le brahme se fait marchand de grains au lieu de las employer à préparer sa nourriture et à en faire dei oblations, qu'il revienne lui et ses descendants dans h corps d'un ver immondo au milieu des excréments d'un chien.
« SU vend du sel, de la chair ou de la laque, il encourt
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la dégradation ; s*il vend du lait, il tombe immédiatemeni dans la caste des soudras.
u S'il vend d^autres marcbandises moins dégradantes^ au bout du septième jour il devient Vaysias.
« Le brahme devra plutôt mendier que de se livrer au moindre travail des mains et s'abaisser au niveau de Tartisan. •>
Même ouvrage, slooa 102 et suivants :
« Le brahmane qui est tombé dans la misère doit rece-« voir de qui que ce soit ; car, d*après la loi, il ne peut pa» advenir que la pureté parfaite soit souillée.
> • En enseignant la sainte Écriture, en dirigeant des sacrifices, en recevant des présents dans des cas interdits, les brahmes ne commettent aucune faute; s'ils sont malbeureux, ils sont aussi purs que Teau ou le feu.
u Celui qui^ se trouvant en danger de mourir de faîm^ reçoit de la nourriture de n'importe qui, n'est pas plus souillé par le péché que Téther subtil par la boue.
« Âdjigarta, étant affamé, fut sur le point de faire périr son fils Sounahsèpha ; cependant, il ne se rendit coupable d*aucun crime, car il cherchait un secours contre la famine. »
Le commentateur Cqllouca Batta dit que Adjigarta attacha son fils à un poteau pour l'offrir en holocauste au Seigneur, mais que ce dernier, satisfait de son obéissance, arrêta son bras. Nous reviendrons sur cette légende qui trouvera même sa place aux origines bibliques.
m Yamadèva, qui savait distinguer parfaitement le bien et le mal, ne fut nullement rendu impur pour avoir désiré dans un moment où il était pressé par la faim, manger â( la chair d*animaux immondes.
M Le rigide pénitent Bharadwadja, étant tourmenté par la faim, et seul dans une forêt déserte avec son fils, accepta plusieurs vaches de Thumble artisan Vridhou.
• Viawamitra, qui fut un aint personnage succombant
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d€ besoin, se dédâa à masger la euiBse d^aa ehien qu'il aratt reçue d'un foesojeor. »
On p&nt voir, d'après cas paMagas, si l'interdietioa da kout travail, qui les eût fait déroger et perdre de laur irestige aux yeux de la foule, fut séTèrement formulé pour tes brahmes.
Il en fut de QiéoM pour les rois et toutes les autres eastes; rien ne fut égalé comme crime à la tentative de changer de situation, punie en oe monde par la dégradation et llafamie, et dans Tautre par la migration des âmes touillées de ce forfait dans le corps des animaux les plus immondes.
A partir de ee moment^ la brillante civilisation de Tlnde s'arrête, l'ignorance s'empare des masses qui, oublieuses de leur passé glorieux, ne songeant qu'à la satisfaction de lear sens, se ^^ogèrent dans la corruption la plus éhontée, corruption favorisée par les prét«res au profit de leur influence.
Et seuls les Brakmes gardèrent par devers eux les antiques traditions philosophiques, religieuses et morales qui devinrent un sujet d*études privilégié pour cette caste, et un moyen de conserver les rois sous leur domination, par le double prestige du respect religieux et de la science.
Au culte religieux simple et pur de la révélation primitive et des Vedas, ils substituèrent peu à peu pour la foule l'adoration de personnages nombreux qui, sous le nom de devas ou anges et saints, étaient regarda les uns comme les agents immédiats entre Dieu et ses créatures, les autres comme des Brahmes qui, après avoir vécu sur la terre dans la pratique de toutes les vertus, étaient allés s'absorber dans le sein de la divinité.
Brahma, la pure essence divine, n'eut bientôt plus d'autels, et les prières des mortels durent, pour parvenir 4 lui, s'adresser à ces êtres inférieurs dont les images
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peuplèrent les pagodes et les temples, et que Boudha Tint essayer de renverser plus tard par une réforme qui n'est pas sans analogie avec celle tentée par Luther au moyen ôge.
Ce fut le coup le plus terrible porté à l'ancienne société indoue, la dernière main mise à cette œuvre de décadence et de décrépitude dont n^a« aurons bientût Toccasion d'étudier les effets.
Le prêtre se renferma dans le aogme et le mystère, se prétendit le seul gardien, le seul dispensateur de la vérité en matière morale et religieuse, et, appelant à son aide les lois civiles qui se mirent servilement à sa disposition, bannit la libre pensée et la raison^ courba toute volonté, toute liberté sous la foi, et imagina, enân, ce fameux adage qui depuis a su faire un assez beau chemin : « Qu'il n y avait rien de plus agréable à Bieu que de croire sans comprendre ; que de s'ipcliner sans savoir ; que d'apporter sur le parvis de ses temples une intelligence privée de ce qui constitue Tintelligence, c'est-à-dire l'examen et 1« croyance raisonnée. »
Nous allons voir bientôt l'Egypte, la Judée, la Grèce, Rome, toute l'antiquité, enfin, copier la société brahmanique dans ses castes, ses théories, ses opinions religieuses, et adopter ses Brahmes, ses prêtres, ses lévites comme elles avaient, déjà adopté le langage, la législation et la philosophie de l'ancienne société des Vedas d'où leuri ancêtres étaient partis pour aller semer dans le monde toutes les grandes idées de la primitive révélation.
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CHAPITRE V
P*OU TIENT LE PABIA, OB £000 iuiSSAlBB DB L*0BTBN7
L'Inde ancienne, tout en reconnaissant le droit de la société à punir un de ses membres, pour les fautes et les crimes commis contre elle, n*eut pas sur ce droit les mêmes notions que les peuples modernes, ni le même mode d*application.
Pour les législateurs brahmaniques, certaines facultés, essentielles à la nature intellectuelle et physique do rhomme, ne peuvent être atteintes par ce droit sans attenter à rœuvre divine, et ils subordonneront à ces idées, qui ne seront peut-être pas étudiées sans intérêt par le penseur et le philosophe, toute répression par la pénalité.
Ainsi, ils n'admirent jamais que l'homme pût être privé de sa liberté corporelle, au même titre qu'il ne pouvait être privé de ga liberté morale, c'est à-dire de la facuilê de penser.
De là naquit un système pénal qui, tout en ayant eu lui aussi son influence sur l'antiquité, ne fut pas adopté dans la même mesure par toutes les nations de cette époque, ei a complètement disparu des codes modernes.
Les peines appliquées par Tancien droit indou- posté* rieur à celui des Vedas sont l
l» La mort;
2* Le rejet d*une caste sapéneare dan» aM easte inférieture;
3* Lo rejet complet de toute caste ;
4o La bastonnade et les tortures:
6« Les purifications et les sacrifices
0* L'amende.
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La prison fut complètement inconnue de ces lëgislateuri primitifs, et, presque conséquents avec leur principe : que la main de l'homme devait s'arrêter là où commençait i œuvre de Dieu, ils no reconnurent la légitimité de la peine de mort que dans des cas excessivement restreints, et presque seulement pour des crimes touchant à Tessence même de leurs institutions politiques.
Étaient punis par le rejet complet de toute caste :
Le meurtre d'an brahme ou d*un tohatrias.
L'adultère commis avec la femme de son père ou de ton directeur spirituel.
Étaient punîft{>ar le rejet d*une caste supérieure dans une caste inférieure :
L'abus des liqueurs fortes.
Les accusations mensongères.
Les faux témoignages, l'oubli de la sainte Écriture et le dédain des Vçdas.
L'enlèvement d'un dépôt.
L'adultère.
L'ingratitude envers ses prefesseurs.
L'abandon de ses enfants, de ses parent s de ses amis dam le nul» heur.
L'usure, la vente de la propriété d'aulrui.
L'action de vivre du métier honteux a'une iemme.
Les vols de grains, de bestiaux, de métaux précieux.
Le meurtre des animaux en dehors de l'état de légitime défense.
L'action de recevoir des présents et de faire commerce de la justice.
L'acte d'abattre un arbre que la sève n'a pas abandonné et les moissons «a vert.
La destruction des plantes médicinales.
L'action d'exiger un payement pour l'administration des sacrements et l'enseignement de la sainte Écriture.
La vente d'une femme otl d^un enfant.
Le commerce avec une femme d'une classe inférieure.
Le commerce avec une femme de sa caste, mais de mœurs dissolues.
L'oubli du vœu de chasteté par le prdtre qui l'a prononcé.
Le meurtre par mégarde d'un individu de la même eastt que U sienne.
La castration d'un bœuf ou d'une vache.
L'insulte faite à uu dwlctja (prêtre sacriticateur qui a reçu tous les sacremenu;.
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Étaient punis par le rejet partiel de toute caste :
La calomnie contre les bralimei et les tchatrias. Le menrtre de tout individu d*ane caiBte supérieure, d'un ami et d'an« femme.
Le vol du trésor des brahmes.
Tout commerce charnel avec des sœurs de père ou de mère, aveo Uf femmes* de la classe mêlée (parias).
Avec les épouses d'un !tmi, d'un parent ou d'un fils. L'action d'hommes de basses castes d'officier dans des saorificet. Le viol et toutes souillures faites à une vierge. Toute sollicitation ajant pour but d'amener une nourrice à enfreindre •on vo^n de chasteté.
Ia vente d'une propriété, de vases, da meubles, de fruits ou toot sintre chose consacrée aux temples.
La vente de substances pouvant causer la mort. L'action d'éteindre méchamment le feu consacré qui doit brûler sans relAche dans le sanctuaire des pajçodes. Le meurtre involontaire d'un tchatrias.
L'action d'un homme d'une caste supérieure qui se met au service d*un soudras.
L'union chamelle de deux individus du même sexe. L'abus d'un mandat donné avec confiance
Le refus d'aliments et de secours à soo père, à sa mère, à ses frères •I à ses sœurs dans le besoin.
L*avortement et toute excitation à l'avortement. L'ivresse du brahme.
L'union ohameUe avec les animaux.
. Les attouchements impurs sur la personne des enfants. Le meurtre prémédité, et dans un but de nuire, des animaux utiles, tels que l*àne, le cheval, le chameaa, l'éléphant, le bouc, le bufle et le bélier.
La négation de la Divinité, de la vie future, des récompenses et des châtiments que les bonnes œavres ou les fautes doivent mériter à Thomme après sa mort.
L'acte d'induire le roi en erreur et de lui fiûre commettre des injut* ticet à l'aide de faux rapports.
lie trouble apporté aux sacrifices accomplis par les pieux ermites. L'acte de jeter des choses impures daos le beurre clarifié, l'huile sainte et l'eaa sur laquelle le brahme a répandu ses prières et qui sert è mdoyer les nouveau-nés.
La bastonnade et les tortures étaient appliquées aux aa« leurs des différents crimes et des fautes que nous venons d'énumérer, lorsque le rejet partiel ou complet de toute caste ne paraissait pas être un moyen suffisamment expla-
toire, en rakon des circonstances aggravantes qui pouyaient se rencontrer dans la cause.
Les mêmes motifs décidaient également de rapplication de l'amende.
Les purifications et les sacrifices ne s'appliquaient qu'aux fautes légères et qui surtout revêtaient un caractère particulièrement religieux, telles que :
8a umirrir d'aliments impurs et défendus.
Ne pas se conformer au jeûne et à l'abstinence aux époques pTeforites.
La cohabitation avec sa femme, pendant certains jours de chaque jnois.
L'action d'offrir un repas à un homme dégradé.
L'oubli de la prière du soir et du matin, et des oblations qui doivent l'accompagner.
L'acte de ne pas faire un sacriBœ commémoratif chaque année pour l'anniversaire dt» la mort de son père ou de sa mère.
La lecture de livres obscènes ou injurieux pour les brahmes.
Les postures contraires aux mœurs, prises en public ou devant dea enfants.
Tout oubli, enfin, léger ou grave, de ta dignité, de cellt des autres et de ses devoirs religieux.
Le plus terrible de tous ces ch&timents était le rejet complet de toute caste. La mort et les tortures les plus afi'reuses lui étaient préférées.
La privation de lacaste^ c'était la perte de ses richesses^ de sa famille, de ses amis, de tous ses droits civils et poli^ tiques, non-seulement dans sa propre personne, mais en^ core dans celle de tous ses descendants nés postérieurement à la condamnation.
Écoutez Manou leur lançant l'anathème :
«. Ces hommes marqués de signes flétrissants doivent être abandonnés par leurs parents paternels et maternels, et ne méritent ni compassion, ni égards.
« On ne doit ni manger avec eux, ni sacrifier avec eux, ni étudier avec eux, ni s'allier par le mariage avec eux ; qu'ils errent sur la terre dans un état misérable, exclus de tous les devoirs sociaux, n
Ce rejet de la caste était ou politique ou religieux, et
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pouvait être prononcé par le prince ou ses mandataires rendant la justice et appliquant la loi civile, ou par le prêtre, juge religieux et prononçant ses sentences sous le portique des pagodes et des temples, en présence du peuple assemblé.
Et de même que le coupable venait avouer ses crimes devant les tribunaux civils, il devait se présenter au tribunal religieux et faire à haute voix Taveu de ses fautes et de ses péchés, pour mettre le prêtre à même de proportionner la punition à Tacte commis.
Souvenons-nous de ce passage pour le retrouver plus tard.
C*est de ce système pénal, de ce rejet complet de toute caste, qu'est né cet être malheureux et à jamais flétri qu'on appelle le paria, et qui continue encore aujourd'hui à être, pour tous les Indous de caste, un objet d'insurmontable dégoût, réprobation que les esprits même les plus éclairés parmi eux ne peuvent vaincre.
Et pour que cette flétrissure fût indélébile, pour que celui qu'elle atteignait ne pût s'y soustraire en allant cacher sa hoi.te dans une contrée lointaine, le coupable était marqué au fer rouge, soit sur le froni, soit sur l épaule, suivant les crimes qu'il avait commis.
VeaUf le feu et le riz devaient lui être refusés par tout homme de caste, sous peine de dégradation.
Et c'est ainsi que se forma, dans la nation même, an( autre nation réputée impure, et placée par le législateui ^^: au-dessous de la bête la plus immonde.
Il faudra des siècles peut-être pour détruire ce préjugé, qui, malgré la disparition de l'ancien droit civil et religieux, n'a encore rien perdu, nous venons de le dire, de sa force parmi les populations.
Dans les grandes villes de l'Inde, sous Toeil de l'Européen, qui individuellement se plaît à le protéger et à réparer l'oubli ou l'impuissance de la loi qui n'a pas encore
osé adoucir sa situation, employé du reste comme homme de peine dans beaucoup d'industries, le paria doit se sentir moins misérable; aujourd'hui, sa vie même sera à peu près tranquille, pourvu qu'il ne sorte point de son quartier pour aller se mêler aux fêtes et aux réjoui8sances indoues. Mais dans es campagnes sa situation est toujours intolérable et digne de pitié.
S'il aperçoit un prêtre se diriger vers lui, qu'il sorte en toute hâte du chemin et s'en aille à dix pas de là se jeter, en signe d'humiliation, dans la poussière, sans cela les serviteurs du brahme le feraient mourir sous le bâton.
Si c'est un homme de caste qu'il rencontre, il est forcé de s'agenouiller, sans lever la tête ni le regard, jusqu'à ce qu'il soit dépassé.
S'il n'a ni feu ni aliments, qu'il en cherche ou en dérobe ; aucune case indoue ne s'ouvrira devant lui, aucune main ne voudra lui tendre du riz ou un tison du foyer.
J'ai vu de ces malheureux que la misère et la faim avaient rendu idiots, pâles squelettes se soutenant à peine, suivre, le soir à la brune, les bords des ruisseaux ou des sentiers déserts, dans l'espérance de rencontrer quelque animal mort... ignoble nourriture, qu'ils étaient encore obligés de disputer aux chakals et aux oiseaux de proie...
Chose étonnante, le paria est tellement persuadé luimême qu'il est un être inférieur et dégradé qu'il n*ajamaig cherché, à aucune époque, à se soustraire à son état par le travail et la richesse ; il est certain que, par ce moyen et avec le temps, il eût peut-être pu avoir raison de la réprobation qui le frappe, car l'or est dans l'Inde un dieu souverain, adoré avec autant de ferveur au moins qu'en Europe. Rien n'eût été cependant plus facile au paria que de tentei l'événement, par le commerce avec ses propres frères.
Beaucoup tiennent de petites boutiques en plein vent» où ils débitent, aux parias seulement, cela va sans dire, les menues choses nécessaires à leur existence : le bois^ le
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COCO, I huile, le ris et les menus grains du carry; quelque modeste qu'il soit» ce eouiinei*â* pourrait 4tre oi^ploité et s'étendre : avec du savoir-faire et de l'économie, le panier de riz deviendrait sac, la jarre d*huile un tonneau, la petite échoppe en bambou un magasin, etc.. 11 y aurait là très-sûrement les bases d'w'ne révolution sociale au profit do ces malheureux, qu*il s^ra de longtomps impossible de tenter par d'autres moyens.
Mais le paria ne trouvera jamais en lui-même Ténergie nécessaire pour engager une pareille lutte, qui, du reste, ne ferait que préparer une moisson bien éloignée, et dont il ne pourrait profiter que dans la personne de ses descendants.
Ir'unique préoccupation de ce pauvre abruti, sa règle invariable, est d*écouler immédiatement ses menues marchandises.
Dès qu'il est parvenu à mettre de côté la somme qui lui est nécessaire pour vivre pendant plusieurs mois à ne rien faire, libre et joyeux il s'en va dormir au soleil le long des routes, BOUS l'ombrage des cocotiers, ne s'interrompant que pour renouveler de temps en temps le bétel qu'il chique avec volupté, ou manger un peu de riz bouilli sur une feuille de bananier.
Quand il ne lui restera plus qu'une faible somme, il achètera de nouveau quelques petites provisions qu'il débitera, comme avant, au coin d'une rue ou sur une borne du marché, jusqu'à ce que sonne de nouveau pour lui l'heure du repos.
Traités comme le furent les Hébreux sur la terre d'Egypte et au moyen âge , les parias n'ont pas eu de Moïse pour les soulever et les conduire à la liberté sous des cieux plus cléments, et ils ne sauront jamais devenir, par le commerce et l'industrie, les juifs de llndo.
Tel fut ce système effrayant de pénalité, à l'aide duquel les brahmes surent retenir les cabtes dans le sillon qui
était tracé à chacune, et leur imposer à toutes, par la peur de la déchéance, le respect de leur despotique autorité.
Nous allons voir ce que cette organisation légua à son tour aux différents peuples de l'antiquité, et quelle influence désastreuse eurent, pour TÉgypte, la Judée, et même pour la Grèce et pour Rome, ces divisions de caste, cette répression par la dégradation morale et indélébile du coupable et de sa descendance, cette prédominance constante enfin sur les peuples et les institutions de la haute Asie, du prêtre égoïste et dominateur, de cet exploiteur habile de Tidée religieuse, par Tobscurité, les prophéties, le miracle et le mensonge.
Divide, corrumpe et imperal
Vieille devise, que les prêtres de Brahma transmirent aux prêtres de Memphis et d'Eleusis, aux lévites et aux aruspices, et que nous sommes peut-être menacés de voir 86 relever triomphante sur la tête des nations modernes, pour les pousser vers la décadence et la décrépitude , si nous ne savons engager une lutte suprême et la faire rayer da livre de l'avenir pai' la main de la LiberU.
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CHAPITRE VI
ITAMBS BT IBS PBÉTBBS. — LBUB INFLUBHOB 8UB L*£aTPTB
L'Égjpte, par sa position géographique, a dd être nécessairement une des premières contrées colonisées par les émigrations de Tlnde, une des premières qui reçut Tinfluence de cette antique civilisation dont les rayons sont panrenus jusqu'à nt)us.
Cette vérité devient plus frappante encore lorsqu'on étudie les institutions de ce pays, tellement calquées sur celles de la haute Asie, qu*il est impossible à une autre opinion de se produire, et que les préventions les plus fortes doivent céder devant l'ensemble imposant de preuves que Ton peut présenter sur cette matière.
Je ne pourrai certes les donner toutes dans le cadre restreint que je me suis imposé, aussi bien on a déjà pu voir que, m'en tenant aux principes généraux, chaque chapitre de cet ouvrage deviendrait facilement un volume, si tous les sujets qu'il traite, toutes les questions qu'il soulève, étaient traités avec tous les développements qu'ils pourraient comporter.
Ce que je veux m'attacher surtout à démontrer, c'est ia similitude des institutions civiles et politiques de tous les peuples de l'antiquité, l'unité d'initiation avec l'Inde pour initiatrice, comme je démontrerai plus tard, l'unité de la révélation religieuse avec l'Inde pour point de départ.
Que fut le gouvernement de TÉgjpte, en nous reportant aux époques les plus reculées? Identiquement la copie de
celui de Tlnde, 80us Tinspiration du même législateur, Manou ou Manès, dont les lois avaient été conservées par la tradition émigrante, et servirent à fonder sur le sol nou» yeau une société semblable à celle de la mère-patrie.
Ce nom de Manou ou Manès, nous Tavons déjà dit, n'est pas un substantif s'appliquant à un homme déterminé; sa signification sanscrite est: V homme par excellence y le législateur. C'est un titre ambitionné par tous les pasteurs^ d'hommes de l'antiquité, qui leur a été décerné en récompense de leurs services, ou qu'eux-mêmes ont tenu à honneur de s'attribuer.
Aussi, comme nous l'avons vu, le premier Manou, celui de rinde, exerce-t-il sur les législations antiques la même influence que le Digeste de Justinien sur les lois modernes.
Sous la direction de ce législateur, l'Égjpte fut tout îiaturellemenit théocratique et sacerdotale ; elle eut, comme l'Inde, un culte et une hiérarchie imposés avec la même sévérité, dans un même but de domination.
Au premier rang se trouve le prêtre, protecteur et gardien de toute vérité civile et religieuse, dominateur de^ rois et des peuples, émanation de Dieu, oint du Seigneur, irresponsable dans ses actes, au-dessus enfîn de toutes le& lois, comme il était au-dessus de tous les hommes.
Après lui vient le roi, que le prêtre veut bien laisser régner, à condition qu'il ne gouvernera que par ses inspirations et ses conseils.
Puis au-dessous nous trouvons, de même encore que dans l'Inde, le commerçant, chargé d'accroître la fortune des deux premières castes, de payer son luxe, ses caprices, ses débauches; et enfin l'artisan, ou travailleur, qui doit fournir des ouvriers, des domestiques, des esclaves...
Les prêtres se réservèrent la connaissance exclusive dessciences; c'est par les phénomènes physiques qu'eux seuls comprenaient qu'il leur était possible d'agir sur l'esprit
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des rois et de la foule. Us gardèrent pour eux également les sublimes notions sur Dieu et la Trinité, l'œuvre de la eréation et Timmortalité de l*àme, laissant la plôbe adorer des monstres, des statues, des images, et comme dans Tlnde encore, comme dans llnde toujours, le bœuf, qui, on le lait, fut aussi en Egypte un animal sacré.
J*ai TU, dans Tlnde, les brahmes rire sous cape, quand un pieux et modeste Indou venait s'agenouiller devant le bœuf de la pagode pour lui offrir du riz et des fruits.
Combien ces prêtres de Thèbes et de Memphis devaient, dans les profondeurs de leurs sombres et immenses temples qui étaient aussi leurs palais, sourire de pitié et de dégoût quand il leur fallait s'arracher à leurs hautes études ou à leurs plaisirs, pour promener, en grande pompe et pour la plus grande joie d'un peuple abruti, ce bœuf Apis, qu'ils avaient créé dieu dans l'orgueil de leur force et de leur mépris pour la nation servile qu'ils dominaient!
Et quel immense sujet de plaisanteries devait leur fournir la mort de ce bœuf, qu'ils étaient obligés de remplacer pour que le dogme de son immortalité ne souffrit aucune atteinte!
Comme ils conservèrent précieusement pendant des siècles le dépôt de leurs connaissances, source de tout leur prestige, et par quels serments terribles ils liaient à eux celui qu'ils consentaient à initier !
Comme dans la société brahmanique, les prêtres égyptiens édictèrent l'impossibilité de s'élever au-dessus de la classe où chacun, par sa naissance, se trouvait placé, frappant ainsi leurs institutions d'un cachet identique d'inertie et d'immobilité.
Le système pénal fut le même, et la répression s'exerça par la dégradation, c'est-à-dire le rejet paHiel et complet de la caste.
De là naquit également une race de déclassés et de parias, dont nous nous occuperons dans un chapitre spécial,.
car notre opinion, forcée par la logique des faits, est que de cette race de parias et de déclassés naquirent les Hébreux» régénérés par Hanses, Moses ou Moïse.
Cependant les prêtres égyptiens ne rencontrèrent pas une r^ce de rois aussi souple, aussi malléable que celle des Tchatrias, qui ne tentèrent Jamais de se soulever contre l'autorité des brahmes.
Soit que les desservants d'Osiris aient fini par devenir trop exigeants, soit que les Pharaons aient rêvé une indépendance qui devait flatter leur ambition, soit encore que la main du temps voulût s'attaquer à ces institutions vieillies, léguées par le brahmanisme, pour en édifier do plus jeunes; après quelques siècles de ce sommeil dont Tlnde n'a pas encore vu sonner le réveil, FÉgjpte se trouva bouleversée par la lutte des prêtres et des rois, qui, appelant à eux leurs partisans, se disputèrent à la pointe de la lance et du sabre un pouvoir qui ne fut plus que Tapanage du plus fort, et pendant de longues années le peuple vit à sa tête se succéder, au gré du hasard et des champs de bataille, des dynasties tantôt guerrières, tantôt sacerdotales.
C'est à cela, on n*en saurait douter, qu'il faut attribuer la disparition de Tancienne civilisation égyptienne de la scène du monde. Le gouvernement théocratique n*avait su faire, comme dans Tlnde, que des esclaves, et de si profondes racines avaient été jetées par toutes les divisions de castes, qu'après le triomphe définitif des rois, ces derniers ne surent pas rompre avec les traditions étroites du passé, et régénérer leurs peuples pour s'appuyer sur eux. Ils devinrent, comme Sésostris, des ei^vahisseurs nomades, portèrent le fer et le feu sur le territoire de leurs voisins, mais ne surent rien fonder, car le pouvoir despotique d'un seul sera toujours impuissant à marcher au progrès, lorsque chaque homme de la nation sera réduit à l'état de rouage au lieu de constituer une individualité.
Vous édifierez des blocs de pierre, éionnement des siè«
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des futurs , tous creuserez des lacs , détournerez dlmmenses cours d'eau, vous édifierez de gigantesques palais» vous traînerez , à Tarrière de votre char de triomphe , cent mille esclaves conquis à la guerre, l'histoire servilo vous tressera des couronnes; les brahmes, les lévites et les prêtres, que vous aurez gorgés d'honneurs et de richesses, chanteront vos louanges, vous présenteront aux peuples prosternés comme un envoyé de Dieu qui accomplit sa mission ; mais pour le penseur et le philosophe, pour l'histoire de l'humanité, et non celle des dominateurs, vous n'aurez été qu'une pierre d*achoppement de plus, à ce travail de progrès par la concorde et la liberté, qui est le but donné par Dieu, et que chaque nation doit s'efforcer d'atteindre. Vous n'aurez été qu'un fait brutal, venant faire mieux eomprendrela faiblesse de la nature humaine, et comment les nations tombent dans la décadence.
C'est ainsi que, sous la main des prêtres et des rois, TÉgypte ancienne s'achemina pas à pas vers la ruine et l'oubli après la chute de son gouvernement théocratique; n'y étant point préparée et n'ayant rien à mettre à la place, elle n'avait plus qu'à mourir.
Ainsi, en mettant face à face ces deux antiques contrées pour en faire le parallèle, l'Inde et l'Egypte, nous voyons le même gouvernement, les mêmes divisions de castes, les mêmes institutions produire un résultat identique, et interdire à ces peuples tout rôle dans l'histoire do l'avenir.
En présence de pareils rapprochements, nul ne viendra, je crois, contester à l'Egypte une origine purement indoue, À moins d'admettre que le hasard ait fait éclore dans ce pays une civilisation calquée sur celle de l'extrême Orieni ou, ce qui serait plus absurde, que ce soit l'Egypte qui ait colonisé l'Inde, et Manou qui ait copié Manès.
Je conçois qu une pareille opinion puisse germer dans l'esprit de gens intéressés à nier, ou ne connaissant pas rinde; je me bornerai à leur répondre : Vous n'avez à votre
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service qu'une affirmation, et cette phrase banale que j'ai déjà entendu prononcer : «. Et qui vous dit que ce n'est pas rinde qui a copié l'Egypte ?» et vous demandez que cette affirmation soit combattue à l'aide de preuves, ne pouvant laisser place à l'ombre d'un doute.
Pour être alors complètement logique, enlevez à l'Inde le sanscrit, cette langue qui a formé toutes les autres, mais montrez-moi une feuille de papjrus, une inscription de co* lonne, un bas-relief de temple qui vienne me prouver qu'elle a pris naissance en Egypte.
Enlevez à Tlnde tous ses monuments de littérature, à% législation et de philosophie, qui sont là encore debout, conservés dans la langue primitive et défiant les âges et la main des profanes, mais montrez-moi quelles furent leurs sources en Egypte.
Détruisez, je le veux bien, ce grand courant d'émigration par l'Himalaya, la Perse, TAsie Mineure et l'Arabie, dont la science a retrouvé les traees. Mais montrez-moi rÉgypte colonisatrice, faisant rayonner ses fils sur le globe. Quelle langue, quelles institutions |i-t-elle légué au monde que nous puissions retrouver aujourd'hui ?
Est-ce que l'on ne voit pa« que l'Egypte de Manès, l'Egypte sacerdotale n'eut des institutions identiques à celles de rinde que dans les premiers âges ; qu'oubliant peu à peu la tradition qu'elle avait reçue, elle secoua par ses rois la domination des prêtres, et qu'à partir de Psamétieus elle renversa l'idée théocratique pure pour lui substituer l'idée monarchique, qui désormais allait dominer lesf civilisations nouvelles ? l^e savons-nous pas que les divisons de castes furent abolies sous les Ptolémées?
Le mérite de TÉgypte est là tout entier, mais ce serait errer que de lui en prêter d*autres. La première dans l'antiquité elle eut la force de renverser ce gouvernement du prêtre qui avait pris naissance dans l'extrême Orient sans
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1 pouvoir toutefois éviter la chute, aue rinfluence délétère et corrompue de ce dernier lui avait préparée.
Au surplus, si nous pouvions nous laisser aller à creuser ce sujet dans ses détails, si nous ne trouvions point que cet ^andes similitudes dans les principes, qui sont la base de l'existence des nations, sont suffisantes pourétajerla thèse que nous soutenons, nous prouverions avec la plus grande facilité que Tunité de Dieu, admise par les prêtres de Memphis, que Knef, Fta et Frè, qui sont les trois dieux démiurges, les trois créateurs par excellence, les trois personnes de la trinité dans la théologie égyptienne, sont de symboliques importations indoues; que les croyances aux animaux, à l'ibis ou au bœuf, par exemple, sont des superstitions venues de llnde par une tradition dont il est facile de suivre la marche. Que la matière ou limon primitif appelée Bouto par les initiés et représentée sous la forme fécondante d'un œuf, n'est qu'un souvenir des Vedas et de Manou, qui comparent le germe de toutes choses à « un 4xjuf brillant comme de Tor. »
Qu'il nous suffise d'avoir indiqué ces grands points de contact qui, pour nous, expliquent TÉgy pte ancienne par rinde et rinfiuence brahmanique, et soulèvent logiquement, dans la mesure du possible, un coin de ce voile olwcur qui couvre le berceau de tous les peuples.
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CHAPITRE VII
HIMOS m LA GRâOB
La preuve la plus irréfutable de Tinfluencc; de Tlnde sur la Orèce est dans ce fait, sur lequel nous nous sommes déjà fort longuement étendu, que le sanscrit a formé la langue de ce pays.
En effet, tous les noms des époques fabuleuses et héroïques des dieux et des demi-dieux, tous les noms des peuples que la Grèce nous a transmis sont du sanscrit presque pur ; on peut dire également que la plupart des mots qui composent cette langue et sa syntaxe ont la même origine» et cela sans craindre le plus léger démenti, et, si les discussions pouvaient se produire sur ce terrain, il nous serait facile de démontrer que cette assertion est simplement une vérité mathématique qui, comme telle, peut vigoureusement s'affirmer et se prouver. Aussi ne consacreronsnous que quelques lignes au législateur crétois, dont rœuvre écrite, du reste, ne nous est pas parvenue.
Minos a une origine incontestablement asiatique; Thistoîre grecque le fait venir de l'Orient en Crète, où le peuple, frappé de sa sagesse, lui demanda des lois. Il se mit alors à voyager en Egypte, dont il étudia les institutions; TAsie, la Perse et les rives de l'Indus le virent à leur tour interroger les traditions et les législations antiques, puis il revint donner aux Crétois son livre de la loi, qui, peu après, fut adopté par la Grèce entièr'ï.
Ce fut probablement à la suite de ses voyages qu'il regiit
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le nom de Minos, dont, ainsi que nous l'avons dit, la racine sanscrite signifie : législateur, et on conçoit qu'en présence ie ses pérégrinations en Egypte et en Asie, en présence de son origine orientale, nous nous trouvions à l'aise pour ie rapprocher de Manou et de Manôs, et émettre l'opinion, attestée par les faits, puisqu'il est remonté aux sources pri^ mitives pour s'instruire, qu'il s'est inspiré* des œuvres des législateurs indous et égyptiens, et qu'il a tenu à honneur de s'approprier le titre honoriique que la reconnaissance des peuples avait décerné à ses îl^\xx devanciers.
Nous ne saurions trop répéter que ces mots de Manou, Manès, Minos et Mosès ne sont point des substantifs propres, mais bien des titres qualificatifs portés par les législateurs antiques, de même que les rois de l'Inde portaient le titre de Tchatrias ou Xchatrias, ceux de Perse celui de Xercès, ceux d'Egypte celui de Pharaon.
Donc, nous contentant des preuves déjà données dans le premier chapitre de cet ouvrage, nous ne rechercherons pas si les fêtes grecques, les pythonisses et les mystères d'Eleusis, si habilement exploités par les prêtres, ne se rattachent pas, comme cela est notre ferme croyance, aux fétesy aux devadassis et aux mystères du brahmanisme; aussi bien la Grèce, qui subit à un si haut degré l'influence de la langue, de la philosophie et de la littérature indoue, se dégageant rapidement de son origine fabuleuse, eut vite fait de rire de son Olympe, des dieux débauchés d'une tradition superstitieuse, et, ainsi que nous l'avons vu, de marcher d'un pas ferme dans la voie que les Sostrai ui avaient ouverte, à la conquête do l'indépendance de la pensée.
Si Rome ne fût venue, avec son invasion brutale, sécher la force et la vie de cette admirable contrée, il y a longtemps que tous les problèmes de progrès et de liberté, pour lesquels l'Europe n'a pas encore fini de s'agiter et de faire des révolutions, eussent été rés \us par les fils de l'Hel-
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lade, par ces descendants de la libre et primitire société indoae.
Quoique les prêtres et la famille desEumolpides chargea du culte de Cérès, qui furent yraisemblement une caste de lévites, eussent aussi joui en Orèoe d*une grande influence, surtout dans la période ancienne, il n*apparaît pas qu'ils fussent jamais parvenus à confisquer à leur profit le gou ver< nement de la nation, et c'est à cela surtout qu'il faut attri buer le développement conj>idérable de l'esprit humain sur cette petite terre, qui éiati parvenue à établir chez elle le rogne de la démocratie et de la liberté à une époque où tons les despotismes pcJ" niques et religieux se donnaient la main pour asservir le jionde.
Nous savons, en effet, qu'à partir de la chute d'Hippias jusqu'aux conquêtes macédoniennes et romaines, Athènes donne aux nations modernes l'exemple d'un gouvernement populaire, dans lequel la liberté sut faire éclore toutes les gloires splendides de la littérature, de la philo* Sophie et des arts.
Le citoyen nommait par le suffrage universel ses archontes, ses magistrats, ses fonctionnaires; le droit de paix et de guerre, le pouvoir législatif, la discussion de tous les grands intérêts de la république appartenaient aux assemblées générales du peuple, auxquelles tout homme libre devait apporter, sous peine de déchéance de ses droits, l'aide de sa parole et de son vote.
Ce fut la première apparition de l'idée nationale dans le monde substituée à cette servile obéissance aux caprices d'un maître qui jusqu'alors avait dominé les sociétés.
Llnde râle et meurt sous le prêtre; l'Egypte, héritière de cette tradition, finit par renverser la théocratie pour se jeter dans les bras des rois, et la Grèce, se souvenant de l'Orient et des dominations sacerdotales qu'elle avait fuis pour s'épanouir sur une terre plus libre, ajoute un pro«
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grès de plus, et, remplaçant Tesclaye par le citoyen, fonde le gouvernement de la nation par la nation.
C'est de là qu'est né l'esprit moderne.
Ainsi, ces premières émigrations indoues par le sud, après avoir subi longtemps l'influence de la révélation et du prêtre, étaient parvenues peu à peu à les renverser et à entrevoir le progrès par l'indépendance et la raison.
Pourquoi fautril que le second courant d'émigration par l'Himalaya et les plateaux du nord, qui amena en Europe les tribus Scandinaves, germaniques et slaves, sans doute arrêté par l'aridité de la terre et les rigueurs d'un climat nouveau, n'ait pu arriver aussi rapidement à la civilisa* tien que les nations du midi» et se soit un beau jour préci**^ pité sur elles pour les détruire?
Sauvages enfants des forêts, adorateurs d'Odin et do Skanda, ces peuples avaient gardé le souvenir légendaire de leur origine ; leurs chants et leurs poésies, pleins des traditions orientales, leur disaient qu'ils retrouveraient leur ciel sans nuages et leur berceau ; et, à la redierche d'Asgard, la ville du soleil, ils rencontrèrent... Rome, et le monde ancien disparut. .
Et le monde nouveau sommeilla pendant plus de quinze siècles sous une domination ni moins sacerdotale ni moins tjrannique que colle de l'antiquité, avant de retrouver les grands souvenirs, les grandes vérités sociales et politiques Ugués par la Grèce,
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CHAPITRE VIII
ZOBOASTRB BT LA PBBSB
Le nom du novateur qui vint jouer en Perse le Tà\e d*un envoyé céleste est en persan Zerdust, en zend Zertochtro, en pehlvi Zaradot. Ces différentes expressions ne sont que des variétés du nom primitif, qui est en sanscrit Zuryastara (qui reprend le culte du soleil), d*où est venu ce nom de Zoroastre, qui n'est, lui aussi, qu'un titre décerné à un législateur politique et religieux.
Ainsi que son origine sanscrite Tindique suffisamment, suivant même les indications de Thistoire, Zoroastre est né dans la haute Asie, c'est-à-dire dansTInde. Après avoi^ passé la plus grande partie de sa vie dans Tétude de la re* ligion et des lois de ce pays, avec lesbrahmes qui l'avaient initié, étant sans doute de la même caste qu'eux, ses voyages le conduisirent en Perse où, rencontrant les pratiques les plus superstitieuses, il entreprit de les réformer «t de doter ce pays d'une religion plus conforme à la mo« raie et la raison.
Zoroastre fut, sans aucun doute, un transfuge des pagodes et des temples de Tlnde qui, voulant faire profiter les peuples des vérités et des notions sublimes que les prêtres s'étaient exclusivement réservées, mais craignant la puissance de ces derniers s'il prêchait dans l'Inde, s'en fut chercher un pays moins immédiatement soumis à leur puissance.
Arrivé à la cour des rois Gouchtasp et Isfendiar, il fit
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loire à leurs yeux le moyen de 8e soustraire à rinfiuence des brahmes, de qui ils tenaient leur investiture, et, grâce à cette habile tentation, les ayant gagnés à sa cause, il put prêcher la doctrine nouvelle et soumettre à ses lois riran tout entier jusqu'aux pays du Sind, c'est-à-dire jui-^ qu'aux frontières mêmes du sanctuaire de la puissance brahmanique.
Ainsi, plus tard, Luther, en faisant entrevoir aux princes d'Allemagne la possibilité de secouer le joug ca« pricieux et despotique des papes, les enrôla dans le camp de la réforme.
Seulement, le grand moine de Wittemberg, au lieu de frapper l'imagination des peuples, comme ses devanciers, par le merveilleux et le prodige, au lieu de se présenter comme un envoyé céleste, se borna, pour le succès de sa mission, à parler au nom de la raison. Il n'est pas douteux que, quelques siècles plus tôt, il n'eût été obligé, pour frapper l'imagination de la foule, de s'entourer d'une auréole mystérieuse, et de ne soulever le voile que pour un petit nombre d'adeptes ou d'initiés.
Zoroastre a si bien une origine indoue, que l'histoire elle-même vient nous apprendre que les brahmes, furieux de l'abandon de ce faux frère, qui venait porter les premiers coups à leur puissance, le sommèrent de se rendre auprès d'eux pour s'expliquer sur son schisme, et que, n'ayant pu l'attirer dans le piège à la tête d'une puissante armée, ils partirent de l'Iran (l'Inde) oriental pour envahir l'Iran occidental, et ressaisir ce pays, qui s'était soustrait à leur domination. Battus par Zoroastre, ils furent contraints de se retirer et de laisser se poursuivre en paix l'œuvre commencée.
Dans son enseignement Zoroastre s'éloigna peu du système brahmanique. Il divisa le peuple en castes, à la tête desquelles, et au-dessus des rois, il plaça le mage ou le prêtre, réglementa la vie publique et privée, et admit enûn
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an système pénal semblable à celui que nous avons vu s'établir dans rinde et en Egypte. Sa réforme religieuse n'en fut pas une également, en ce sens que, se bornant à repousser les superstitions nombreuses auxquelles les prêtres indous laissaient la foule s'adonner, il admit complètement pour les vulgariser, les principes religieux des Yedas» c'est-à-dire V unité de Dieu dans la Trinité.
Il donna à l'essence divine par excellence, à la puissance créatrice, le nom de Zervane-Âkerône.
Au principe qui préside à la conservation le nom d'Ormuz, et au principe qui préside à la décomposition et à la reconstruction le nom d'Ahriman.
C*est entièrement la trimourti (trinité) indoue avec ses attributions symboliques et son rôle dans la création.
Zoroastre n'extirpa point toutes les superstitions que peut-être il s'était donné le rôle de renverser; libre penseur au début, il comprit bientôt qu'il devançait son siècle, et que les populations n'étaient point mûres pour des institutions telles qu'il pouvait les comprendre. Chaque novateur^ de plus, a toujours malheureusement par derrière lai ses disciples, dont les ambitions personnelles viennent faire dévoyer le char et changer les principes primitifs.
Les mages devinrent bientôt des initiés et une caste absorbante comme toutes les castes sacerdotales. Les divisions des classes concoururent habilement à ployer le peuple sous leur autorité, et il fallut, comme dans l'Inde, comme dans l'Egypte, des mystères, des sacrifices, des processions pour la plèbe qui, pas plus que les peuples de ces derniers pays, n'eût compris un culte dégagé de toute pompe et de tout charlatanisme. De là ces monstrueuses hécatombes et ces fêtes gigantesques du soleil ou du feu, dont l'antiquité garda longtemps le souvenir.
Les disciples de Zoroastre, dana les légendes qu'ils répandirent à profusion sur le compte du maître, racontent
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qii*nn jour, et comme il priait sur ane montagne élevée; aa milieu des tonnerres et des éclairs qui sillonnent la nue de toutes parts, il fut enlevé au ciel, vit Ormuz face à face dans tout l'éclat de sa grandeur et de sa migesté, et reçut de lui les enseignements divins qu'il devait plus tard révéer aux hommes.
Quand Zoroastre redescendit sur la terre, il apporta le livre de la loi appelé Nosks, qu'il avait écrit sous la dire^» tion de l'Être suprême.
Ce livre n'est autre chose qu'une réminiscence des Ye» das et des livres sacrés des Indous que, dans sa jeunesse^ Zoroastre avait étudiés avec les brahmes.
Ainsi, l'influence de l'Inde sur la Perse et sur tous les pays du Sind a toute l'authenticité d'une vérité historique. Ici la tradition^ moins nuageuse qu'en Egypte, à toutes les preuves tirées de la similitude des institutions religieuses et politiques, vient ajouter le témoignage de l'histoire de ces temps reculés à qui il est possible de suivre les traces de Zoroastre, de l'Inde orientcde à l'Inde occidentale, des rives du Gange aux rives de Tlndus.
Comprend-on bien maintenant comment toutes ces traditions indoues, s'échappant du grand foyer par l'Arabie et l'Egypte, la Perse et TAsie Mineure, ont pu, tout en se transformant, parvenir en Judée, en Grèce et à Rome î
Constatons, en finissant ce chapitre, que Zoroastre, comme ses prédécesseurs Manou et Manès, s'est donné au« prés des peuples qu'il venait soit régénérer, foit dominer, une origine et une mission célestes.
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KOMB ET SES CASTES
C'est presque une vérité qui n*a pas besoin de démonstration que de faire remonter à TAsie les origines de Rome.
Italus, dit la légende, fuyant l'Asie Mineure avec les Troyens vaincus, vint s'établir sur le sol de Tltalie et lui donna son nom. Quelques tribus grecques, ayant du reste le même berceau, aidèrent plus tard à la colonisation.
On pourra dire que nous relevons ici des preuves empruntées précisément à ces époques héroïques et fabuleuses que nous prétendons renverser; la réponse est facile. Soutenant que ces temps héroïques et fabuleux ne sont que des traditions indoues et asiatiques , les admettant comme un souvenir ^e Forigine commune, ce devient, on le conçoit, une boni 3 fortune pour notre raisonnement, que de rencontrer sur "Chaque coin de terre colonisée la légende qui fait venir de l'Orient le colonisateur. Et si do cette légende viennent se dégager des institutions et des mœurs, accusant mieux encore cette filiation et cette origine, ne sommes- nous pas en droit de soutenir que nous avons fait la lumière aussi complète que possible?
Nous avons vu que Rome devait à l'Inde ses grands principes de législation. Si le latin, de même que le grec, n'est aussi, comme la science moderne Tadmet, qu'un dérivé du sanscrit; si, comme cela est incontestable, l'Olympe romain n*e6t qu'une émanation de l'Olympe grec, qui lui-
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même a pris Daissauce dans les mystères de Tlnde, de la Perse et de l'Egypte , que nous restera-t-il à dire pour rendre encore plus vraie la yérité?
Borne n*a-t-elle pas eu ses castes, eomm^ les nations plus anciennes ses devancières? Et si ces divisions eurent une moindre importance et furent plus facilement renversées, ne doit-on pas attribuer ce résultat à rinfiltration d'un sang plus jeune sur une terre plus riche, plus énergique, produisant moins facilement sans doute les choses nécessaires à la vie, mais par cela même exigeant plus de travail et plus de force?
Est-ce que cette constitution du peuple romain en prêtres, sénateurs, chevaliers et prolétaires ne 'vous représente pas, quoique affaiblie, l'image de la société indoue? Est-ce que les mêmes impossibilités de sortir de la classe où Ton était né, pour s'élever jusqu'à une plus relevée, n'avait pas été décrétées ? Est-ce que l'on ne sent pas enfin, au début de cette civilisation nouvelle, surgir les mêmes envies de domination par l'esclavage et l'abrutissement systématique des meusses ?
Et si nous recherchons où Rome pouvait avoir puisé l'idée de ces institutions, nous trouvons qu'elle avait envoyé ses législateurs, ses sages, en Grèce, en Egypte, et sans doute même en Asie, pour aller puiser à ce grand foyer de lumières, qui de l'Orient avait illuminé le monde ancien tout entier?
A cette époque, les traditions vieillies du brahmanisme s'écroulaient de toutes parts. Boudha, il est vrai, venait d'être expulsé de l'Indoustan , mais il avait porté aux sec* tateurs de Brahma un coup dont ils ne devaient pas se relever. Zoroastre révolutionnait l'Inde occidentale et la^ Perse; à l'ère sacerdotale avait succédé en Egypte la période monarchique, et la Grèce , rejetant les nuages du passé, préparait ses institutions républicaines. On comprend que la tentative faite à Rome de régénérer cet état
de choses, par le pouvoir des prêtres et de certaines classes privilégiées, ne devait avoir pour résultat qu'une suite de luttes et de guerres civiles , devant aboutir tôt ou tard à une égalité sociale et politique que les peuples commençaient déjà à entrevoir et à exiger.
En vain, pour conserver le pouvoir, les hautes classes ârent-elles luir aux yeux des populations, et pour occuper leur énergie, la guerre et les conquêtes, il leur fallut céder, et peu à peu courber la tête sous le souffle nouveau qui menaçait de les détruire.
Mais si les divisions sociales furent abolies ou virent paralyser leur influence, il ne resta pas moins dans les mœurs et dans les lois des signes ineffaçables de la primitive tradition orientale , qui conservèrent même chez les nations modernes le cachet de leur origine.
Nous ne délaierons point ces réflexions. Aussi bien , le latin n*e8t-il point là pour se dire hautement issu du sanscrit, et n*avQns-nous pas déjà, dans nos précédentes études sur les législations, montré Finfluence prépondérante et directe de Tlnde sur ce pays ?
CHAPITRE X
COMPABAISON DU BBJBT DB LA 0A8TB DANS L*INDB AVBO LA MINUTION DB TÉTB (CAPITIS MINUTIO) DANS LB DBOIT DB JUSTINIBN BT LA HOBT CIVILB DU CODB NA- POLÉON.
Nous avons vu les prêtres indous, après la chute de la civilisation des Yedas^ chute qui fut leur ouvrage, édicter au profit de leur puissance, et dans le but de frapper d'un effroi salutaire ceux qui subissaient leur joug, cette ter-
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rible peine du rejet partiel on complet de toute caste, qui plaçait le malheureux qui en était atteint au-dessous de la brute, puisque Ton ne pouvait, sans encourir la dégradation et descendre à son niveau, entretenir avec lui Ir. moindre relation sociale.
Les liens de famille même étaient rompus : les enfanti du décasté devenaient orphelins, on les pourvoyait d'un ^ tuteur ; sa femme était veuve et pouvait se remarier 9 elle n'appartenait pas à un caste prohibant les secondes noces; sa succession était ouverte; et enfin, s'il venait à être tué, la loi civile n'atteignait point son meurtrier, qui devait simplement accomplir les cérémonies religieuses de la purification, parce qu'il avait été souillé par le contact d'un paria.
De la terre de l'Inde, où elle avait pris naissance, cetta institution du despotisme théocratique ne tarda pas à passer dans les autres contrées, qui Tadoptèrent à leur tour comme un merveilleux instrument de domination. Et c'est ainsi qu'il fut dans les mœurs de l'antiquité tout entière de considérer Vinterdiction de Veau et du feu comme une peine salutaire et juste.
Un tempérament, il faut le dire, fut cependant apporté à l'exercice de cette sévôre répression.
Ainsi, alors que dans l'Inde le pouvoir capricieux et arbitraire du prêtre et du roi prononçait le rejet de la caste pour des délits aussi bien que pour des crimes, pour des ', fautes religieuses aussi bien que pour des'fautes cdntre la société, les différentes nations de l'antiquité qui subirent l'influence indoue se bornèrent à appliquer cette peine, dans son entière sévérité , aux grands crimes religieux et politiques, aux trahisons, aux attentats contre les bases mêmes de l'autorité.
Les crimes et délits contre les personnes furent soumis à d'autres lois.
Cette exception cependant n'atteignit pas l*Égypte, qui
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odnserva ce droit dans toutes ses applications rigoureuses et arbitraires, et il est facile d'en saisir la raison
C'est, après Tlnde, TÉgypte qui nous donne l'exemple le plus effrayant et le plus immoral de l'abêtissement et de Tesclavage du peuple,' qui, privé de tout rôle social et politique, privé en quelque sorte de la faculté de penser, puisqu'on l'avait privé de la faculté de savoir, d'agir et de parler, privé de toute initiative, ayant ses heures marquées pour se repaître, se reposer ou prier, ne fut longtemps qu'un instrument docile, qu'une machine de laquelle on exigeait du travail et de l'or, pour satisfaire tous les caprices, toutes les passions d'un petit nombre d'élus qui s'étaient imposés par l'idée religieuse, le mensonge et la terreur.
Zoroastre, tout en conservant cette pénalité, ordonne de ne s'en servii que contre de grands coupables aux yeux de Dieu et des hommes, et la réduit presque à un rôle d'exception. En Grèce, elle n'atteignit sous le nom do^tracisme que les hommes politiques dont on craignait l'influence, cette interdiction de Teau et du feu ne fut presque jamais prononcée qu'à titre temporaire, et il n'apparaît pas que des lois bien spéciales en aient réglé l'emploi.
Rome, sur le modèle de l'Inde et de TÉgyptê, fit passer ce mode de répression dans son droit écrit, sous le nom de diminution de tête, capitis minutio; et de môme que le législateur de Textrôme Orient, Manou, avait admis le rejet partiel ou complet de la caste, le législateur romain admit des degrés dans cette peine, et il y eut la grande, la moyenne et la petite diminution de tête.
Par la grande diminution de tête, le citoyen était privé de tous ses droits politiques et sociaux, de tous ses droits de famille, et se trouvait placé dans la même situation que rindou ou rÉgyptien rejeté de toute caste.
L'eau et le feu lui étaient interdits, au même titre et
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ftnâsi rigoureusemeDi que Manon interdisait le ris , Teaii et le feu.
Il ne lui restait pas même la ressource de servir comm« esclave, et le tuer n'était pas un crime.
La moyenne diminution de tête lui enlevait tous ses droits de paterfamilias et de maître ; il n*avait plus aucun pouvoir sur ses enfants, que ce fait émancipait, et sa sue* cession était partagée entre ses héritiers.
Quant à la petite diminution de tête, elle ne faisait que prohiber rentrée des magistratures et des charges, et le .«-ervice de la république à celui qu'elle venait frapper, lui laissant la libre disposition de ses biens et son autorité paternelle dans toute son intégrité.
£n passant ainsi dans les lois écrites de Rome, cette peine devint, comme on le voit, une peine de droit commun.
Ces moyens barbares de répression, parla dégradation de la dignité humaine, par le rapt brutal de tout ce qui constitue Tessence mémedelavieque nous tenons de Dieu, devaient prendre naissance en Orient; et je ne suis nullement étonné de voir les prêtres de Brahma et d'Osiris inventer de pareilles ignominies; que Rome ait suivi la règle du monde ancien et ait subi rinfluence, je ne trouverai point là de raison suffisante à lui lancer Tanathème, mais je sens bondir en moi toutes les indignations les plus saintes, quand je vpis que nos législateurs modernes avaient inscrit dans nos codes ce rejet de la caste, cette capitis minutio, édicté enfin la mort civile I
La mort civile 1 Croirait-on qu'il y a quinze ans à peine rhomme frappé par cette horrible déchéance, semblable au paria de l'Inde , n'avait plus sur la terre ni femme, ni enfants, ni parents pour prononcer son nom, conserver à ce malheureux quelque affection, et lui permettre au moins au fond de son cachot de vivre un peu par le souvenir? Croirait-on qu'il était permis à sa femme de se rema
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rier, à ses enfants de se partager ses dépouilles ?..•••'
Et 89 avait passé là-dessus, sans oser toucher à os legs honteux de l'antiquité , conservé par oe fanatique et sacep* dotal moyen &ge, qui avait tenté de relever en Europe tous les despotismes et tous les abrutissements du brahma^ nisme par les divisions de castes et le gouverirement du prêtre.
Honneur et souvenir au nom des peuples, au nom de rhumanité; honneur et souvenir dans Thistoire des progrès péniblement conquis; honneur au nom deréternelle justice, à la souveraine influence qui fit rayer de nos codes, en 1853, cet odieux débris de Timmoralité et de la corruption antiques !
Nous avons dit que dans Tlnde le rejet complet de la caste, la mort civile, était prononcé, soit par le juge pour des délits et des crimes purement civils, soit par le prêtre pour des infractions religieuses. Il appartenait certainement À la Rome papale, qui tenta au moyen âge de jouer le rôle des brahmes indous, de s'approprier de pareilles coutumes; Tinstrument allait trop bien k sa taille, et elle Teût inventé, si elle ne Teût reçu de ses illustres prédé-eesseurs.
L'excommunication n'est autre chose qu'une arme de despotisme ramassée dans les pagodes de Brahma , pour l'asservissement des peuples et des rois et le triomphe du prêtre Nous l'avons vue à l'œuvre au moyen âge, maudissant les peuples dans leur postérité, maudissant les jois dans leur dynastie..... Nous avons vu Savonarole mourir sur le bûcher pour avoir signalé les désordres d'Alexandre VI, et Robert de France, le Pieux, abandonné par ses amis et ses serviteurs les plus fidèles , réduit à ployer le genou sous la main d'un religieux fanatique.
Nous avons vu des hécatombes humaines sur les bûchers de la foi et le sang rougir l'autel
Des siècles se sont écoulés Depuis hier nous naissons
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\ au progrès pour la libre pensée Mais attendons-nous à
'des lattes sans fin jusqu'au jour où nous aurons le
courage de traduire Texcommunication à la barre de la
liberté.
CHAPITRE XI
LBS DBYADASSI, YIBBaBS DBS PAGODES. — ELLES CON- 8BBTBNT LE FEU SAOEÂ. — LBUR DANSE DEVANT LE OHAE DE LA TRINITÉ. — CES COUTUMES SONT CONSER- YiBS PAR TOUS LBS CULTES ANCIENS. — LBS PYTHO- NISSBS A ATflÂNBS. — LES PTTHONISSES d'bNDOB. — LES ▼B8TALES A BOIIB.
Nous serons bref sur les considérations que peuyent nous inspirer les matières de ce chapitre , qui ouvriraient facilement la porte à une étude complète de tops les cultes anciens. Il n'est pas nécessaire, nous le croyons, de dire que là n'est pas notre but.
Après avoir, dans la mesure de nos forces, prouvé Tinfiuence de l'Inde sur toute la société antique, par sa législation, ses sciences morales et philosophiques, prouvé que l'impuissance, la dégradation et la chute des civilisations anciennes n'avaient pas eu d*autres causes que la corruption de l'idée religieuse par ceux mêmes qui auraient dû la présenter au peuple dans toute sa divine pureté; après «voir démontré l'unité d'origine de toutes les nations de la race blanch^par l'unité d'origine de tous les grands prin« cipes qui présidèrent à l'existence du monde ancien , nous voulons simplement indiquer maintenant qu'en creusant (lus avani ces principes, en les étudiant dans tous les dé-
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tails qui 8*j rapportent, dans tons les résultats qu'ils pro» duisîrent, on rencontrerait les mêmes points de contact, les mêmes points de ressemblance logique, accusant, malgré rimagination des différents peuples qui s'exerça sur ces détails , et dut nécessairement les transformer, une filiation qui remonte aux mjthes et aux légendes indoues.
Les Devadassi furent, dans les temps primitifs, des Tierges attachées au service des pagodes et des temples, et dont les fonctions étaient aussi yariées que nombreuses.
Les unes entretenaient le feu sacré, qui jour et- nuit devait brûler devant la statue symbolique de la sainte Trimourti (Trinité], Brahma, Vischnou et Siva.
D'autres, aux jours de procession, devaient danser devant le char ou arche, qui portait à travers les campagnes et les villages soit la statue de cette trinité, soit celle des irois personnes qui la composent.
D'autres encore , saisies d'un fougueux délire à l'aide d'un breuvage excitant, dont les brahmes d aujourd'hui n'ont pas encore perdu le secret, rendaient dans le sanctuaire des oracles qui avaient pour but, soit de fanatiser les fakirs et. les saniassjs (mendiants des pagodes), soit d'arracher au peuple émerveillé d'abondantes offrandes en fruits, riz, bestiaux et argent.
Il en est encore qui avaient pour mission d'aller chanter les cantiques sacrés d'allégresse et de bonheur, lors des sacrifices ou des fêtes de famille, et de rapporter aux brahmes, qui les louaient, les cadeaux de toute nature que chaque assistant était tenu de leur faire.
Leur présence était encore nécessaire lors des cérémo* nies funéraires que la loi religieuse astreignait chaque fils d'accomplir pour la mort et l'anniversaire de la mort de son père et de sa mère, et cela pendant toiyte la durée de sa vie.
Les rois, à la veille de chaque bataille et de tout autre grand événement, consultaient colles qui recevaient las
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révélations de la divinité, et suivaient pieusement leurs oracles» qui du reste commençaient toujours ainsi :
« 0 grand roi Douchmantal dont le monde entier connaît la puissance, tu donneras aux brahmes cinquante éléphants caparaçonnés d*or, deux cents bœufs qui n'ont pas encore porté le joug, etc... «
Ou bien encore :
« 0 grand roi Vaswamitra! tci dont les richesses rempliraient l'immense océan , si tu veux un ûls aussi grand, aussi magnanime que son père, fais aux brahmes des pré* sents dont la splendeur ne pourra être dépassée, etc... •>
En résumé, des cadaux pour les brahmes, des présents pour les brahmes... Donnez... donnez, car cette race est insatiable.
Yojez-vous bien ces filous vulgaires, aussi habiles que rapaces, cachés derrière un voile et soufflant sa réponse à laDevadassi
Inutile de dire que le grand roi Douchmanta, Vaswamitra ou autre, se ruinait immédiatement pour satisfaire À Tordre divin.
Il m'est souvent arrivé, en réfléchissant aux audaces impunies de ces hommes qui avaient su si bien organiser le vol religieux , de me représenter les lois pénales et la police correctionnelle de notre siècle de lumières, fonctionnant inopinément au milieu de cette société corrompue
Ces idées ne venaient certainement frapper mon imagination qu'aux houres du vagabondage et du rêve. Car enfln c'était un anachronisme impossible.
Et puis, je me suis persuadé que ces brahmes eussent considéré comme jeux d'enfants de se soustraire à la loi ou de l'éluder.
Triple rêveur que j'étais, comme si au surplus les grandsl rois Douchmanta et Vaswamitra eussent jamais consenti
laisser traiter, ni plus ni moins que de simples mortels.
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leurs bras droits» ceux qui étaient chargés de chantor leurs louanges et de leur gagner raffection des peuples.
Ces coutumes indoues, nous ne saurions en douter, fu* rent conservées par les émi^ations, et c*est à elles qu'il faut attribuer Tintroduction de la femme dans tous les mystères de l'antiquité.
Les Tierges consacrées de TÉgjpte qui dansaient devant les statues des dieux, les pjthonisses à Delphes, les prétresses du culte de Cérôs qui rendaient des oracles, les vestales à Rome qui conservaient le feu sacré, ne furent que les héritières des devadassi de Tlnde; il est impossible d'adopter une autre opinion sur ce sujet, en présence de ridentité complète d'attributions et de réle.
Cette tradition de la femme vierge et prétresse est tellement une importation orientale, que nous voyons toutes les nations de l'antiquité la rejeter peu à peu à mesure qu'elles parviennent à se dégager de la superstition et du mystère. Si donc elle n'apparaît que comme un legs du primitif berceau, rien de plus naturel que de la rattacher à la contrée d'où étaient parties toutes les tribus colonisatrices.
Pas plus que les autres peuples de l'antiquité, les Hébreux ne purent se soustraire à ces croyances générales alors, et la Bible ne nous apprend-elle pas que Saûl, la veille de la bataille de Gelboô, s'en fut consulter la pythonisse d'Endor, qui fit apparaître à ses yeux l'ombre du prophète Samuel ?
On aura beau s'agiter, discuter, nier, on ne renversera pas, noua osons le soutenir, cette influence de l'Inde sur le monde, qui se retrouve à chaque pas dans les grands principes comme dans les détails de leur application.
Très-certainement ees devadassi, ces pythonisses, ces vierges consacrées et ces vestales ne furent, dans l'antiquité comme dans l'Inde, qu'un moyen de plus de domi-
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nation, qu'une fraude ajoutée à toutes les autres, pour faire passer au milieu da temple un impur courant de dons pieux et de riches offrandes.
CHAPITRE XI
6IMPLB COUP D'ŒIL BN ARBlàBB
Nous en ayons fini avec cette revue rapide de Tinfluence de rinde et du brahmanisme sur les civilisations antiques.
Nous avons expliqué cette influence, d*un côté par les émigrations apportant sur les différents sols qu'elles venaient coloniser les souvenirs de leur langage et de leurs primitives institutions sociales et religieuses, et de l'autre, par les législateurs et les sages qui tous, pour compléter leurs études, s'en furent en Orient retrouver l'origine de toute science et de toute tradition.
Partout nous avons vu, à la tête de chaque société nouvelle qui se fondait, l'influence désastreuse du prêtre engendrer le despotisme le plus inintelligent, Tesdavage des peuples et la corruption la plus éhontée.
Nous avons montré le monde ancien, malgré ses velléités d'indépendance, finissant comme l'Inde dont il était une émanation, par une vieillesse hâtive et une décrépitude qui eurent leur cause dans le pervertissement de l'idée religieuse et les superstitions des masses. ^ Toutes les vérités sublimes sur l'unité de Dieu, la tri« nité, l'immortalité de l'âme, furent conservées par devers eux par les brahmes et les prêtres, qui eussent rougi de
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croire à toutes les superstitions qu'ils avaient eux-mémefc engendrées dans la foule dans un but de domination pour leur caste et leurs initiés.
Zoroastre eut, sans doute, l'intention de Tulgariser ces notions sublimes. Mais il fut débordé par ses sectateurs, et sa réforme ne put aboutir qu'à une nouvelle consécra* tion de la puissance sacerdotale.
Boudha, qui l'avait précédé, après s'être fait chasser de rinde par l'indépendance de sa pensée, devient plus tard, lui aussi, au Thibet, en Chine et au Japon, un drapeau d'asservissement et d'intolérance.
Ces novateurs devançaient leur siècle, et leurs hommes n*étaient point nés.
Dans la suite de cet ouvrage, nous allons étudier l'œuvre de Moses ou Moïse et du Christ, œuvre que nous expliquerons par celle de Christna, le plus grand des philosophes, nous osons le dire, non- seulement de l'Inde^ mais encore du monde entier.
Si nous avons réussi à démontrer que l'antiquité tout entière ne fut par sa langue, ses usages, ses coutumes, ses traditions politiques qu'une émanation de l'Inde ;
Qui donc osera nous jeter la pierre, si nous sommes amenés logiquement et fatalement à soutenir et à prouver que l'on doit retrouver dans l'Inde la source de la révélation primitive et de toutes les traditions religieuses?
Quoi! ces peuples qui ont imprimé si fortement leurs traces sur la Perse, l'Egypte, la Grèce et Rome; qui donnèrent à ces pays leur langage, leur organisation politique, leurs lois, n'y auraient pas également apporté l'idée religieuse ?
Quoil le grec, le latin, l'hébreu seraient nés du sanscrit, et l'emprunt se serait borné là ?
Cela est inadmissible.
De même que le brahmanisme apporta sur ces différents sols toutes les superstitions à l'aide desquelles il lui avait
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pin d'aveugler les masses pour les ployer plus faciliment 80US le joug, de même Manou et Manès apportèrent areo eux les pures traditions primitives, les traditions des Vedas qu'ils conservèrent pour les prêtres, les lévites et les initiés, et qui inspirèrent les deux philosophes à qui on doit la fondation des sociétés hébraïque et chrétienne.
Nous verrons où Moïse a puisé son Pentateuque^ c'està dire les cinq premiers livres de la Bible dont il est est reconnu Tauteur, et qui sont la Genèse, l'Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome.
Quand nous aurons ainsi déblayé le terrain, en prouvant que la civilisation hébraïque n'a été, comme toutes celles des temps anciens, qu'un reâet de Tlnde, qu'un souvenir de cette patrie commune, il nous sera permis alors d'abor» der sans crainte l'étude du rôle joué par le philosophe chrétien qui, en continuant la tradition hébraïque, l'épura à l'aide de la morale de Christna, le grand novateur indou, morale qu'il lui avait été donné, sans doute, de pouvoir étudier par lui-même dans les livres sacrés de l'Egypte et de l'Inde.
Quoi de plus naturel, de plus simple et de plus logique, que notre pensée, du moment où nous nions énergiquement toute révélation comme contraire au bon sens, à la raison et à la dignité de Bien, du moment où nous rejetons toutes les incarnations dans le domaine du mythe et du rêve?
Ne devions-nous pas chercher à voir si un lien commun n'unit pas tous les peuples; si dans l'histoire, enfin, des civilisations passées, toutes les conquêtes de la pensée n'ont pas été solidaires les unes des autres?
Est-ce que les dix-neuf siècles de l'ère moderne ne se sont pas soutenus les uns les autres dans leur marche ? Est-ce que chaque progrès réalisé ne s'est pas appuyé sur an progrès déjà conquis?
Le chercheur qui, dans trois mille ans, alors que d'autres
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peuples seront nés, que d'antres civilisations auront suocédé à la nôtre, viendrait proclamer cette vérité plus que vulgaire aujourd'hui, n'accomplirait pas sur notre époque une reconstitution différente de celle tentée par ce livre sur les temps ancietid.
CHAPITRE PREMIEtt
HÉVÉLATIONS. — INOAENATIOIfS
Dès le début de la seconde partie de notre œuvre, il est on besoin, une nécessité pour nous de dire que nous rejetons toute révélation, aussi bien celle de Manôu, de Zoroastre et de Manès, que celle de Moïse; et toute incarnation, aussi bien celle de Ghristna et de Boudba, que celle do Christ.
Les causes de cette opinion sont faciles à produire.
Dieu, en créant, a donné à la matière, à la nature pAy- Hque des lois fatales qu'il ne peut ni ne veut changer. En créant r&me, Tintelligence, la nature morale y il l'a soumise également à des principes invariables, auxquels il n'est ni de sa dignité, ni de sa sagesse d'apporter la moindre modification.
U a jeté, dans la conscience de l'homme libre et responsable, les notions sublimes de Timmortalité dans la vie future, du mérite et du démérite par le bien et le mal, lui a fait comprendre que la main d'un être tout-puissant dodominait le monde; puis, a laissé sa créature accomplir dans son entière indépendance sa mystérieuse destinée ici-bas.
Yoilà tout ce que je puis tirer de ma raison, de ma raison qui m'est un présent de Dieu lui-même. Mais, au moins, je trouve là une unité de vues de la sagesse éter-
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nelle, dans la natnre physique et morale, qui me satisfait et que je puis comprendre.
"^ Il n'y a, pour moi, pas d*autre révélation.
Manou, Christna, Boudha, Manès, Zoroastre, Moïse et le Christ, qui tous se sont prétendus descendus de Dieu ou envoyés par lui, ne furent que des hommes qui, pour mieux se faire écouter des masses, surent habilement disûmuler leur origine, et appeler à leur aide les prodiges »t les mystères.
Vous consentez à accepter l'origine divine du Christ et de Moïse comme prophète.
Mais oubliez- vous donc :
Que rÉgypte accepta Manès ;
Que la Perse reconnut Zoroastre ,
Que rinde divinisa Manou et Christna;
Que le Thibet, la Tartarie, la Chine, le Japon, adorèrent Boudha;
Et qu^à deux pas de vous, une portion de TEurope, de l'Asie et de l'Afrique, ne s'incline encore aujourd'hui que sous Mahomet?
Oubliez-vous donc que tous ces peuples, qui forment majorité contre vous, rejettent vos prophètes et vos envoyés célestes a^ec autant d'acharnement que vous rejetez les leurs? Qui êtes- vous donc pour retenir le vrai et leur attribuer l'erreur?
Le hasard me fait naitre ici ou là, ]e hasard va dono décider de la vérité ou de la fausseté de mes croyances.
Ici, Dieu recevra ma prière ; là, il la repoussera.
Oh I comme Thomme est parvenu à faire son Dieu à son image ; à lui prêter xoni^es ses faiblesses, toutes ses imperfections; à l'asseoir au seuil de toutes les ambitions, de toutes les intolérances!
Et au nom de la suprême sagesse et de la suprême justice, on fait des nations brahmes et des nations parias. On ouvre aux unes les récompenses futures, et on les ferme
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«ux autres. Allons! si les idées sociales et politiques onl marché, pour les idées religieuses nous en sommes encore aux temps brahmaniques.
Et voilà pourquoi je rejette la rérélation, cause de toutes les dissensions humaines, de toutes les guerres reli' gieuses, de toutes les hécatombes, de tous les bûchers, de tous les despotismes sacerdotaux.
La révélation, c*est la croyance en Dieu, la connaissance du bien et du mal, la foi en Timmortalité, et c'est la «onsoience qui est la révélatrice.
. Tout le reste n*est que superstitions engendrées par le prôtre dans un but caché de despotisme.
Quant à l'incarnation :
Si j'étais né dans llnde, je devrais croire à celle de Christna; si j'étais né au Japon ou en Chine, je devrais croire à ceUe de Boudha.
Je suis né en Europe: dois-je croire à celle du Christ?
Non I Je me fais de Dieu une image plus grande et plus vénérée; cette enveloppe morteUe qu'on lui prête n'est digne, malgré toutes les explications de la poésie et des légendes, ni de sa préscience, ni de sa sagesse ; et je laisse à ceux qui l'osent avoir, l'audace de le faire décheoir ainsi!....
Christna, Boudha, Je Christ, ont joué un rôle humain, et Dieu les a jugés, comme tous, suivant le bien qu'ils ont pu faire.
Il est juste, au surplus, de dire qu'il n'apparaît pas qu'aucun de ces hommes se soit prétendu issu de la divinité. Chose remarquable, ils ont passé, donnant aux peuples qui les écoutèrent, l'enseignement de leurs exemples et de leurs paroles, sans donner à leurs doctrines la forme durable de l'écrit, laissant à leurs disciples le soin de conserver leurs leçons.
J'inclinerais facilement à croire que les successeurs, plus habiles que le Maître firent un Dieu d«t ^ dernier, pour
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rendre leur t&che plus facile, se présenter eux-mêmes aux peuples comme des envoyés célestes, et consacrer ainsi leur ambitieuse inâuence.
Et voilà pourquoi je repousse toute incarnation.
N'est-ce pas en son nom également qu^aux quatre coins du globe, dans l'Inde, en Chine et en Europe, on fit couler le sang et dresser des bûchers.
Ah I si Dieu eût jamais pu avoir Tidée de s'incarner, c*est à ces époques maudites où la torture régnait en son nom qu'il fût venu ch&tier les bourreaux qui s'abritaient sous sa loi!....
Les nations sont parvenues à accomplir peu à peu leurs révolutions politiques et sociales; il leur reste à faire leur révolution religieuse.
CHAPITRE n
ZEUS. — lEZEUfl. — IBIS. — jfisUS
De même que les quatre législateurs dont nous avons parlé, Manou, Manès, Minos et Moses, dominent la société antique tout entière, de même ces quatre noms, Zeus, lezeus, Isis, Jésus, sont à la tête de toutes les traditions religieuses des temps anciens et modernes.
Zeus, en sanscrit, signifie le Dieu par excellence; c'est l'épithète de Brahma, non agissant, irrévélé avant la création. Ce nom renferme en lui tous les attributs de l'Être suprême : Brahma- Vischnou-Siva.
Cette expression de Zeus fut admise sans le moindre changement par les Grecs; pour eux elle représente également Dieu dans sa pure essence, dans son existence myê-
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tique ; quand il sort de son repos et se révèle par l'action, rLxre suprême reçoit de la mythologie grecque le nom de Zeus-pater, c'est-à-dire Jupiter, Dieu père, créateur, maître du ciel et des hommes.
Le latin, adoptitnt ce mot sanscrit et grec de Zeus, ne lui ât subir qu'une légère modification d'écriture, et ce nom de Zeus devint Deus, d'où nous avons tiré nous-mêmes notre expression de Dieu, avec une signification identique à celle adoptée par les anciens.
Dieu est, en effet, dans Tidée chrétienne, le nom de rÊtre symbolique, réunissant en lui tous les attributs des trois personnes de la Trinité : le Père, le Fils, le Saint- Esprit.
Ainsi, ce nom de Dieu, dans son origine grammaticale, c'est-à-dire dans son étymologie, aussi bien que dans le sens figuré qu'on y attache, n^est qu'un legs du sanscrit, qu'une tradition indoue. De Zeus, les Grecs firent aussi Théos« Cette seconde expression s'éloignait peu de la première, car si nous avons rendu par notre th le z un peu aspiré du sanscrit et le tkéta du grec, en suivant les règles de prononciation de ces deux langues, nous lirions Zéos, plutôt que Théos. Le th grec n'est qu'un z fort et aspiré.
Du Zeus sanscrit est né également le Jéhova des Hébreux, qui signifie celui qui existe par lui-même, copie évidente de la définition de TÊtre suprême par Manou, livre P', sloca 6 : « Le Seigneur existant par lui-même, et qui n'est pas à la portée des sens externes, n
Pour quiconque s est occupé d'études philologiques » Jéhova dérivé de Zeus est facile à admettre.
Dans l'étude des langues comparées, on ne s'occupe que des radicaux, c'eBt-à-dire des racines des mots, les variations des terminaisons étant presque toujours arbitraires.
D'un autre côté, on ne peut guère se servir, pour les ecraparaisons des mots anciens, de nos lettres françaises, dont remploi est toujours régulier, fatal et trop logique.
Dans la plupart des langues anciennes et orientales, dan» le sanscrit comme dans le grec, Thébrea, Farabe et le persan, lej n'existe pas. Le son phonétique de cette lettre s'exprime par la lettre {, pour les sons doux, et par la lettre 9, pour les sons légèrement aspirés.
Ainsi, suivant nous, Zebova représenterait mieux la prononciation orientale que Jéhova.
Négligeant le va, terminaison bébraïque, il nous reste le radical £eho^ qui accuse de lui-même son origine et vient de Zeus au même titre que Tbéos ou Zéos, Deus et Dieu.
Les hommes de science trouverons, sans doute, que ces étjmologies ne brillent point par le mérite de la nouveauté, et je me h&te de me ranger à leur opinion; je voudrais même qu'ils en disent autant de tout cet ouvrage, qui n'ambitionne que le simple réle de vulgarisateur au proût de tous d*idées agitées depuis longtempa dans la classe privilégiée des érudits, et que nul n'a encore voulu ou osé produire.
Certes, je ne crée ni les rapprochements de noms, ni les rapprochements de faits historiques, ni les identités de civilisations, ni les similitudes de langage, qui me font retrouver en Orient et dans l'Inde le berceau de notre race. Je me borne à être logique, à ne jamais vouloir considérer le fait dans son isolement, pour Texpliquer par lui-même ou par le hasard, et à montrer que, si Thomme descend de l'homme, le corollaire fatal de cette vérité est de faire procéder les nations d'autres nations plus an* Menues.
Il n'y a là, je le répète, aucun système nouveau ; il n'y a |ue la logique de la raison appliquée à la logique de Tbistoire.
Je ne saurais trop insister sur ceci, pour qu'on s'en persuade bien : chacun admet l'imitation par les modernes des anciens, que l'on considère comme ayant allumé le primitif
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flambeau de la civilisation. Eh bienl il faudra tôt ou tard en prendre son parti, et reconnaître que l'antiquité a copié Hnde plus servilement qu'elle n'a été elle-même copiée par nous.
n faudra en prendre son parti, et diminuer sensiblement l'admiration sans égale qu'on professe depuis plusieurs siècles pour ces hommes qu'on vous présente sans cesse comme des modèles, qui n'ont eu que des imitateurs et ne connurent pas de devanciers. Sans doute, ils ûrent briller d*un vif éclat les lumières primordiales qu'ils avaient reçues de l'Orient, mais ces lumières ne doivent point servir à voiler les vieilles civilisations d'où elles étaient descendues.
Il 7 a un siècle à peine que l'Inde s'est révélée à nous. Bien petit est le nombre de ceux qui ont eu le courage d'aller fouiller sur son sol les monuments, les manuscrits, toutes les innombrables richesses des premiers âges. On compte les patients qui ont voué leur vie à l'étude du
sanscrit, et tenté d'en populariser le goût en Europe
La moisson a dépassé toute attente Mais que ne
reste-t-il pas à découvrir, à révéler encore! On a
retrouvé la langue primitive, celle peut-être que le premier homme commença à balbutier ; quelques fragments de livres traduits sont venus nous apprendre que l'unité de Dieu, l'immortalité de l'âme, toutes les croyances ma raies et philosophiques, n'étaient pas nées d'hier seule* ment; le voile d'obscurité des temps passés commence â se
déchirer En avant donci toujours tout droit; et les
chercheurs parviendront à faire si bien le jour qu'il ne sera plus possible de le nier.
Mais pour cela, il faut marcher comme â la conquête des sciences exactes, fermer la porte au rêve, â l'idéalisme, au mjstère ; ne recevoir comme axiome que Dieu et la raison, et croire fermement que les civilisations qui nous ont précédées sur la terre ne se sont pas éteintes,
I2d LA BIBLE DANS L*INDB
sans léguer à celles qui leur ont succédé l'influence tfw leurs idées et de leurs exemples.
Chaque fois que je rencontre ce sujet, je m*j arrête pour le creuser plus avant, sans nul souci des reproches, des redites et de longueurs que ces hors-d'œuvre pourront m* attirer.
Je ne yeux point me présenter sans défense à la cri* tique de l'ignorance et de l'esprit de parti, et je tiens À Accentuer une bonne foi inattaquable, en développant les opinions rationalistes qui ont présidé à ces travaux.
Écrivant pour les partisans décidés du libre arbitre et de la raison, je viens leur dire hautement :
Crojez-vous aux mystères d'Isis en Egypte, d'Eleusis en Grèce, de Vesta à Rome? Croyez-vous aux buissons ardents et aux missions des envoyés célestes qui n'osent plus tenter de se produire, quelque besoin que nous en ayons peutêtre?
Croyez-vous qu'à aucune époque du passé, on ait ressus« cité les morts, rendu l'ouïe aux sourds, redressé les boiteux?
Croyez-vous aux Rakchasas et aux Pisatchas, à Belzébuth et à tous les diables de la mythologie?
Croyez- vous aux devas, aux anges et aux saints?
Si, oui, ne feuilUtez pas ce livre, il ne s'adresse pas à vous. Je vous combats, et votre rôle est de m'attaquer, car mus êtes un parti ;
Sinon, eh bien, écoutez et soutenez-moi, je ne m'adresse qu'à votre raison, et votre raison seule doit me comprendre.
Pensez-vous donc que j'eusse fait cet ouvrage, si l'époque ^ue je rêve était née, si je ne voyais d'un cêté le fanatisme «'écrier : Credo quia àbsurdum, je croU^ parce que cela est absurde ; et de l'autre les partisans les plus dévoués de la libre pensée, influencés par des souvenirs et des supeistilions séculaires, tout en disant : je ne puis croire, ajouvor
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Immédiatement : <• Cependant, nous aimerions asses renverser avec des preuves. »
Nous en sommes encore là.
11 faut s'escrimer contre Tabsurde pour lui prouver qu*il n'existe pas.
Je disais un jour à un rationaliste» au début de mes recherches :
— Je suis persuadé que Moïse a dû tirer sa Bible des livres sacrés des Égyptiens, qui eux-mémès les tenaient de rinde.
— II faudrait des preuves, me répondit-il.
— Mais, continuais-je, ne savez-vous pas qu'il a été inU tié par les prêtres à la cour du Pharaon? N'est-il pas logique, dès lors, de croire qu'il s'est servi des connaissances qu'il avait acquises, quand il a voulu donner des institutions aux Hébreux?
— Il faudrait des preuves.
— Le considérez- vous donc comme un envoyé de Dieu?
— Non, mais des preuves ne nuiraient pas.
— Comment! votre intelligence ne voit pas dans ce fait que Moïse a étudié en Égjpte pendant plus de trente ans. ignorant même son origine hébraïque, une preuve frappante en faveur de Vopinion que je viens d émettre ! Laissons donc cette succession de siècles qui peut nous obscurcir le jugement.
Pensez-vous que, si un Européen était appelé à donner Jes lois et un culte à une des tribus sauvages du centre de TAfrique, il lui viendrait à l'esprit d'inventer ce culte et ees lois, au iieu de se servir des connaissances acquises dans sa patrie, tout en les modifiant et en les adaptant à Ja taille du peuple qu'il voudrait régénérer?
— Cette opinion serait certes peu logique.
— Eh bien! alors...
•^ Votre raisonnement est juste; mais, croyez-moi, notre vieille Europe aime ses fétiches; si vous touchez A
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Moïse, donnez des preuves, des preuves encore, des preuvet toujours.
Et voilà pourquoi, au lieu de comparer simplement Tœuvre de Manou et des Vedas avec Toeuvre de Moïse; . L'œuvre de Christna et celle du Christ ;
Et de dire : Ceci vient de cela, j'ai voulu, pour étayer oette opinion, montrer que l'antiquité toute entière avait pris naissance en Orient et dans Tlnde, de façon à ne laisser à mes adversaires que la ressource de tout nier, ce qiû revient à tout admettre.
Ainsi, comme nous venons de le voir, le nom que toutes les nations ont décerné à TÊtre suprême vient de Texpresfiion sanscrite Zeus.
lezeus, autre expression sanscrite, qui signifie la pure essence divine, a été très-certainement la racine, le radical créateur d'une foule d'autres noma,de l'antiquité portés soit par des dieux, soit par des hommes célèbres. Tels que Isis, déesse égyptienne; losué, en hébreu losuah, le successeur de Moïse; losias, roi des Hébreux, et leseus ou Jésus, en hébreu leosuah.
Le nom de Jésus, ou leseus, ou leosuah, fort commtiA chez les Hébreux, fut, dans l'Inde ancienne, le surnom, Tépithète consacrée, décernée à toutes les incarnations, de même que tous les législateurs s'approprièrent le nom de Manou.
Aujourd'hui les brahmes, officiant dans les pagodes et dans les temples, n'accordent ce titre de leseus, ou la pure essence, ou l'émanation divine, qu'à Christna, qui est seul reconnu comme le Verbe, le véritable incarné, par lea Vischnouvistes et les libres penseurs du brahmanisme.
Constatons simplement ces rapprochements étjmolo* giques dont on peut comprendre toute Timportance : ils nous seront plus tard d'un précieux secours.
La critique passionnée, nous n'en doutons point, fera tout ses efforts pour démontrer la fausseté de l'opinion q^i
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assigne une origine commune à ces différents noms, elle ne parviendra point à supprimer leurs frappantes ressemblances. Et cela nous suffît.
Rejetera qui voudra ces ressemblances sur le hasard, ce grand soutien des arguments aux abois, nous aurons sûrement pour nous les esprits sérieux et indépendants.
CHAPITRE in
LES PÀBIAS D^éGTPTE BT MOÎSB
Nous voici arrivés au point capital de notre œuvre ; sur ce terrain brûlant, où nous allons courageusement attaquer toutes les superstitions, toutes les absurdités que le judaïsme a léguées à nos sociétés modernes, nous apporterons an esprit de critique impartial et ferme, dégagé de tous systèmes et de toute croyance imposée^et n*ajant de respect que pour la vérité.
Les choses dont nous repousserons les impossibilités dans le présent, nous en repousserons les impossibilités dans le passé.
Toutes les fois que le merveilleux sera en lutte avec la raison, nous lui demanderons ses preuves, au môme titre que ses partisans les exigent eux-mêmes de la raison.
Quand nous rencontrerons l'absurde, nous lui dirons limplement : Tu es absurde, et nous passerons.
L'homme n'a changé ni dans sa forme corporelle, ni dans •es facultés, et s'il admet comme vrai dans les temps an* ciens et fabuleux ce qui le ferait sourire de pitié aujourd'hui, c'est qu'il n'a pas le courage d'une opinion franche mi raisonnée, et qu'il ne sait se défaire du bagage de fables
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dont OD B*est plu à lui obscurcir rintelligence dés le ber^ eeau.
Nous comprenons parfaitement pourquoi les intoîérancos modernes se réunissent pour lancer toutes leurs foudro sur la raison, et anathématiser ou excommunier ses conquêtes. C'est que du jour où le libre arbitre deviendrait la seule loi reconnue par toutes les consciences, leur règne finirait par Timpossibilité où elles se trouveraient d'expliquer les contes, les légendes et les pratiques mystérieuses qui font leur force.
Les peuples modernes qui sont devenus colonisateurs ne se sont pas, sur la terre nouvelle à laquelle ils venaient apporter la force et la vie, entourés de fables ridicules. Nul homme ne s'est levé pour leur dire : — Je suis un envoyé de Dieu, et je viens vous apporter la parole qui m'a été révélée.
Allez donc demander aux Australiens et à la libre Amérique comment ils eussent reçu Boudba ou Manou, Zoroastrp ou Moïse.
Si c'est grâce au développement de l'intelligence et du libre examen que de pareils faits n'ont pu se produire chez ces peuples nouveaux, ne sommes-nous pas en droit de dire que c'est grâce à l'ignorance des masses , à l'esclavage et aux divisions de caste, qu'ils ont pu se produire chez les peuples anciens?
Cette vérité est tellement vulgaire qu'on sent en l'avan* çant qu*elle n'a pas besoin de preuves.
Puissent nos frères qui sont allés par-delà l'Océan, sur une terre vierge de toutes les obscurités du passé, de tout despotisme sacerdotal, nous aider par leur exemple à affranchir bientôt l'autorité civile de l'influence religieuse, et cela dans toutes les constitutions de l'Europe.
Le progrès ne peut être qu'à ce prix, et il est impossible de rêver encore une alliance qui n*a su, jusqa*à oe jour.
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qu'enchaîner la pensée, asservir les nations et courber les rois sous &a tutelle.
C'est ce que nous avons va par Tesquisse rapide des civilisations antiques étouffées sous le brahmanisme, qui de rinde les étreignit toutes; c e^t ce que nous verrons plus particulièrement encore par l'étude de toutes les idées religieuses qui, empruntées par la Judée à TÉgypte et à rinde, ont joué dans les temps modernes le rôle anti-civilisateur que nous connaissons
Ainsi que nous Tavons démontré, l'Egypte reçut de rinde, par Manés ou Manou, ses institutions sociales et ses lois, qui eurent pour résultat la division du peuple en quatre castes et placèrent au premier rang les prêtres, au second les rois, puis les commerçants et les artisans, et au dernier échelon social, le prolétaire, le serviteur, presque l'esclave.
Ces institutions et un même droit pénal produisirent, comme dans l'Inde, à l'aide du rejet de la caste prononcé contre les coupables, une classe mêlée, rebut de toutes les autres, qui, déclarée à jamais impure et proscrite, ne put parvenir à elTacer la tache indélébile que la loi lui avait imprimé au front.
Ces rejetés de la caste, ces parias de TÉgypte, soulevée par Moïse, qui leur fit entrevoir la liberté, donnèrent naissance aux Hébreux, à cette nation appelée pompeusement le peuple de Dieu.
Il est impossible de se former une autre opinion sur la régénération de cette i^ce asservie, lorsqu'on étudie, soit dans leur ensemble, soit dans leurs détails, toutes les sociétés de cette époque.
8i rinde eut ses parias, la Grèce eut ses ilotes.
8i rÉgypte eut ses déclassés, Rome eut sa caste servile, à qui elle refusa longtemps le titre de citoyen.
11 fut complètement dans l'esprit des peuples anciens de •e créer des esclaves, soit par la conquête, soit par la dé-
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gradation des criminels, que Ton rejetait du sein de la 80-* ciëté jusque dans la personne de leurs descendants. Et, ai nous faisons descendre les Hébreux des Égyptiens chassés de leurs castes, c'est qu'en fouillant les traditions historiques les plus reculées, il n'apparaît pas qu'ils aient pu être réduits en servitude par les vicissitudes de la guerre, et que, comme peuple, ils ne datent que de Moïse.
Au surplus, il faut choisir entre cette origine rationnelle, conforme à l'état social des civilisations anciennes, et celle que Moïse donne lui-même à son peuple dans les deux premiers livres de la Bible, la Genèse et l'Exode.
Voyons donc ce que dut être ce législateur; de cette étude naîtront des preuves aussi saisissantes qu'il soit possible d'en donner, à près de quatre mille ans de distance, sur une époque que les fables et les légendes de toute nature n'ont pas peu contribué à envelopper de nuages et d'obscurité.
D'après la version que Moïse donne sur sa naissance, les Hébreux s'étant multipliés au point de former une nation dans la nation, et de donner des craintes sérieuses au Pharaon qui régnait alors, ce dernier chercha à les faire périr par tous les moyens qui étaient en son pouvoir, ordonnant notamment le massacre de tous les enfants mâles qui viendraient à naître ; une pauvre femme, ne pouvant se résoudre à voir tuer son enfant sous ses yeux, préféra l'exposer sur le Nil dans un panier de jonc enduit de bitume.
La fille de Pharaon, qui était descendue sur les rives du Nil pour se baigner avec ses suivantes, aperçut l'enfant et, touchée de compassion, lui sauva la vie, et l'ayant fait emporter dans son palais, elle l'adopta pour son fils.
Cet enfant fut Moïse.
Élevé jusqu'à l'âge de quarante ans à la cour des rois d'Egypte sans qu'on lui ait révélé l'humilité de son origine, il fut, un beau jour, contraint de s'enfuir dans le désert pour avoir tué un Égyptien qui maltraitait un Hébreu.
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Et ce fut là que Dieu vint lui révéler la mission qu'il voulait lui confier.
Je demande à Tesprit même le plus prévenu, s'il n^est pas naturel, logique, de penser que Moïse, élevé par les prêtres, fut initié par eux au culte pur et aux sciences réservés aux hautes classes, et que c*est de là que lui vient la lumière.
Et plus tard, lorsque chassé du palais de Pharaon, soit parce que la tache de sa naissance, cachée par la princesse qui Tavait sauvé, s'était dévoilée, soit parce qu'il avait tué on Égyptien, comme il nous Tapprend, ne comprend-on pas que le ressentiment et le désir de la vengeance ont dû le pousser à chercher les moyens d'émanciper la race dont il était descendu?
C'est alors que, profitant d'une de ces famines terribles qui ravagent TÉgypte lorsque les inondations du Nil qui fécondent cette terre viennent à manquer, ou bien d'un de ces fléaux dévastateurs qui ne sont point rares dans ces contrées, comme la peste ou le typhus, il se présenta devant le prince régnant comme un envoyé céleste, et, attribuant ces maux à la colère divine, il parvint à lui arracher la permission de soustraire les Hébreux à leur mal-> heureux sort.
J'inclinerais plutôt à croire cependant que le soulèvement et la fuite des Hébreux furent dus à une révolution, préparée de longue date par Moïse et son frère Aaron, qui le secondait dans ses projets, et dont les Égyptiens ne s'aperçurent que quand il ne fut plus temps de la réprimer.
Quant à la destruction du Pharaon et de son armée entière par les flots de la mer Rouge, je la relègue, avec le passage par les fuyards de cette même mer à pied sec, dans le domaine de la fantaisie et du miracle apocryphe.
On conçoit que Moïse, qui écrivit toutes ces choses après coup, de même qu'il se donnait comme un envoyé de Dieu,
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ait voulu les entourer d*une auréole mystérieuse, bien propre, du reste, à favoriser raccomplissement de sa mission.
C'était par le surnaturel et le prodige que tous ses de» ▼anciers s'étaient fait accepter des masses incultes et su* perstitieuses, et, en homme habile qu*il était, il voulait donner une sanction divine à son pouvoir, pour qu'il fût moins sujet à être discuté.
Certes, ce ne dut pas être facile que de conduire à travers le désert, à la recherche d'une terre fertile qui pût les recevoir et les nourrir, ces hordes indisciplinées qui, la veille esclaves libres le lendemain, ne devaient accepter que difficilement tout frein nouveau qu*on tenterait de leur imposer.
Le désert était immense ; où aller, nul ne le savait, et Moïse pas plus que les autres; il fallait cependant assigner un but à cette course au hasard et apaiser les murmures qui, de jour en jour, devenaient plus menaçants. — Nous allons à la conquête de la terre promise, s'écria Moïse. Et ils continuèrent à marcher
Les jours, les mois^ les années s'écoulaient, et la troupe errante ne parvenait pas à franchir les sables; tantôt on allait droit devant soi, foulant le sol avec fureur, avec rage, tantôt on revenait sur ses pas; la lassitude s'empa* rait des proscrits, et Ton regrettait la terre d'Egypte, et Ton blasphémait contre ce Dieu dont Moïse s'était fait Tin-
terprète Alors on se souvenait du bœuf Apis, qu'on
avait vu autrefois promené par les prêtres, avec des danses et des chants; on en construisait un, en or ou en airain, avec les bracelets des femmes et les boucliers des hommes, et on l'adorait, le priant de mettre un terme aux souffrances qu'on n'avait plus le courage d'endurer
Et Moïse était invisible, seul dans sa tente, peut-être désespérait-il lui aussi
Tout à coup, au déclin du jour, le ciel se chargeait da
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nuages, les éclairs sillonnaient l'espace et le tonnerre faisait entendre sa Toix
C'était le moment d'agir, la foule écoutait avec terreur les manifestations de ces phénomènes physiques qu'elle ne
pouvait comprendre Aussitôt le chef paraissait, sa
figure était inspirée ; avant même qu'il parlât, le respect et la soumission étaient revenus ; il brisait les idoles et d'une voix vibrante annonçait que la colère céleste, pour les punir de leurs murmures et de leur peu do foi, les condamnait à errer encore avant d'atteindre la contrée, but de leurs recherches... Et on marchait toujours... C'était du temps de gagné.
Ils arrivèrent enfin au sommet d'une montagne de laquelle ils aperçurent de vastes plaines couvertes de moissons verdoyantes... Il était temps; usé par la lutte et les fatigues, arrivé au terme de son existence, Moïse ne put que s'écrier : — La voilà, cette terre vers laquelle le Seigneur m'avait ordonné de vous conduire. Il étendit les bras comme pour en prendre possession, et il mourut, laissant à son frère et aux fidèles qu'il avait formés le soin d'achever son ouvrage.
Pendant ses longues pérégrinations, il avait écrit un livre de la loi, dans lequel, donnant un passé à ce peuple né d'hier et s'inspirant des traditions et des livres sacrés qu'il avait étudiés en Egypte, il rappelle les légendes indoues sur Dieu et la création, institue les prêtres ou lévites, prescrit les sacrifices et leur mode, et jette dans quelques lois civiles et religieuses les bases de la société nouvelle que ses successeurs allaient fonder.
C'est ainsi que, dénué de fables et de prodiges, rejetant surtout lo rôle indigne d'elle que Moïse fait jouer à la divinité pour la réussite de ses projets, j'admets la tradition historique de la fuite deô Hébreux et de leur arrivée sur la terre qu'ils devaient conquérir.
N'est ce pas là, du reste, la légende bien simple qui pour-
rait s'appliquer à toutes les émigrations antiques, an berceau de toutes les anciennes civilisations?
Partout vous trouvez un législateur, un homme qui se
dit l'envoyé de Dieu, et qui parvient à réunir et à dominer
la masse, par le double prestige de son génie et de l'origino
* qu'il s'attribue. C'est ainsi que Manou, Manès, Boudha ot .
iZoroastre sont parvenus à s'imposer et à faire croire à
leurs missions.
Me dira-t-on que je substitue la fable à la fable? Non, car je ne fais que prendre les points les plus saillants de l'histoire primitive des Hébreux, qui seuls me paraissent devoir être considérés comme authentiques, repoussant seulement le mystérieux et le révélé, comme je le repousse dans l'Inde, comme je le repousse en Egypte, en Perse, en Grèce et à Rome, ne me reconnaissant nullement le droit d'admettre les légendes poétiques et sacrées des uns, et de rejeter celles des autres.
Ce qui fait la force de mon raisonnement, ce que nul ne pourra détruire, c'est cette unité, cette identité de rôle de tous les fondateurs de nations, puisant leur ascendant dans l'idée religieuse, qui est^ celle, il faut le reconnaître, qui a le plus de prise sur les intelligences naïves des peuples primitifs. Tous attribuent à Dieu leur livre de la loi ; tous règlent la vie religieuse au même titre que la vie civile ; tous divisent le peuple en castes et proclament la supériorité du prêtre: tous, enfin, après s'être annoncés comme une incarnation ou simplement un envoyé de Dieu, tiennent à entourer leur mort de mystère, ainsi que leur nais^ sance.
L'Inde ignore quelle fut la an de Manou.
La Chine, le Thibet et le Japon font remonter Boudha aux cieux.
Zoroastre a été enlevé par un rayon de soleil.
Et Moïse, emporté par un ange dans la vallée delloab, disparait aux yeux de son peuple, sans que celui-ci puisse
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«avoir quel coin de terre recèle ses dépouilles; et la crojance s'accrédite qu*il est retourné vers Dieu qui Tavait envoyé.
Voilà tout ce que la saine raison peut admettre sui Moïse. J'ai dit que le rôle attribué à Dieu par ce législateur était indigne de la majesté et de la grandeur de l'Être suprême; il sufût de lire les titres des dififérents chapitres de la Bible sur ce sujet pour être persuadé de cette vérité. (Édition du P. de Carrières, de la compagnie de Jésus.)
Exodt, ^ Giapitre VU. 1 1. — Moïse est établi le Dieu de Pharaon. Il ya trouver ce prince. La verge d'Âaron est changée devant lui en un ser» pent qui dévore celle des magiciens.
8 2. — Le cœur de Pharaon 8*étant endard contre le miracle de la rerge changée en serpent, Dieu fait changer en sang tontes les eaux de l'Egypte. Les magiciens de Pharaon imiteut oe prodige, et son cœur de* meure endurci.
Chapitre YITL 1 1. — Dieu envoie Mo!se vers Pharaon. Ce prinoe demeure dans son endurcissement. L'Egypte est frappée de la seconde plaie, qui est celle des grenouilles.
S 2. — Pharaon, endurci contre la seconde plaie, est frappé de la troisième plaie, qui est celle des moucherons, et de la quatrième, qui est «eUe des grosses mouches.
13. — Pharaon, pour être délivré de ces plaies, promet de laisser aller le peuple d'Israël; mais il change de sentiment et s'endurcit de nouveau.
Chapitre IX. il. — Cinquième plaie. Dieu frappe de peste toutes les bêtes des Égyptiens et épargne celles des Israélites.
2 2. — Sixième plaie. Dieu fait jeter de la cendre en l'aif; «t il s'ei forme des ulcères dans les hommes et les animaux par toute l'Egypte.
I 3. — Septième plaie. La grêle et le tonnerre. Dieu en avertit Phanon afin qu'il l'évite ; mais son cœur s'endurcit de plus en plus.
14. — Pharaon, effrayé de cette plaie, promet de laisser aller les Israélites; mais, s'en voyant délivré, il s'endurcit de plus en plus.
Chapitre X. i 1. — Dieu frappe PÉgypte de la huitième plaie, qui est celle des sautereUes ; elles dévorent tout ce que la grêle avait épargné «n Egypte.
12. — Le cœur de Pharaon s'étant endurci contre ces plaies. Dieu «nvoie la neuvième, qui est celle des ténèbres, qui couvrent toute TÊgypte. £Ues portent d'abord Pharaon à consentir au départ des Israélites, mais il se rétracte bientôt et s'endurcit de nouveau.
Chapitre XI. ^ Prédiction de la dixième et dernièi* plaie dont DJea
devait frapper l^gypte. Ordre anx Israélites d*cmprQnter des vases â''or et dVgent des Égyptiens.
Chapitre XII. — 8 1. — Le Seigneur ordonne aux Israélites de célébrer la prcmi^re pàques; il prescrit les cérémonies qu'on doit y observer,
8 2. — Le ï^eigneur permet de taer tous les premiers nés des Ègyp» tiens et d^épargner les Israélites. 11 ordonne de célébrer éternellement la mémoire de ce jour par une fête solennelle.
8 3. — Ordre aux Israélites d'immoler l'agneau pascal, de mettre son sang sur les portes de leurs maisons (pour que l'ange exterminateur, qui allait accom}>Iir son œuvre de mort, ne confonde pas les maisons des Hébreux avec celles des Égyptiens).
8 4. — Le Seigneur frappe tous les premiers nés de l'Egypte. Pharaon, •&ayé, presse les Israélites de quitter son pays. Ils empruntent des vases d'or et des habits des Égyptiens, et partent en grande hâte an nombre de ■iz cent mille hommes, suivis d'une multitude infinie de petit peuple
Arrôtons-nous làl Le cœur se soulève de dégoût et d'indignation à la vue de pareilles turpitudes, de pareilles superstitions.
Certes, si je ne m'étais dès longtemps séparé de toute admiration de parti pris, de toute croyance étroite, la lecture de ces absurdités suffirait à elle seule à m'amcner au culte de la raison pure, qui me donne sur la divinité des notions si simples et à la fois si sublimes.
Voyez-vous ce Dieu manifestant sa puissance par des invasions de grenouilles et de moucherons, puis frappant un peuple entier par Tenvoi de la peste et d'affreux ulcères, et en dernier lieu par lo massacre de tous les premiers nés de chaque famille!
Quelle gradation du risible... à l'horrible!
Ah ! vous pouvez fouiller dans toutes les mythoîogies antiques, sonder les mystères de tous les Olympes, retourner les traditions obscures de tous les peuples, je vous mets au défi do rien trouver d'aussi triste, d'aussi profondément démoralisateur. Et, j'ose le dire franchement, si j'avais à choisir entre le Dieu de Moïse et le bœuf Apis, c'est ce dernier que je préférerais.
Quand il a bien décimé TÉgypte par toutes sortes de fléaux, Jéhovah couronne son œuvre par une épouvantable
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boucherie d'enfauts Mais ce n'est pas assez encore, il
ordonne à son peuple de garder un souvenir éternel de co h aut fait, et d'en fêter Vanniversaire par des cérémonies et des chants.
Et Tesprit moderne se repaît encore de telles atrocités ! J'entends déjà messieurs de Rome me traiter d'insensé et de hlasphémateur!
Qui donc est l'insensé? qui donc est le blasphémateur?
Est ce celui qui fait à Dieu une litière de sang?
Est-ce celui qui refuse de voir un bourreau dans Tétornelle puissance, Téternelle sagesse, l'éternelle bonté?
Il a fallu que. cet esclave fanatique, élevé par charité à la cour des Pharaons, fût bien persuadé de l'avilissement et de la stupidité du peuple qu'il avait soulevé, pour qu'il ait osé, en écrivant après coup l'histoire de cette révolution, l'entourer de ces lidicules horreurs.
Ceci est bien à Moïse, et il ne l'a copié nulle part. Quand nous démontrerons plus tard que les traditions bibliques ne sont que la copie altérée et mal faite des livres sacrés des Indous, nous aurons occasion de voir que ces peuples, loin dû faire de Dieu un épouvantail, se plaisent à regarder comme le plus bel attribut de sa puissance la mansuétude et le pardon.
Ce fut bien un peuple de parias que Moïse entraîna dans !e désert!
La veille encore,. courbé sous de durs travaux et abruti par la servitude, il ne voyait dans les dieux d'Egypte que de sombres génies du mal, dont la douleur et les cris des victimes faisaient la }oie, entretenu dans ces idées par les jautes castes qui le dominaient. Le peuple hébreu devint libre sans comprendre sa liberté. Aussi Moïse, pour mieux le dompter, dut-il faire de son livre un amalgame étrange de pures doctrines et de honteuses superstitions, flottant entre le souvenir affaibli des Yedas, qu'il avait entrevus
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dans ses études avec les prêtres, et les traditions du culta Tulgaire des Égyptiens.
Il avait à diriger une nation toujours prête à revenir à fies anciennes croyances, au bœuf Apis et au veau d'or ; il dut faire la part du feu, et pour faire admettre le Dieu unique qu'il proclamait, il ne put se soustraire à la nécessite de lui faire jouer un rôle identique à celui des dieux du passé.
Ne fallait-il pas, du reste, faire croire au prodige et inspirer la terreur, pour pousser en avant ce servile troupeau que rien dans le passé ne ralliait comme nation, si ce n*e8t le souvenir des souffrances communes?
Moïse avait déjà pu juger de la difficulté de sa tâche, lorsqu'un jour, au pays des Pharaons, voyant deux Hébreux qui se querellaient, il dit à celui qui outrageait l'autre :
— Pourquoi frappez-vous ainsi votre frère? Et qu'il lui fut répondu :
— Qui vous a établi sur nous pour prince et pour juge? Est-ce que vous voulez me tuer comme vous tuAtes hier un Égyptien ?
A partir de ce moment, il comprit sans doute que la révolution qu'il méditait ne serait que la partie la plus facile de sa tâche, et qu'il aurait à endurer de rudes épreuvea avant de parvenir à faire un tout de ce mélange de déclassés, d'esclaves et de vagabonds.
C'est ainsi seulement que je puis comprendre la création
iB ce Jéhovah destructeur, qui ne se manifeste que par U/
nenace et la vengeance, frein salutaire imposé à la licencar
it au murmure des mécontents. |
Mais si je le comprends comme moyen au début d'une
lation qui tire son origine d'une révolution servile, je ne
«e comprends plus et ne puis l'admettre comme croyance
de l'avenir, le reléguant ave.c tous les autres* mythes, avee
ton« les autres épouvantails dont se sont servis tous le»
fondateurs des sociétés antiques.
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Qu'on ne nous parle donc plus du peuple de Dieu !
En entourant leur origine fabuleuse de meurtres et de rapine9, car toujours, suivant Tordre de Dieu, ils ravirent aux Égyptiens le plus qu*ils purent de vases d'or et de vêtements, les Hébreux ne peuvent me faire changer l'opinion que j'ai émise sur eux, qu'ils ne furent que des parias révoltés. En outre des arguments que j'ai développés, j'en trouve un dans la Bible elle-même, que je puis appeler irréfutable, à moins que, dans ces études sur le passé, le vrai ne s'admette constamment que par l'absurde.
Suivant la Chronologie judaïque, c'est en l'an 2298 que Jacob alla s'établir en Egypte avec toute sa famille, composée de soixante-dix personnes, fils, petits-fils et arriôrepetits-fils.
Or, toujours d'après la même autorité, c'est en 2513, c'est-à-dire deux cent quinze ans après, que les Hébreux quittent l'Egypte au nombre de six cent mille hommes, sans compter les femmes et les enfants, ce qui devait constituer pour le moins une nation de plus de deux millions d'&mes.
Est-il possible d'oser soutenir un seul instant qu'en une période de temps aussi restreinte, et malgré les durs labeurs auxquels elle fut assujettie, la descendance de Jacob «itpu se multiplier dans cette proportion, et ne serait-ce pas aller contre le bon sens que de chercher à expliquer la véracité de cette légende?
L'histoire des patriarches et de Joseph sont ou des fictions inventées par Moïse, ou, ce que je préfère croire, de vieilles traditions égyptiennes que ce législateur a re* cueillies, et dont il s'est servi pour prouver que la mission providentielle des Hébreux venait de loin, et que lèurt ancêtres avaient déjà été les élus du Seigneur.
Je le demande avec la plus entière bonne foi, est-ce qu'il n'est pas digne d'un critique historique intelligent et libre de rejeter cet amas de prodiges et de superstitions moni-
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trueuses qui encombretit Forigine de la nation hébraiiq ae, et de vouloir la soumettre au moins aux lois vulgaires du •eus commun ?
Nous avons rejeté les mjthologies grecque et romaine avec dédain I
Pourquoi donc admettre avec respect la mythologie judaïque ?
Est-ce que les miracles de Jéhovah doivent avoir plus é*empire sur nous que ceux de Jupiter?
Est-ce que la Souveraine Sagesse, le Dieu que la conscience nous révèle, peut se retrouver dans Tun ou Tautre de ces êtres irascibles, sanguinaires, prêts à la vengeance, créés par la crédulité des peuples ?
Et puia quel est ce rôle d'orgueil et d'impudence uniqu« dans rhistoire?
Une nation se dit la seule protégée par TÊtre suprême, et elle ne sait donner à ses voisins que les plus odieux exemples de duplicité et de cruauté, et c'est au nom de Dieu qu'elle massacre les habitants des terres qui sont À sa convenance et sur lesquelles elle veut s'établir !
Esclave de la veille va-t-eUe au moins abolir l'esclavage dans la société nouvelle qu'elle fonde? Non, et c'est encore par les ordres de la divinité qu'elle réduira en servitude les populations qu'elle aura vaincues.
Je ne connais pas dans le passé un peuple dont l'hjpo^ isie ait été plus constante et qui ait mieux su sanctifief moyens par le but.
Que cela ne nous étonne pas. Â la tête de cette théocratie, établie par Moïse sur le modèle de l'Égjpte, s'est trouvé le prêtre, le lévite, et il n'a pas failli à son rôle antique de démoralisation et d'asservissement. Cet héritier ^du brah* manisme indou a continué, comme en Egypte et en Perse, comme dans toutes les sociétés primitives, à faire de l'Être suprême l'instrument de ses passions despotiques, à ex-
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ploiter ridée religieuse pour courber les crédules sous la capricieuse influence de sa caste.
Quand nous aurons prouvé par l'étude, dans tout seg détails, de cette société hébraïque qu'elle ne fut, elle aussi, qu*une copie de celle de Manou, ne sera-t-il pas évi* dent que Moïse n'aura été que le continuateur de ce législateur par rÉgjptien Menés, et que sa Genèse lui aura été léguée par l'Inde ancienne au même titre que ses institntions civiles?
Nous pouvons dire que cette opinion, grâce aux recherches déjà faites sur les autres peuples du monde ancien, n'est plus un paradoxe, ce n'est que la continuation rationnelle et logique de ce grand mouvement d'influence porté aux quatre coins du globe par les émigrations venues des plateaux de l'Himalaya, influence à laquelle il est naturel de penser que les Israélites issus de l'Egypte ne purent se soustraire.
Nous allons faire une vérité de ceci en rapprochant l'œuvre du législateur hébraïque de celle du législateur indou, et le terrain ainsi complètement déblayé, nous pourrons aborder sans crainte les origines du monde d'après les Yedas et les traditions écrites des Indons, que la Bible n'a fait que reproduire avec de bien légères modifications.
Un mot encore.
En face de ces opinions que la raison et les recherches sur les sociétés de l'ancien monde m'inspirent, il ne me paraît point dénué d'intérêt de placer les appréciations des sectaires de la compagnie de Jésus sur ces tissus de cruauté et d'impostures. On verra que jamais l'esprit de parti n'esi descendu jusqu'à d'aussi misérables arguties.
Je lis, dans l'avertissement placé en tête du livre cie l'Exode par le P. de Carrières :
« Ainsi les chrétiens apprennent de ce grunà apôtre (saint Panl) k adorer la proiondeur des jugements do Dieu dans rendurcissement où il % Abandonné Pharaon, et à admirer sa sagesse infinie, qui a su faire servit
iO
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h m ^pre gloire et à Im ouuiifSMtstion de sa poisaanoe la dureté da m prince et Topiniàtreté aveo laquelle il a osé lai résister.
t Le même apôtre leur apprend enoore à regarder le passage de la mer Rouge comme l'image de leur baptême { la maone qui tombait du ciel, nomme la figure de TËucharistie; la pierre d*où sortait Teau qui suivait les Israélites dans le désert, comme la figure de Jésus-Christ qui nourril leschrétiant durant cette vie, et qui kt suit par sa gr&oo et par son esprit jusqu'à ce qu'ils toient entrée dana la vraie terre promise ; le mont Sinal, comme l'io'age de la Jérusalem d*ioi-bas; la loi, comme un pédagogue qui ne pouvait donner la vraie justice, mais qui conduisait à Jésus-Christ, par kquel on devait la recevoir; la ^cîre dont le visage de MoTse éclatait, comme Pimage de celle de rÊvangile; le voile dont il se couvrait, comme la figure de l'aveuglement des Juifs ; le Tabernacle, comme Timage dn sanctuaire céleste; le sang dea vietimei, oomme la figure de celui de JéiOfl-Clirist. a
Ainsi c'est toujours pour la plus gntnde gloire de Dieu^ «uivant nos lévites modernes, que l'Egypte a été décimée par toutes sortes de fléaux, la peste et les massacres d'enfants
Sans doute ce fut également pour la manifestation de la puissance céleste que les bûchers et les hécatombes ensanglantèrent le moyen âge. Et les victimes de la Saint- Barthélémy ainsi que les Yaudois ne furent qu'une figure des Égyptiens endurcis
Quelles aberrations I quel pervertissement de l'intelligence et de la morale !
Il est profondément attristant de songer que nous sommes encore obligés de compter aujourd'hui avec de pareilles superstitions, et que quatre à cinq mille ans de ruines n'ont pu conduire les peuples dans la voie de la libre pensée et de l'indépendance religieuse.
Sachons donc signaler courageusement leurs origines et leur arracher le masque dont elles se couvrent pour mon* trer à tous qu'elles sont uniquement l'œuvre de la faiblesse et des passions humainea.
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CHàPITEE IV
VOliBK JOMDB UL SGOléxÉ h£bRa!qUB 8UB LB UODiLl DB CBLLBS DB L'âQYPTB BT DB l'INDB
En jetant la base des institutions politiques et religieuses qu'il voulut donner à son peuple, Moïse ne s^est point soustrait àrinfluence que nous avons signalée et qui a dominé le inonde ancien ; Teût-il essayé qu'il n'y fût point complètement parvenu.
Dès qu*il eut entraîné dans le désert cette masse de décastés qui, selon Fexpression même de la Bible, avait été suivie d'une foule immense de petit peuple ^ il fallut la discipliner, la ployer .à des habitudes régulières» lui donner des lois. L'idée des divisions de castes était trop dans les mœurs pour qu'il fût possible de l'abandonner, aussi présida-irelle à la constitution du nouveau gouvernement, qui ne fut autre chose que la représentation exacte du brahmanisme indou.
Au lieu de quatre castes, il y en eut douze, dont la pre« mière fut, comme toujours, celle des prêtres, chargée de toutes les fonctions civiles et religieuses de la nation^ dispensatrice de la parole de Dieu, gardienne des temples, seule préposée aux sacrifices, seule juge des péchés cto conscience et des fautes commises contre la société.
Cette théocratie eut pour chef suprême un grand-prêtre, autorité mystérieuse et puissante que nul ne put discuter» dont la parole faisait loi dans le spirituel comme dans le lemporel, et qui ne pouvait être atteint que par le juge* ment de Dieu.
C'est ridéal que rêve aujourd'hui rultramontanisme, l'autorité qu'il voudrait établir au profit des papes, en réduisant les sociétés modernes à n'être plus que des corps dont toute pensée et toute volonté aurait à Rome sa règle, sa souveraine inspiration.
Dira-t-on que les tribus hébraïques ne furent point des castes, et que ces divisions naturelles vinrent de l'origine attribuée à chacune d'elles, de leur descendance des fils dé Jacob?
Cette filiation n'est pour moi qu'une fiction ingénieuî?e de Moïse pour faire admettre comme créées par Dieu luimôme ces divisions qu'il établissait, et contre lesquelles le peuple eût sans aucun doute murmuré. N'était-il pas, du reste, nécessaire de présenter ainsi ces imitations d'un passé qui venait rappeler aux Hébreux leurs soufi'rances sous le despotisme égyptien, pour que, malgré cela, nul homme ne fût tenté de changer de tribu ?
Comme c'est bien toujours le môme mobile qui fait agir le législateur israélite, à peine libre il s'entoure d'initiés, les associe à s*n ambition, à ses projets, il les consacre prêtres, les met sous la protection divine pour que le peuple ne fût point tenté de contester la légitimité de leur pouvoir.
Ces tribus ou castes qui existèrent, avec une prohibition d'en sortir semblable à celles de l'Egypte et de l'Inde, no furept sans aucun doute conservées par Moïse que pour établir à tout jamais la suprématie du lévite, et pour que la famille de ce dernier se conserv&t pure de tout mélange avec les autres membres de la nation.
A une époque où tous les peuples avaient adopté ce principe du gouvernement parle prêtre, quoi de plus simple que de reconnaître que Moïse s'était borné à copier, en la modifiaiit, la constitution que les émigrations et les colonisations indoues avaient mise en honneur en Egypte et dang l'Asie entière?
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Pas n'est besoin d'expliquer tout cela par une mission divine et par la croyance aux fables et aux prodiges dont le libérateur des Hébreux s*est servi pour diriger avec moins de peine la troupe turbulente et sans cohésion qu'il avait sous ses ordres. Les murmures, les refus d'obéisance, les soulèvements furent si nombreux, que Ton se demande comment il eût pu accomplir sa tâche, s'il n'eût eu l'habileté d'inventer ce Dieu sans cesse sur la brèche, faisant massacrer les blasphémateurs et les révoltés, et terrifiant la foule par l'atrocité de ses vengeances. N'estce pas au nom de Jéhovah que vingt-trois mille Israélites furent massacrés par les membres de la tribu de Lévi, c'est-à-dire par les prêtres, après les superstitions du veau d'or? Quelle qu'eût été l'énergie de Moïse, et en admettant ces épouvantables scènes de carnage, il eût fini par être tué lui-même, s'il n'eût divisé le peuple en classes différentes, et surtout fanatisé cette classe de prêtres qui furent ses sectateurs et ses soutiens les plus ardents. Je ne puis voir, pour ma part, aucune différence entre le brahmanisme et le lévitisme, et tout concourt à nous démontrer qu'ils sont descendus l'un de l'autre.
En rapprochant par les mœurs ces deux civilisations, nous aurons occasion de démontrer bientôt que cette filiation n'est pas imaginaire et que tout ne se réduit pas seu-, lement àdes rapports de ressemblance dans les institutions.!
On fait à Moïse l'honneur d'avoir établi le premier, d'une manière précise et sans obscurité, cette grande idée de l'unité de Dieu, que les nations contemporaines de celle qu'il fonda ne paraissent point, du moins dans les traditions historiques de cette époque, avoir comprise d'une manière aussi parfaite. Cette opinion est le résultat d'une erreur que nous aurons peu de peine à renverser, quoiqu'elle ait été consacrée par le temps et le dogme chrétien qui, en acceptant la succession hébraïque, dut natureliement la faire sienne et la propager avec ardeur.
Moïse, initie en Egypte par son éducation sacerdotale aux splendeurs du déisme indou, au lieu de donner aux Hébreux un culte basé sur les superstitions auxquelles les prêtres égyptiens avaient habitué les basses estâtes dans un but de dottÎMttien faeile à comprendre, leur réréla le premier des mystère» de llaHlation, basé sur TuiiHé de Dieu, et les traditions de la création du moBde, précieusement conserrées patr Tinde et par TÉgypte pour las castes privilégiées des brabmes et des hiérophantes.
Mais il est une ekoee digna de remarque, c'est qu^3, tout en livrant à la foule ces svblifnMs notions sur Tunité de rÊtre suprême, il fut obligé de les altérer, n'osant point les présenter dans toute leur pvrreté à ce peuple né de l'esclavage, et qui n'avait pas encore conquis une intelligence assez rationnelle, asses libre du passé pour permettre qu'on dégage&t pour lui Tidée de Dieu tout-puissant, créateur et bon , de toute idée accesioire de cruelles vengeances et de terribles châtiments.
C'est pour cela que Moïse n'osa faire planer son Jéhovah au*desBUs des mondes avec cette figure sereine et ealme des livres sacrés «les ladous qui sied si bien à sa majesté divine.
Si, d*un côté, il tut le mérHe d'oeer, contrairement à tous ses devanciers, proclamer l'unité de Dieu à la face de la nation et de proscrire les supentHtons q«e Maaou et Manès trouvèrent bonnes povr la plèbe, de l'autre, faisant un pas en arrière, il fut forcé, pour asseoir sa puissance et les institutions qu'il fondait, do iSsire de ee Dieu un être despotique et cruel, propre à inspirer la terreur et à con»mander l'obéresanoe aveugle.
Le cortège de craintes, ée terribles manifestattons que d'autres avaienrt divisé à l'inflai par la multipHeité des idoles, Moïse le fit découler d'mne seule, et son euHe ne fut ni moine sombre ni moins sanguinaire que oelui des autres. N'est-oe pae Jéhovah qui ordonne tous les
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iaeres de ]a Bible, toutes les hécatombes de nations idolâtres, et cela pour la glorification de son nom et faire une place au soleil aux anciens esolaves de l^Égypte?
il faudrait avoir le reepeei de l'horrible bien cbeTÎlIé dans Tâme et l'amour des luttes ineptes de llntolérance fortement enraciné, pour Toir en Holse autre chose qu'un rude fondateur dont le fer et le feu furent le principal aide, et en Jéhovah autre chose qu'un épouvantail^ qu'un mojen de domination mis. au senrice d'une oligarchie sacerdotaku
En résumé, le gouvernement établi par Moïse fut théocratique sous Timpulsion souveraine -des prêtres. Les divi« sions par tribus qu'il édicta furent des castes destinées à maintenir le peuple dans un état de stabilité propre à assurer le régne des institutionB et du pouvoir nouveau. Et l'on peut dire alors que les Hébreux ne furent, ni par leurs croyances, ni par leur état social, une exception à la régie subie par tous les peuples de l'antiquité.
Il en est qui se retranchent derrière la sublimité du Décalogue pour faire aux Hébreux une auréole de moralité qu'ils refusent aux peuples contemporains.
Le Décalogue recommande d'honorer son père et sa mère, de ne point tuer, de ne point commettre d'adultère, de ne point voler, de ne point porter de faux témoignages contre son semblable et enfin de ne rien désirer de ce qui peut appartenir à autrui.
Ces principes ne datent point du mont Sinaï, ils sont antérieurs aux Hébreux et à toutes les civilisations qui les ont précédés; et lorsque Moïse vint les révéler au peuple sur la montagne, il y avait longtemps que la conscience les avait d'elle-même fart connaître à tout homme juste. Ce Décalogue, donné avec tant de pompe aux Hébreux au milieu des sons de la trompette et du tonnerre, me semble, du reste, une dérision bien amère... Il sufiît de lire la Bible pour voir que peu de peuples furent plus corrompus, qfi» peu usèrent de plus de duplicité dans leurs relations
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avec leurs voisins, que peu enfin eurent moins le respect delachosed'autrui.
Ils pillent 1 Egypte avant de la quitter, traversent le désert, continuent leurs brigandages, leurs vols à main armée sur chaque terre nouvelle qu'ils foulent, jusqu'à ce que, lassant la patience des peuples, ils soient vigoureusement châtiés et réduits de nouveau en servitude.
Moïse et ses successeurs eurent beau faire, les parias restèrent des parias, et il fut impossible de faire une nation sérieuse, attachée à la terre et adonnée au travail, de ces anciens esclaves des Pharaons. Nomades dés le début, ils restèrent nomades, malgré leur campement en Palestine, et les nations leurs voisines semblent s'être d*un commun accord réunies pour les fustiger et repousser leurs agressions sans cesse renaissantes, de même que plus tard T Europe entière devait se coaliser et courir sus aux pirates musulmans qui. comme eux, avaient eu l'Arabie et la Palestine pour berceau.
Oh! c'est une toute autre société que celle-ci que nous verrons s'épanouir dans l'Inde des Vedas, dans l'Inde des traditions primitives, des traditions sacrées, et si vous admirez les vérités vulgaires du Décalogue, quel sentiment s'emparera de vous à la vue de ces grands piincipes philosophiques et moraux que, plus tard, le novateur chrétien vint révéler au monde qui les avait oubliés.
Moïse les connut, les étudia sans doute dans sa jeunesse; sa tentative en faveur de l'unité de l'Être suprême, ainsi que sa Genèse, qui n'est qu'un écho de la Genèse indoue, semblerait nous le prouver. Et s'il a été au-dessous de sa tâche de régénération, s'il a copié le brahmanisme plutôt que le vedisme, peut-être doit-on l'attribuer à la situation morale avilie des Hébreux en Egypte, situation que l'indépendance ne parvint pas à changer, et qui peut-être força 00 législateur à régner, ainsi que nous l'avons dit, par la
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superstition et la crainte des yengeances d*un Dieu sans pitié.
Avec \in autre peuple entre les mains, peut-être fût-il parvenu à édifier en Judée une société comparable à celle des plus beaux temps de la Grèce.
Ainsi donc ce ne fut point Thomme peut- être qui manqua de génie, car il avait puisé aux vieilles sources, mais bien le peuple qui manqua d'intelligence pour le comprendre.
Cela est si vrai, je crois si fermement que la réforme de Moïse eût pu avoir un autre cachet avec un peuple moins abruti par la servitude, que Ton peut remarquer que le Dieu de la Genèse, le Dieu des premiers pas bibliques, ne ressemble pas au Jéhovah jaloux et altéré de sacrifices humains de TËxodo et des livres suivants.
On dirait que Moïse, à mesure que les cris et les soulèyements devenaient plus fréquents dans le désert, sentait le besoin d'assombrir de plus en plus la figure de la divinité, de lui faire lancer des oracles vengeurs pour ramener le calme au sein de cette foule agitée, sur laquelle le langage de la raison ne pouvait avoir de prise.
Que serait venu faire ici le Dieu des Vedas avec ses trésors inépuisables de bonté et de pardon?... ce ramassis d'esclaves et de vagabonds Teùt banni. 11 lui fallut, pour le tenir, un Dieu à la main de fer, sachant châtier, mettre à mort, lancer le feu céleste et exterminer vingt ou trente mille hommes pour une imprécation, un blasphème, une prière au veau d'or...
Et voilà pourquoi Moïse abandonna les Vedas après la Genèse pour se jeter à plein corps dans le brahmanisme, c Cbt-à-dire dans la domination par le prêtre et pour le prêtre.
11 en est, sans doute, qui trouveront ces opinions bien étranges. Il est certain que Téducation que nous recevons depuis dix-neuf siècles ne nous prédispose guère à penser librement et à entendre la parole libre I
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Forcés que noug sommes, d*uB e6té, d'admettre certaÎBe» fictions religieuses, que Ton nous refuse le droit de diseuter, et de Tautre de repousser, sans de meilleurs motifs, ' d'autres fictions religieuses ^u'on n^ le droit de discuter, que pour les nier, que peut41 sortir de pareilles habitudes?.
Vérité ici, c'est-Â-dire chez nous, erreur au delà, c'està^ire chez les autres... Toilà la règle de tous les partis, le Bjstème de toutes les communioiBS...
Oh I je comprends parfaitement que la Toix d'un lîhre /)enseur, qui a le courage de venir dire : Toutes les superstitions comme tous les despotismes ont une origine 001»mune ; je viens vous le prouver et vous indiquer la source pour que vous la tarissiez, pour que vous puissiez faire l'avenir à Taide des leçons du passé ; je viens vous démoB^ trer qu'il n'y a plus de transaction possible avec certaines choses en face des ruines qu'elles ont produites.,, je coi&« prends parfaitement que cette voix puisse être honnie M conspuée, comme toutes celles dont elle suit la trace ferme et courageuse... et dont on a jeté l'oeuvre aux gémonies^ ne pouvant plus j jeter les corps.
CHAPITRE V
DR LA RiPBBSSION OHEZ LB8 HéSRSUZ
Le système pénal inauguré par Moke ne fut point la représentation exacte de celui de la terre d'Egypte ou de l'Inde; mais les difi)6renees que nous pouvons observer, loin de nuire à l'origiBe que nous avons assignée aux Israélites, devieanent des aiguments d'autant plus £rap« pants qu*elles ont leur souroe dans cette origine même.
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Ainsi que ses prédécesseara, Moïse admit comme mojea. àe répression et d*expiation :
La mort,
La bastonade.
L'amende,
Et la purification par les sacrifices.
I Hais il repoussa tout rejet partiel et complet de la tribu ou de la caste, pénalité qui, nous Tavons tu, avait été adoptée par la Perse, la Grèce et Rome, et qui, par le droit de Justinien, passa plus tard dans les codes modernes sous le nom de mort civile.
Ce refus du judaïsme d'accorder droit de cité à Tinterdiction de Feau et du feu aux grands coupables, qui cependant fut si bien dans les mœurs de TOrient, est une exception qui s'explique logiquement d'elle-même.
n n'y a là ni progrès, ni pensée d'humanité, car il eût certes mieux valu rejeter de la tribu, au lieu de les massacrer, les vingt mille Israélites coupables seulement d'avoir folâtré avec les filles de Moab. Et il suffit de lire la Bible pour voir qu'elle est pleine d^écatombes et de sacrifices kumains, et que ce livre est écrit avec du sang.
On ne peut do»o voir là on adoueisaement importé aux mœurs anciennes.
La pensée qui guida Moïse est trop simple pour n'être point vraie, et on peut 4ire qu'elle naquit forcément de la situation.
Si le peuple hébreu, ainsi que nous l'avons démontré, s'est formé par le rejet de la caste des Egyptiens coupables, s'il fut le paria de la société des Pharaons, ce devint une nécessité pour Moïse de ne pas créer de parias dans la société hébraïque.
D*abord il ne fallait pas laisser entrevoir au peuple nouveau qu'il pouvait, par quelque motif que ce soit, retourner à la situation misérable & laquelle il venait de se soustraire.
Puis il y avait une raison d'État, indubitablement entrevue par Moïse, et qui consistait à ne pas créer, par ce rejet de la tribu, une nation dans la nation, qui^ s'accruîssant peu à peu, pouvait devenir avec le temps un danger social.
Les Égyptiens avaient essayé d*arréter le développement des Israélites par des massacres et de durs travaux : il était d'une sage politique de prévoir que les mêmes causes pouvaient forcer un jour à les imiter par la crainte d'une révolution servile. Donc rétablissement de cette antique pénalité devant apporter infailliblement des ferments de décomposition menaçants pour l'avenir, Mj/ce préféra la remplacer, dans l'ordre religieux et civil, par le massacre en masse de tous les grands coupables. On se défaisait ainsi de ceux qui niaient Jéhovah, comme de ceux qui murmuraient contre l'autorité du législateur et des prêtres, ses successeurs.
Pour les fautes d'une moindre importance et ne touchant pas essentiellement à la constitution théocratique du gcuvernemeut, la peine du talion fut établie :
« Ocuîum pro oculo, dentem pro dente, manum pro manu^ pedem pro pedi, « Adusiionem pro aduetione, vulnus pro vulnere^ livorem pro licore, ><
— Œil pour œil, dent pour dent, main pour main et pied pour ficd.
— Brûlure pour brûlure, plaie pour plaie, meurtrissure pour meuitris» iure.
{Exode, chapitre iv, versets 24 et 25.)
Saluons cette première apparition d\L talion, de cette peine barbare dans les sociétés antiques]
Ce que ni l'Inde ni l'Egypte théocratiques ne surent in« venter ; ce que Manou, Boudha, Zoroastre et Manès eussent repoussé avec horreur, il appartenait au judaïsme de Jéhovah de nous le donner.
Ceci ne fut point de l'imitation , et Moïse peut regarder le talion comme un fleuron original de sa couronne de législateur.
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Ce mode de répression se retrouve, plus tard, au début de plusieurs autres nations; mais il resta dans la barbarie ies mœurs et des coutumes primitives : aucun peuple n'osa suivre l'exemple d'Israël et le conserver dans son droit t^crit.
Plus nous avancerons, et plus nous aurons l'occasion de constater que, si la Judée changea quelque chose à la civilisation léguée par l'Inde et FËgypte, ce ne fut que pour faire un retour à la barbarie, à la cruauté des premiers âges, où l'homme nomade ne reconnaissait le droit que par la force.
— Cède-moi la terre, ou je te tue, dit Caîn à Abel.
— Obéissez, courbez- vous sôus la parole de Dieu, ou la mort! dit Moïse aux Hébreux, et ces derniers à leur tour s'en furent droit aux peuples leurs voisins et leur dirent : — Cédez-moi vos richesses, vos filles vierges et vos maisons, ou vous serez détruits par le fer et le feu.
Je ne puis résister au désir de faire en quelques lignes le bilan de tous les massacres accomplis, de tout le sang versé d'après les ordres de Jéhovah , soit par Moïse et se^ successeurs sur les Israélites eux-mêmes, soit par ces derniers sur les peuples qu'ils voulaient anéantir pour s'emparer de leurs dépouilles.
Ce ne sera point sortir de mon sujet. Outre qu'il y aura là un haut enseignement religieux et moral, j'en pourrai tirer aussi un victorieux argument contre ceux qui ne manqueront pas de nier l'authenticité des livres sacrés des Indous^ pour pouvoir soutenir qu'ils ont copié la Bible.
Les sublimes traditions sur l'unité de Dieu, la trinité, la création, la faute originelle et la rédemption eurent pour résultat dans l'Inde une haute civilisation philosophique et morale.
La copie de ces traditions, qui n'étaient point nées sur 1«» sol hébraïque, ne put régénérer un peuple qui, sorti du
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mewciv% et des rapùies, ne sut vivra que par 1m rapines 6t le meurtre.
Les premiers chapitres de la Genèse hébraïque ne sooi point à leur place dans ce Urre, qui n est que le panégyrique audacieux de la violenee et de la destruction. Il faut restituer cette Genèse aux Yédas^ à qui elle appartient.
Que toutes les superstitions du passé se soulèvent pour orier anathème!
Voilà mes opinions«««
Et voici mes preuves.»*
CHAPITRE VI
U BILAN DB LA BIBLB. — OHATUCBNTS, MASSACBBB, DBSTBUOTIONS
' Depuis que nous nous occupons de Moïse, nous n'avons point laissé passer une page sans montrer Tindignation qu'excitent en nous le sombre fanatisme et les cruelles doo* trines de ce livre de la Bible, devant lequel s*agenouillent les masses, sans Touvrir et le comprendre, qui pour beaucoup est Toeuvre suprême de la loi, de la sagesse, mais qui . n'est pour nous qu'un code de superstitions et de cruautéSc (
Voyons, dépouillez-vous de oette admiration banale qui n*est point de votre fait et que Tesprît de parti s'efforce de vous inculquer À genoux ; deseendM m dedans de vousmême ; âes-vous à cet iniioie bon sens qui est toute la force de la conscieBce ; pms lises ei jugez.
— Jéhovah, pour faciliter la sortie des Hébreux d'Egypte, ne trouve pas de meilleur mojeo que de mettre à mort tous les premiers nés des Egyptiens, o'est-à-^iie de fcappar dea inoooenta.
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^ Lw Hébreux, «a ■'eafiiyaiii, «owtiaMal tow 1m rum d*or et itt
ffiohet habite qu'ils peavent emporter.
— Jéhovah ordonne aux Hébreux de retourner sur leurs pas, afin qut Pbfliaon, les TOjraBt, se mette à leur poursuite et qn^il puisse Tanéantir a^eo tonte son armée. (YeDgeance inuâle et cruelle, puisque les Hébreux •ont hors de dang^.)
«- Les Isnélites, mouant de him daoa I» désert, Jéhoyah leur e» vuie des cailles et de la manne.
~- Après Tadoration du veau d^or, Jéhovah fîirieux veut détruire tout les Israélites; McSse implore pour eux et le prie de se contenter de ringttrois mille, qu'il fait égorger par les prêtres. Après ce ûût d'armes, 1« Dieu consent à bénir les Hébreux. (Ce n'est que dans les théogonies des caooibeles que Ton pourrait, je crois, rencontrer de telles atrocités.)
— Jéhovah annonce aux Hébreux que s'ils le forcent de nouveau à a» manifester à eux, il les exterminera
— Moïse demande & Toîr Jéhovah en fîftce^ ce dernier lui répond qu'il •• peut se montrer à lui que par derrière : « Tollmm f«« manmn meam, ff Hdêbit posteriora mêa, i (Quelles tristes absurdités !)
— Nadab et Abiu sont punis de mort pour avoir offert un sacrifice sv«c <ln le« étranger.
— Qu conque tue un bcBuf, ou une brebis, ou une chèvre, destinés à être consacrés au Seigneur, est puni de mort.
*- Celui qui consacre ses enfants aux idoles est puni de mort.
— Les Israélites fatigués murmurent contre le Seigneur ; il envoie «a fen contre eux qui en dévore un grand nombre.
<»- Jéhovah envoie pour la seconde fois dt*s cailles aux Israélites, mais il £ait mourir tons ceux qui es mangent outre mesure.
— Marie, sœur d*Aaron, ayant murmuré contre Moïse, le Dieu Ift iVappe de la lèpre.
— Les Hébreux ayant mimnuré de nouveau, il les eondanme à mouxir dans le désert, depuis vingt ans et an dessus.
— Coré, Dathan et Abiron, et une partie du peuple, s*étant révolté» contre ^!oTse, ils furent dévorés par le feu que Jéhovah fit sortir des en- «tailles de la terre.
— Nouveaux murmures du peuple; le même feu détruit quatorge mille stpt cetUê personnes.
— Les Hébreux ayant encore blasphémé contre Jéhovah, il envois ooDtre eux an serpent de feu qui en fait mourir un grand nombre.
— Les Israélites, par ordre de Dieu, détruisent les Chananéens et les Amorrébena; ils taillent en pièces Og, roi de Basan, et tout son peupla, ■nss qu'un seul homme ait pu parvenir à s'édMipper; ila s'établi&seat sur le sol conquis.
— Vliigt-quatre mille Israélites sont massacrés par lea prêtres pour avoir eu commerce avee les filles des Moabites.
— Jéhovah ordonne à Moïse de punir les Madianites; douze mille Israé. lites marchent contre eux. Tous les hommes sont passés au fil de l'épée, tes roi^ sont tués et les femmes emmenées an captivité.
— Mc.se se f&che de ce que toutes les fenunes madianit^j ont é^
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épargnées; il les fait tuer âvec tout les enfants mftles, ordonnant de Ae réserver que les vierges, i Puellas auttm, •< omnei ftminas virginêi rtMr» taie vobU, >
Qu*est-il besoin de continuer plus longtemps ces citations, et Thistoire tout entière de ces premiers temps des Hébreux pourrait-elle nous montrer autre chose que des ruines, des massacres et de honteuses superstitions?
Est-il un peuple qui ait eu de pareils débuts et qui ait osé les mettre sous la protection de TÊtre suprême?
En admettant que tous ces massacres aient pu avoir lieu, on ne peut leur trouver d*autres raisons que le fanatisme de Moïse, faisant tuer par ses séides, par ses prêtres quiconque se permettait le moindre murmure contre son autorité et celle du Dieu qu'il imposait.
Peut-être aussi le désert ne pouvant procurer la nourriture suffisante du peuple entier, le dictateur se décidait il à le décimer pour éviter des scènes de carnage plus violentes, que la faim n'eût pas manqué de susciter.
Quoi qu*il en soit, cette époque et ce peuple sont jugés pour nous, et il n'y a pas dans Thistoire du passé de plut grandes preuves du pervertissement et de la faiblesse de l'humanité que celles qui nous viennent de là.
Il en est qui voient dans tous ces massacres, ne respectant ni enfants ni femmes hors les vierges... une manifestation de la puissance de Dieu. Nous préférons y voir une manifestation de l'esprit du mal, régnant sans partage sur œs hordes barbares et indisciplinées qui, depuis leur départ d'Egypte, ne surent marquer leur passage que par le rapt, le pillage et l'assassinat, semblables aux nomades r arabes, leurs bien proches parents, qui dévastent encore ces contrées.
Non, ce n'est point ckei ce peuple que nous irons chercher les origines de nos croyances et de nos traditions religieuses et philosophiques, et ce n'est point de ce livre
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de la Bible que nous ferons sortir la foi nouyelledes nations modernes.
Le Christ est venu fonler aux pieds toutes ces superstitions. Juif, il renia les Juifs, car cet apôtre de Tégalité du bien pour le bien et de la foi en réternelle bonté de l'Être suprême ne pouvait rien avoir de commun avec la loi de vengeance de Jéhovah.
Moïse avait entrevu Tunité de Dieu et les primitives crojances sur la création par les traditions de l'Égjptien Manès. Dominateur d'un peuple, il employa sa science au profit de sa domination et de celle de ses initiés, et il marcha parle feu et le sabre, léguant ses doctrines et son rôle à Mahomet, qui plus tard devait fonder, en imitant ses exemples et copiant son livre de la loi.
Le Christ, dédaignant Moïse et Manès, et leur inspirateur Manou, et se reportant jusqu'aux admirables enseignements de Christua, que le brahmanisme et le pouvoir des prêtres avaient fait oublier, vint annoncer aux hommes la loi de charité et d'amour, qui avait été celle des anciennes populations de TOrient.
Christna et le Christ, voilà les deux plus admirables figures dii Tancien monde et du nouveau, figures de régénération, de concorde, d'amour et de poésie, idéalisant le bien et le beau, et refiétant le ciel comme l'eau pure refléta a jour!
Christna fut étouffé par le brahmanisme.
Veillons à ce que le lévitisme n'étouffe point le Christ
Là QIDLB DANS L'INDI
CHAPITRE VII
QUKLQUBS PREUVES PARTICULIBBES DE L*INFLUKNCB !»• DOUE PAR l'ÉQYPTB SUR LA SOCléTÂ HÂBRAÏQUE
Les mœurs et coutumes de la Judée rappellent tellement celles de llnde qu*elles sufâraient à elles seules pour soulever tous les doutes que Ton pourrait conserver sur la colonisation du monde ancien par des émigrations venues de rindoustan.
Nous avons vu les grands principes de cette vieille civilisation dominer la Perse, TÉgypte, la Grèce et Rome : la Judée va nous montrer la même influence jusque dans les moindres détails de son organisation sociale. Nous cueille» rons au hasard et sans ordre parmi ces nombreux points do contact et ces ressemblances, si frappantes qu'il est impossible de ne pas affirmer plus vigoureusement encore cetto unité d'origine de tous les peuples de l'antiquité, que nous avons, dès les premières pages de oe livre, posée presque comme un axiome.
Mariage des veuves chez les Eéhreux et chez les Inious.
Nous lisons dans la Qenèse Biblique :
« Joda fît épouser à Her, son fils alnô, une fille da nom de Tham&r. Her, fils aîné de Juda, fut un très-méchant homme, et le Seigneur k frappa de mort.
« Juda dit donc à Onan, son second fils : Épousez Thamar, la femme de votre frèra, et vives avec elle, afin que vo\u êutdlUt dei infanU à eotfs
• Or oetni-ei, cohabitant avec la femme de son frèrf, et sachant que
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les anfants qni naîtraient d'elle ne seraient point à lui, mais seraient censés appartenir à son fr^,re, semin fundebU in terram, »
Nous lisons encore au livre de Ruth :
c Boo« dit : Je prends pour femntîe Ruth la Moabîte, femme de liîaha- 9n, afin de faire revivre le nom du défunt dans son héritage et qne son om ne s'éteigne pas dans sa famille, parmi ses frëros et parmi son euple, >
Maints antres passages de la Bible nous démontrent que ce fut une loi, pour le plus proche parent de tout homme mort sans postérité, d'épouser la veuve de ce dernier pour lui susciter des descendants. Les enfants qui venaient à naître étaient considérés comme les âls du défunt, et se partageaient son héritage.
D'où vint cette coutume, quelle fut la raison de cette obligation imposée par le législateur? Nous avons beau fouiller tous les livres de TAncien Testament, ils ne peuvent nous apporter aucune lumière sur ce sujet. La plupart des commentateurs, s'en rapportant aux motifs donnés par Booz de son mariage avec Ruth, croient que Tunion d'une veuve avec le frère ou un parent de son mari décédé n'avait en eflPet d'autre but que celui de perpétuer la race de ce dernier.^
Cette opinion ne saurait nous satisfaire.
L'intérêt particulier d'un homme qui n'existe plus étaitil donc si grand qu'un frère, et à son défaut un parent, fussent obligés de se sacriûer pour continuer sa descendance ?
Est-ce que ce frère ou ce parent n'^ devaient point tenir aussi à ne point mourir sans postérité? Pourquoi donc les forcer à un mariage qui, en continuant la famille d'un autre, devait tarir la source de la leur?
Cette coutume, dont le judaïsme ne peut nous donner l'explication , est le résultat d'une fiction qui tire son origine des croyances religieuses des Indous, apportées en Égjpte par les émigrations ; elle passa dans les mœurs et
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fat adoptéo par les Hébreux , bien que la crojance qui lui avait donné naissance eût été abandonnée ou oubliée.
Chez les Indous, un père ne peut parvenir au séjour céleste que par les sacrifices expiatoires et les cérémonies funéraires que son fils accoi!iplit sur sa tombe et qu'il doit renouveler à chaque anniversaire de sa mort. Ces sacri^ fices enlèvent les dernières souillures qui s'opposent à co que Tàme puisse, par sa réunion au Grand-Tout, goûter la suprême félicité promise à l'homme juste.
11 est donc de toute nécessité que chaque homme ait un fils qui puisse lui ouvrir Jcs portes de l'immortel séjour de . Brahma. C'est pour cela que la loi religieuse fait appel au dévouement du frère ou du plus proche parent du défunt, notant dUnfamie celui qui se refuserait à Taccomplissement de ce devoir sacré.
Chez les Hébreux, tous les fils qui naissent de la veuve appartiennent au mari dont la mort l'a privée, ce qui est absurde, puisque, pour continuer la postérité d'un homme, on éteint la postérité d'un autre.
Chez les Indous, au contraire, le premier fils qui naît ainsi a pour père le premier mari de sa mère, il hérite de lui et doit accomplir les cérémonies mortuaires; mais tous les autres enfants qui peuvent voir le jour par la suite appartiennent au frère ou au parent qui a épousé la veuve, et, de cette façon, son dévouement n'est point la ruine de Bes propres intérêts. Si, après avoir procréé un fils, il ne peut en obtenir d'autres, la loi lui permet d'en adopter un qui portera son nom 0t sacrifiera à ses funérailles.
La coutume hébraïque est un non-sens, puisqu'elle déclare enfants du défunt tous ceux qui viennent à naître de sa femme, sans s'inquiéter du père naturel, qu'elle prive ainsi de toute descendance.
La coutume indoue est rationnelle et logique, puisqu'elle sauvegarde les intérêts des deux , et de plus elle donne un motif à cet acte, qui serait incompréhensible sans la
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croyance relîgieuso, tandis que la Bible ne se croit paâ tenue à des éclaircissements, que, du reste, elle eût peut-être été fort embarrassée de donner.
On voit clairement que ce n'est qu'une tradition indoue eonservée, bien qu'on ait perdu de vue le but qui la légitimait et la rendait accceptable. Et Onan n'eût certainement point songé à prolonger la stérilité de Thamar, si la ici n'eût attribué à son frère que le premier-né des enfants qui pouvaient naître de ses œuvres.
Animaux impurs dont il est défendu de manger diaprés la Bible,
Moïse défend de manger comme impurs tous les animaux ruminants qui n'ont point le sabot fendu et le porc, qui, bien qu'ayant le sabot fendu, ne rumine point.
Parmi les poissons, il tolère ceux qui ont écailles et nageoires, repoussant tous les autres comme impurs.
Entre les oiseaux, voici ceux que sa défense atteint :
L'aigle, le griffon et le faucon;
Le milan, le vautour et tous ceux de son espèce;
Le corbeau et ceux qui lui ressemblent;
L'autruche, le hibou, le larus, Tépervier et tous ceux de même race;
Le chat-buant, le cormoran, l'ibis;
Le cjgne, le butor, le porphjrion ;
Le héron, la cigogne, la huppe et la chauve-souris;
Tout ce qui vole et marche en mémo temps sur quatre pieds.
Parmi les animaux qui remuent sur la terre sont impurs, et par conséquent prohibés :
La belette, la souris , le crocodile et tous ceux d'espèces semblables;
La musaraigne^ le caméléon, le stellion, le lézard et U taupa«
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Tout homme qai mange de ces animaux est déclaré im^ pur comme eux.
Tout homme qui les touche lorsqu'ils sont morts est impur jusqu*à la chute du jour.
Tout vase qui les contient est impur et doit être brisé.
Animaux impurs dont il est défendu de manger^ éCapr^ Manou, et les prohibitions brahmaniques.
Tout dwidja(en sanscrit: homme pur, homme sanctifié, régénéré) 4oit s'abstenir des quadrupèdes au sabot non fendu, excepté cependant de ceux que permet la sainte Écriture.
Le porc domestique (par opposition au sanglier, qui est permis] est déclaré impur, quoique ayant le sabot fendu.
Tous les oiseaux carnivores sans exception , tels que le milan , le vautour et Taigle , sont prohibés. Tous ceux également qui frappent avec le bec et déciiirent avec leurs griffes.
La même défense atteint le moineau, qui est dit, chose bien remarquable , protecteur des moissons, car il détruit les insectes nuisibles.
Puis le cygne, le perroquet, la grue, le corbeau, le tittibha, oiseau à huppe, le datyouha ou pivert, et tous ceux dont la langue attire les insectes.
Tous les poissons, excepté ceux de Tespèce p&thina et rohîta, c'est-à-dire, ayant comme eux, écailles et nageoires, ne peuvent entrer dans la nourriture de ceux qui suivent la règle proscrite.
Tous les animaux enfin qui rampent sur la t^erre ou la creusent de leurs griffes sont proscrits comme plus impurs encore que tous les autres.
Toute impureté occasionnée à Thomme par son contact veo un corps mort dure dix jours et dix nuits, ou quatre
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jour;?, OU un jour seulement, suivant la réputation de sa* gi sse et de vertu dont il jouit.
Le vase de cuivre, d'argent ou d'or qui a contenu ou simplement touché les corps impurs, doit être puriûé selon le mode éùablL
Le vase de terre doit être brisé et enfoui profondément dans le sol, car rien ne peut le purifier.
Que dire en face de tels rapprochements?
Objectera-t-on que toutes ces prohibitions d'animaux ne tout que des règles d'-hygiène, communes à tous les peuples de l'Orient? Cela n'empêchera point l'Inde d'avoir été l'initiatrice, d'avoir la première indiqué la voie
n ne reste qu'un moyen de renverser tout cela, c'est de nier Tantiquité de Tlnde. Je m*attends bien à quelque chose de semblable de la part des souteneurs jurés de certaines castes; je les prierai alors d'aller plus loin, et de
me démontrer que le sanscrit est né de Thébreu Qui
sait si je ne verrai pas cette plaisanterie se réaliser.
Épreuves des femmes soupçonnées d'adultère.
Nous lisons dans la Bible, livre des Nombres :
< Le mari mènera sa femme devant le prdtre et présentera poar elU tn offrande la dixième partie d*ane mesure de farine d'orge. Il ne rependra point rhaile par dessus, et il n'y mettra point d'encens, parce que e'est un sicritice de jalousie et une obladon pour découvrir l'adultère.
• Et ayant pris (le prêtre) de Feau sainte dans un vaisseau de terre, il
/ mettra un peu de terre du pavé du Tabernacle Et il dira à]»
femme : « Si un homme ne s'est point approché de vous , ces eaux
< amères, chargées de mah^dictions, ne vous nuiront point Mais si
% vous vous êtes retirée de votre mari , que votre ventre enila et
4 crève, et que votre cuisse pourrisse. »
« Et il les lui dounera à boire »
Nous lisons dans Gauttama (Commentaires sur Manou) !
< Ce fut une coutume ancienne de conduire la femme accusée de s'ôtre iouiUée, en recevant les embrassementa d'an autre homxsie ^ue de wm
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mftii, &la porte de la paprode, et de la livrer an bnilîmo sacriticnteur. C dernier jetait dans un vase d'ean pui8é« par un honrsmo Uiîs c'.n^^ea mO'ée (paria) une tige de cousa (herbe sacne), avec un )>eu <lu icitj nimas'; dÎEms le pas d'un animal immonde, et il donnait celte rau h boire h i;i femme en lui disant : « Si ta matrice n'a point reçu de semtnce t^tiangiuo < cette eau maudite sera pour toi ausi douce que i'aucrita (ambru^ieV
« si au contraire tu as reçu la tache impure, tu mourra? , et tu n»
c naîtras dans le ventre d'un chacal; mais, avant, ton corps sura affligé • d*élépbanîia5is et tombera, en pourriture. » Aujourd'hui, lu loi a sul.stitué à ce mode religieux, etc >
Iwpureti de ceux qui tovchent Us morts, d'après la Bible (livre des Nombres) :
Celui qui touche le corps d'un homme mort est im] nr pendant tept jours; il doit, pour se purifier, recevoir Tû;,persion de Toau d'expiation.
Tous ceux qui entrent dans la tente d'un homme mort, et tous les rates qui s'y trouvent, sont impurs pendant sept jours.
Tout homme impur rend impur tout ce qu*il touche.
Impureté de ceux gui touchent les morts, d'après Manou et les traditions brahmaniques.
L'impureté occasionnée par Tattouchement du corps d'un mort a été déclarée par la loi durer dix jours (Manou, livre 5).
Les brahmes sont purifiés en trois jours.
Ceux qui entrent dans la maison d'un vaysias ou d'un loudras décédé sont impurs pendant dix jours.
Ceux qui entrent dans la maison d'un roi après sa mort font souillés pendant trois jours.
L'impureté qu'occasionne le corps d'un brahme ne dure qu'un jour.
Lorsqu'un homme meurt, tous les vases contenus dans sa maison sont impurs. Les va&es en métal se purifient par le feu, ceux en teire tont bmés et enfouis.
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I/hoinme se puiifle avec des ablutions d*cau lustrale.
Manou, qui relate quelques modes de purification en \Xb3ge de son temps, sortant de ces pratiques superstitieuses, s*écrie, en s'élevant à une hauteur inconnue de Im Bible :
« De toutes les choses qui purifient, la pureté dans l'acquisition des richesses est la meill ure; celui qui conserve sa pureté en devenant riche e^t réellement pur, et non celui qui nVst purifié qu'avec la terre et Teau.
« Les hommes instruits se puriûent par le pardon des offenses, par des aumônes et par la prière.
•• Le brahmo se purifie par l'étude de la sainte Ecriture. De mdme que les membres sont purifiés par Teau, l'esprit l'est par la vérité.
«• Les saines doctrines et les bonnes œuvres purifient l'âme. L'intelligence est purifiée par le savoir.
On ne peut disconvenir que cette impureté dont les morts frappent tout ce qui les approche, tout ce qui entre et se trouve dans leurs maisons, même les êtres inanimés, ne soit encore un legs de l'Inde. Moïse a copié mot pour mot ces traditions antiques; mais ce qu'il s'est bien ^nrdé d'imiter en relevant ces coutumes, ce sont ces vues largos et ces grandes pensées que l'on rencontre à chaque pas dans Manou, toutes les fois qu'oubliant son réle de complaisant des prêtres, il se faisait Técho du premier Manou. qu'il abrégeait dans Tintérét de ces derniers, et qu'il s'inspire du sublime enseignement des Vedas.
Ce no sera point la dernière fois que la Bible aura le dessous, et il ne lui arrivera jamais de dépasser son mo- -'èle.
?&le reflet de cette civilisation antique qui inspira l'aneien monde, on dirait qu'elle se flt une loi ^e ne l'imiter Ique dans les ridicules superstitions dont les brahmes entouièrent le peuple pour occuper sa vie, lui faire oublier le joug et la perte de sa liberté.
Saci'ificet $t cérémonies d'après le Lévitique et les coutumes indoues.
Les sacriûces et les cérémonies, tels qae les institua Moïse, sont empruntés dans leurs moindres détailu au culte vulgaire des Indous.
L'holocauste par excellence des sacrifices brahmaniques est le bœuf. La vénération dont jouit cet animal dans rinde vient de ce qu'il est Toffrande la plus agréable qu'on puisse faire à Dieu,
C'est un bœuf également que le Lévitique ordonne d*im- Iboler à la porte du Tabernacle.
Dans les cérémonies de moindre importance, le prêtre brahme offre à Tau tel des chevraux et des chèvres, en , choisissant de préférence ceux à toison rousse, des brebis sans tache et n'ajant pas encore porté, ainsi que des gar zelles noires, des biches à la robe mouchetée et des tourterelles.
Le Lévitique ordonne également le sacriûce des brebis et des chèvres sans tache et des colombes.
Chez les Indous, les oblations de fruits se font avec de la farine, du riz, de Thuile, du beurre olariûé et des graisses de toute nature.
Pour les mêmes oblations, les Hébreux emploient la farine, le pain et Thuile, et les prémices de tous les grains.
Chez les deux peuples, le sel doit accompagner toutes ces offrandes , et brahmes et lévites se partagent ce qui reste des sacriûces. Un feu perpétuel brûle sur l'autei dans la pagode indoue, alimenté par les deva-dassi ou prétresses consacrées.
Le même feu brûle dans le Tabernacle judaïque, alimenté par les lévites, car Moïse n*admit pas les femmes dans le service de son Dieu.
Toutes les fautes enfin contre la loi religieuse , toutes
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1«6 impuretés, dans l'Inde comme en Judée, disparaissent par les sacrifices et les cérémonies de purification.
Je ne m'étendrai pas davantage £ur ce sujet, ce que je viens de dire me paraît plus que suffisant pour faire Tévidence et prouver l'imitation.
Chose étonnante! pas plus que l'Égjpte, qui le divinisa pour la plèbe ; pas plus que la Perse et la Grèce ancienne, qui en firent la base de leurs hécatombes, la Judée ne put se soustraire à ce culte général du bœuf, qui, nul ne pourra le constater, a pris naissance dans l'Inde. Aussi rencontret-on à chaque page, dans la Bible, des phrases dans le genre de celle-ci :
« Vous ne lierez point la bouche du bœuf qui foule le grain, et vous lui permettrez d*en manger.
« Vous ne labourerez point avec un bœuf et un Âne attelés ensemble. »
Ces témoignages de respect, il faut bien le reconnaître sont un restant des anciennes superstitions des basses classes égyptiennes, dont il fut impossible à Moiâe do se débarrasser complètement.
Purification des femmes nouvellement accouchées^ d'après U Zévitique et la coutume indoue.
Nous lisons dans le Lévitique :
« Si une femme, iuicepto iwiine, enfante un m&le, elle sera împnre pendant sept jours, de même que pendant 8a période mensuelle.. . .
« Si elle enfante une fille, elle sera impure pendant deux semaines
•t elle demeurera soixante jours pour être purifiée.
c Lorsque les jours de sa purification auront été accomplis, ou ponr et fils ou pour une fiU*)« elle portera en témoignage de cela, et ponr être offSert en holocauste, à l'entrée du Tabernacle, un agneau d'un an et le petit d'une colombe ou d'une tourterelle, que, pour l'expiation, elle remettra a« prêtre. »
Nous lisons dans Manon :
c La naissance d'un enfant est une souillure pour sas parents, maii
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«nrtoQt potir 1a mhre. qui est déclart^e impitre pen'lrnt antntit <?» j<»'«n qu*îi B^est écoulé do mois depuis la conceptiou; elle devra suivre le iuu Is tdopté pour la purirïcation après les saisons naturelles. •
Nous lisons dans Colloûca (Commentaires) :
c II était d'usage autrefois que la femme, après ses nbî»t"or?, ternjîLAî la cérémonie de la purification par Toffrande d'un jeune npjnoan qui n>vait pas encore été tondu, accompagné de miel, de riz et de beïirro cla* riiié; elles se bornent aujourd'hui, après les ablutions, à faire ser\'ir aux brahmes souniassys (liermites mendiants) dix manganys do rix et six co* pas de beurre clarifié. •
Prohibition de certaines coutumeê du deuil, d'après la Bible.
Dans rinde, à la mort du père de famille, sa femme, ses enfants, ses esclaves, devaient se faire raser entièrement la tête et se pratiquer une légère incision au front en signe de deuil; il est même des veuves, dans certaines castes élevées, qui enduisaient cette blessure d*une couleur délayée dans un corrosif quelconque, pour que cette marque ne pût s*effacer, se vouant ainsi à un deuil perpétuel.
Les Hébreux avaient, saTïs aucun doute, conservé ces coutumes puisées en Egypte ; car, dans le chapitre 14 du Deutéronome, il leur est défendu de se faire des incisions et de se tondre la tête pour pleurer les morts. Il cbt vrai de dire qu'un peu plus loin, par un retour sur cette défense, il leur est ordonné do se couper les cheveux au décos de leurs parents.
Saos doute, Tusage ayant continué malgré la loi, on préféra permettre ce qu'on ne pouvait empêcher.
Les brahmes ne doivent rien posséder en propre.
La mission du brahme, d après la sainte Écriture et Manou, doit être d'enseigner la sainte Écriture, de présider aux sacrifices; il ne peut rien distra\re de son temps
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consacré au Seigneur pour cultiver la terre, soigner les bestiaux et recueillir les moissons. Ces travaux sont Tapanage de Vajsias, & qui le Seigneur les a confiés. Mais il n'est pas un champ dans Tlnde, une terre, un arbre ou un animal domestique qui ne doive concourir à satisfaire lea besoins des élus du Seigneur.
c Donnez aux brahmes, dit le divin Brigbon, les premières mestures de nelly (riz) que vous aurez cueillies, le premier veau, la première brebis, la première cbëvre, qui naîtront chaque année dans vos établus. Donnesleur également les premiers fruits des cocotiers, la première huile qui découle du pressoir, la première pièce d*étoffu que vous tisserez; saches Aofin que les prémices de tout ce qui vous appartient leur appartiennent, si vous voulez que le Seigueur vous conserve la j os33ssion de vos bieost et que la terre produise abondammeut selon vos désirs. >
Prescriptions identiques chez les Hébreux.
Jéhovab , par la bouche de Moïse et d*Aaron , défend aux lévites d*avoir aucune part dans la terre des enfants d'Israël :
c Je vous ai donné, dit-il, tout ce qu'il y a de plus exceUeut daui rhuile, dans le vin et dans le blé, tout ce qu'on offre de prémices au Seigneur.
« Toutes les prémices des biens que la terre produit, et qui sont présentées au Seigneur, seront réservées pour votre usage; celui qui est pur en votre maison en mangera.
c Tout ce que les entants d^Israël me donneront pour s'acquitter le leurs vœux sera à vou«.
< Tout ce qui natt le premier de toute chose, soit des hommes, soit des bétes, et qui est offert au Seigneur, vous appartioudra; en sorte néanmoins que vous recevrez le prix pour le premier né do l'homme, «t que vous feriez racheter tous les animaux qui sont impurs.
t Mais vous ne ferez point racheter les premiers nés du bœuf, do U obèvre et do la brebis, parce qu'Us sont agréables an Seigneur. »
La seule différence entre les usages indous et hébraïques, est dans ce que le premier né de Thomme n^était pas oiTert aux brahmes, et qu^on ne pouvait pas leur donner les prémices des animaux impurs.
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De tels rapports de similitude peuvent, je croîs, se passer de commentaires, et Ton peut dire que Vinfluence de rinde s'accuse aussi bien dans les détails que dans Tenfieroble des grands principes qu'elle a légués aux sociétés anciennes.
Impuretés et purifications chez les Hébreux, d'après U Lévitique,
Lorsqu'on lit» au chapitre 15 du Lévitique, les lois de purification pour les impuretés involontaires des hommes et des femmes, on est frappé d'un étonnement bien natu* rel, en voyant qu'elles ne font que reproduire les ordonnances sacrées qui règlent cette matière chez les Indous.
Prenons pour exemple les deux cas dont s'occupe le chapitre que nous venons de citer, pour les comparer à leurs similaires dans l'Inde.
ImpuftUi de l'homme.
c Parlez aux enfants d*lsraël, et dites-leur que Thomme qni souffrira de son flux séminal, sera déclaré impur.
« Et on jugera qu'il souffre de cet acci'lent lorsque, à chaque instant, il 8*amassera une humeur fétide qui s'attaclicra h sa cliair.
c Tous les lits ok U dormira et tous les cndruits où il se sera assis Sft* ront impurs.
« Si quelque homme touche h son lit, il lavera ses vêtements, et l'étant lai-même lavé dans l'eau, il demeurera impur jusqu'au soir.
t S'il s'assied où cet homme se sera assis, il lavera aussi ses vètemente, et ft'étani lavé drins l'eau, il demeurera impur jusqu'au soir.
« Celui qui aura touché la clair de cet homme lavera ses vêtements, €t l'étant lui-mî^me lavé dans l'eau, il demeurera impur jusqu'au soir.
« Si cet homme jette sa salive sur celui qui est pur, celui-ci lavera «68 vêtements, et s'étant levé dans l'eau^ il demeurera impur jusqu'au loir.
c La selle sur la({uclle il se sera assis sera impure. Et tout ce qui atira été tous celui qui souffre de cet accident sera impur jusqu'au soir. Celui qui portera quelqu'une de ces choses lavera ses vêtements, et après avoir été lui-même lavé avec l'eau, il sera impur jusqu'au soii. '
« Que si un liomme en cet état, avant que d'avoir lavé ses mains, en touche un autre, celui qui aura été touché lavera set vêtements, et i^snt été lavé dans l'oau, il sera impur Jusqu'au toir.
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« Quand un vaisseau aura été touché par cet homme, 8*il est de terra, U sera hrisé, s'il est de hois, il sera lavé dans IVau.
« Si celui qui souffre cet accident est guéri, il comptera lept jour) Après en avoir été délivré; et ayant lavé ses habits et tout son corps dans des eaux vives, il sera pur.
« Le huitième, ih prendra deux tourterelles ou deux jeunes colcmbct •t se présentant devant le Seigneur, à Tentrée du Tabernacle du térooi- ^age, il les donnera au prêtre, qui en immolera un pour le péché et offrira Tautre en holocauste, et priera pour lui devant le Seigneur, afin qu'il soit débarrassé de cette impureté.
t L*homme qui se sera approché d'une femme («tr de quo egreditur h» WMn coituê) se lavera tout le corps avec de IVau et lera impur jusqu'au soir.
c I^ femme dont il se sera approchée se lavera avec As l'eau et sem impure également jusqu'au soir.
Impurêtéê de la femme,
« La femme dans son état mensuel (quœ redeunte mefise patitur flttxum mngitinis) devra être séparée de toute chose pondant sept jours.
« Quiconque la touchera sera impur jusqu'au soir, et toutes les chose» sur lesquelles ello aura dormi et où elle se sera assise, pendant les jours de sa séparation, seront souillées.
c Celui qui aura touché à son lit lavera ses vêtements, et après s'être lui-même plongé dans l'eau, il sera impur jusqu'au soir.
c Quiconque aura touché à toutes les choses sur lesquelles elle se sera assise, lavera ses vêtements, et s'étant lui-même plongé dans Teau, il sera impur jusqu'au soir.
c Si un homme s'approche d'elle, lorsqu'elle sera dans cet état qui se renouvelle chaque mois, il sera impur pendant sept jours, t>t tous les liis sur lesquels il dormira seront souillés.
« La femme qui, hors le temps ordinaire, souffre plusieurs jours de cet accident, qui est ordinairement mensuel, ou chez laquelle cet accident ordinaire se continue, alors qu'il aurait dû cesser, demeurera impure eomme elle est chaque mois et tant que durera cet accident.
c Et pendant cette prolongation tons les lits sur lesqi^els elle aura
dormi et toutes les choses sur lesquelles elle se sera assise, seront im^ pnres. Quiconque également les aura touchées lavera ses vêtements, 6| après s'être lavé lui-même restera impur jusqu'au soir.
c Si cet accident s'arrête, et après que les effets ont cessé, la femoi eomptera sept jours avant de se purifier.
c Et au huitième, elle offrira pour elle an prêtre deux tourterelles on 4enx jeunes colombes & Feutrée du Tabernacle du témoignage.
c Le prêtre en immolera une pour le péché tit offrira Tautre en hol>* eausce ; et il priera devant le Seigneur pour elld et pour ce qu'elle a souffert d'impur.
<9 Vous apprendre! donc aux enfants ;^*Mraël à S4 garder de tontes
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eLoses impures, aQn qu'ils ne meurent point par ces souillures et ne pol* luont point mon Tabernacle, qui est au milieu d'eux.
« Telle est la loi qui regardé celui qui soufire d'un flux séminal ott qui M souille en s'approcbant d*une femme.
< Telle est aussi la loi qui regarde la femme séparée do toute chose, par ses accidents de chaque mois, ou en laquelle ce^ accidents se continuent en dehors do la période ordinaire. Cela regarde également l'homme qui se sera approché d'elle dans cette situation.
Impuretés et purifications chez les Indous, diaprés les Vedas et le commentateur Ramatsariar*
Le VeHn , ou Écriture sainte, pose en principe que ,ron doit puri Or toutes les souillures du corps par des ablutions, au inôme titre qu*on purifie les souillures de Vixine par les brunes œuvres et la prière.
Ramat^ariar, dont nous allons citer le commentaire, est un sage de la plus haute antiquité, fort vénéré parmi les brah m es-théologiens du sud de Tlndoustan, et qui forme autorité dans tout ce qui regarde les purifications, les cérémonies et sacrifices du culte.
Voici comment il 8*exprime sur le sujet qui nous inté-» resse :
M II est un état, chez Thomme et chez la femme, qui leur défend de prendre part aux fêtes de famille et aux cérémonies dans le temple, car ils sont impurs, et Tablution faite avec les eaux sacrées du Gange ne les purifie point avant que cet état n*ait cessé. »
impureté* de Vkomme»
€ Tout homme qui aura contracté une maladie par Tiisage on l'abofl des femmes sera impur pendant qu'il en sou£frira, jusqu'à sa guérisoo» tt dix jours et dix nuits encore au deU.
« Son haleine est impure, sa salive est impure, sa sueur est impure.
t II ne peut manger ni avec sa femme, ni avec ses enfants, ni avec a»* onu autre de ses parents ou de sa caste; les mets deviennent impurs; im* pars aussi seront pondant trois jours tous ceux qui mangeraient avec l«i»
« Ses rêtenients sont souillés et doivent être purifiés par l'eau lustrala* et tous ceux qui les touchent deviennent immédiatement impnra paudAiit trois jonrs.
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Celui qui lui parle, en se tenant sous le vent, est impur, ot se parifie par l'ablution du soir an soleil con^^aLt.
« I^ natte de son lit est impure, et rien ne peut U purifier; elle doit être brûlée.
« Sou lit est impur et doit être purifié par Teaa lustrale. Les vtM^t dont il se sert pour boire, les plats de terre cuite sur lesquels il place son riz sont souillés; ils doivent être brisés et enfouis dans le sol.
« Si ces vases ou ces plats sont en enivre ou en tout autre métal, i)f peuvent être purifiés par Teau lustrale ou par le feu.
« Toute femme qui consentira h se joindre à lui, connaissant Tétat dans lequel il se trouve, sera impure pendant dix jours et dix nuits, et devra offrir le sacrifice de la purification après s'ôtra lavée dans la piscine des* tinée aux souillures honteuses.
« Cet homme ainsi impur ne pourra accomplir les cérémonies funé<raires pour Tanniversaire de la mort de ses parenu; le sacrifice serait impur et repoussé pnr le Sei<;nour de tontes les créatures.
« Le cheval, le chameau, l'éléphant, sur lesquels il s'asseoira pour se faire porter en pélerinajre, seront impurs et devront être lavés avec ds l'eau, dans laquelle on nura fait dissoudre une tige de cousa.
« S'il accomplit lo pclerinnge du Gange, ses fautes ne lui seroiit point remises, parce qu'il Taura fait étant impur.
• S'il emporte de l'eau du fleuve sacré, elle oe pourra S6r\'ir à prépcrcr l'eau lustrale, car elle deviendra impure comme lui.
« S'il frappe en cet étr.t un homme do sa caste, il s^m condamné uj double de Tam^ndo ordinaire, et celui qui sera frappé deviendra impur jusqu'au coucher du soleil. •
c Quand i! sera guéri, il se lavera dans la piscine des souillures honteuses, |>uU fera S3S ablutions avec l'euu lustrale, puis consacrera toute une journée à prier, car il n'a pu le faire efficacement jusqu'à ce jour
• 11 fera d'abondantes aumônes aux sauii^ssys.
t II se rendra alors à la porte de la pagode, où il déposera des of- Irandes de riz, de miel et de beurre clarifie, avec un jeune agneau qui n'a pas encore été tondu. S'il est pauvre et ne peut offrir un agneau, il donnera une couple do colombes à la robe sans tache et qui n'auront pat encore gazouillé la chanson de l'amour et tressé leur nid. Alors il sera purifié, et pourra se réjouir avec sa femme et ses enfants. >
Impureté d$ la femme.
• Le divin Manon a dit : « Seize jours complets, avec quatre jours disc tincts, interdits par les gens de bien, forment ce qu'on appelle la saison V naturelle de la femme, pendant laquelle son mari peut venir à elle avec t. amour, sélnit par lattrait de la volupté. De ces seize jours, les quatre t premiers étant déjà défendus, ainsi que le onzième et le treisième, Icf 4 dix antres sont approuvés. •
c Le Veda a dit : « Le mari doit respecter la femme en la saison rn - < turelle, comme on respecte la ficur du bananier, qui annonce la fécc::.- ^ dite et la moisson prochaine. •
It
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c Le onzième et le treizième joars tout frappés d*lnterdlotion par les motifi d^abstinence. Les quatre premiers jours seuls sont regardés comme •ogendrant la souillure et la honte pour tous ceux qui ne les respectent pas.
c Pendant ces quatre jours, la femme est impure ; qu'elle se réfugie an fond de sa maison et se cache loin de son mari, de ses enfants, de ses serviteurs.
c Son haleine est impure, sa salive est impure, sa sueur est impure.
•( Tout ce qu'elle touche devient impur à Tinstant même, tt le lait se c.iille dans le vase qu'elle tient entre ses mains.
t La natte de son lit est souillée; elle doit dtre brûlée et le lit purifié pnr IVau lustrale.
•( Toutes les choses sur lesquelles elle se sera reposée seront impares, to :s ceux qui les toucheront deviendront impurs et devront se purifier parTablution du soir.
< Qu'elle ne prononce pas le nom de son mari, ni celui de son père, ni ce! ni de sa mèru, en cet état, car elle est impure et les souillerait.
« Qu'elle ne se frotte point do safrun.
• Qu'elle ne se pare point do fleurs.
< Qu'elle no se fasse point tresser la chevelure par ses femmes; en cet éiat, elle ne doit point chercher à plaire.
« Qu'elle quitte ses bijoux, ils deviendraient impurs et il faudrait les puriHer par le feu.
« Elle ne doit manger ni avec son mari, ni avec ses enfants, ni avec ses flammes, encore bien que ces dernières soient de la même caste qu'elle.
« Qu'elle se garde bien de faire des offirandes et d'assister aux cérémonies funéraires, ses offrandes seraient impures et les cérémonies seraient souillées.
• Si cette impureté de quatre jours, établie par le divin Manon, se prolonge de deux, de quatre ou de six jours, la purification ne pourra avoir lieu pendant ce laps de temps; ainsi le prescrit la loi.
« Lorsque tous signes extérieurs auront cessé, et après deux ablutions, celle du matin et celle du soir, qui sont dites ablution du soleil levant, ablution du soleil couchant, qu'elle achève de se purifier par l'eau lus* traie.
« Qu'elle se rende alors à la porte de la pngode et y dépose des offrandes de riz, de miel et de beurre clarifié; qu'elle ofi're également uc jeune agneau sans tache, et qui n'a pas encore été tondu, ou si elle no le peut, une couple de colombes qui n*ont pas encore gazouillé la chauson de l'amour ni tressé leur nid.
c Et, ayant fait cela, elle sera purifiée et pourra reprendra ses occupations dans sa maison.
f Et elle pourra rappeler auprès d'elle ton mari qui l'avait fuie, «u •xécntion de cette parole de TËcriture : « Celui qui, pendant les nuits iuc tcrdites, s'abstient du commerce coi\jug^, se oonserve aussi pur qu'un
diridja ou un brahmatchar (élève de la tainte Écriture, éiudiaut en s théologie). •
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n faudrait être un partisan bien acharné de la révéla* Kon, en présence d'aussi frappantes ressemblances entre !a société judaïque et la société indoue, pour voir en Moïse lutre chose qu'un législateur qui, ayant à donner des loii ï un peuple issu de la classe servile , de cette classe qui Q*était astreinte à d'autres règles que celles de la souffrance et du travail , s'est borné à recopier Manôs et les institutions égyptiennes, dont Torigine orientale est in-contestable.
Ne savons-nous pas, au surplus, que tous les peuples de TÂsie furent soumis à de pareilles coutumes, encore en honneur aujourd'hui chez la plupart d'entre eux. Sous ces chaudes latitudes, la religion prit sous sa sauvegarde les soins hygiéniques de propreté du corps, seuls moyens de combattre les dangereuses épidémies qui désolent périodiquement ces contrées, et de prévenir la lôpre, cette hideuse maladie que l'Europe ne connaît plus, mais qui règne encore en Orient avec autant de force que dans les temps anciens.
De Manou à Mahomet, ces lois sanitaires furent les mêmes; le climat en révélait la nécessité, et je n'eusse certainement point pris la peine de démontrer que Moïse n'avait été qu'un copiste de coutumes plus anciennes que lui, mais qu'il était naturel d'adopter, s'il n'était des gens qui, dans leur enthousiasme sincère ou de D(>nvention, s'obstinent à voir le doigt de Dieu et la révélation partout.
Moïse fait immoler un bœuf sur l'autel, à l'eiemple des brahmes, des hiérophantes égyptiens, des mages de la Perse, des prêtres de l'ancienne Grèce; au lieu de voir là une imitation bien naturelle d'usages aussi vieux que le monde, les jésuites Ménochius et de Carrières y trouvent l'emblème, la figure de l'Eucharistie .
Moïse ordonne des ablutions exigées par le climat, il s'inspire des règlements édictés par Manès et M.^nou ; au
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lieu de reconnaître qu'il n*a fait que suivre la coutume générale de l'Orient, les mêmes jésuites voient dans ces ablutions imposées aux Hébreux l'image de la pureté de la foi nouvelle y qui doit plus tard régénérer le monde chrétien.
C'est toujours le même système de commentaires; on ne veut pas admettre que l'acte le plus insignifiant ne soit né sur le mont Sinai et ne soit d'inspiration divine. Mais aussi, pour soutenir cette opinion, à quelles tristes arguties n'est-on pas obligé de descendre I
Pourquoi nous étonner? Ne savons-nous pas dès longtemps qu'il n'y a pour certaines castes ni vérité» historiques, ni bon sens, ni raison en dehors d'elles et do leurs adeptes?
Est-ce que les brahmes, les mages, les lévites et les hiérophantes, en se prétendant les élus de Dieu, les tciils dispepsateni's do la vérité et du bien, consentirent i\ hc laisser discuter un seul instant? E^t-ce qu'ils ne proscrivirent pas leurs ennemis? Est-ce qu'ils ne firent pas trembler les rois qui voulurent se soustraire à leur influence ? Est-ce qu'ils ne régnèrent pas par la torture et le bûcher?
Pourquoi, encore une fois, nous étonner si la tradition se continue, si l'héritage a trouvé des héritiers, et si le lévitisme moderne emploie toutes ses forces et fait donner toutes ses réserves pour une bataille suprême, dans le but avoué de proscrire la raison et la liberté, et de rajeunir ce vieux despotisme sacerdotal, qui a déjà couvert le monde de ruines et de martyrs?
Difense de manger du sang des animaux et du nng des bêtes mortes, d'après la Bible.
Nous lisons dans le Lé vi tique :
n Si un homme, quel quMl toit, on de la maiBon d'Israël ou des éit^m
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gers qui sont venus demeurer parmi eux, mange du sang, j'ûrrôterai tar lui l'œil de ma colëre et je le perdrai du milieu de son peuple.
c Parce que la vie de la chair est dans le sang, et que jo vou» l'Ai donné a6n qu'il vous serve sur Tautcl pour l'expiation de vos âmes «t quf» l'àme soit expiée par le sang.
t C'est pourquoi j'ai dit aux enfants d'Israël que mil d'entre vous, ni mSmo des étrangers qui sont venus demeurer parmi vous, ne mange du lang.
« 5?i quelque homme dlentre les enfants d'Israël ou des étrangers qui habitent avec vous prend à la chasse quelqu'une des bôtes, ou au Blet quelqu'un des oiseaux qu'il est permis de manger, qu'il eu répande le sang et qu'il le couvre de terre.
« Car la vie de toute chair est dans le sang ; c'est pourquoi j'ai dit aux enfants dlsraëi : « Vous ne mangerez point Uu sung de toute cbair, « parce que la vie de la chair est dans le sang, et quiconque en maa- « géra sera puni de mort. »
Défenses relatives aux bétes mortes»
« Si quelqu'un, ou du peuple d'Israël ou des étrangers, mange une b^ta qui sera morte d'elle-môme ou qui aura été tuée» par une autre îête, il lavera ses vôtementset se lavera lui-même dans l'eau; il sera impur jusqu'au soir et il deviendra pur par cette oblation.
K Mais s'il ne lave point ses vêtements et son corps, il conservera §• SD i Hure. •
Défense de manger du sang des animaux et de la càatr des bêtes mortes y d'après les institutions brahmaniques.
Nous lisons dans Ramatsariar :
c L'homme qui mange le sang d*un animal non proscrit par le Yeda, c'estrà-dire dont on peut se nourrir, est dit fils d'un pisotchas (sorte de démon vampire) et périra, car nul ne doit so nourrir do sang.
« Celui qui mange le sang d'un animal proscrit par lo Veda, c'est-àdire dont DU ne peut se nourrir, meurt de la lèpre, et son âme doit re« vivre dans le corps d'un chacal immonde.
c Le sang, c'est la vie, c'c»t la divine liqueur qui arrose et féconde la Hatière dont est formé le corps, comme les cent bras du Gange arrosent « fécondent la terre sacrée; et de même qu'il serait insensé d'essayer de tarir la source du fleuve immense, de même il ne faut point tarir Ici sources de la vie inutilement, ni les profaner on s'en nourrissant.
< Cest par le sang que le fluido pur (agasa) émané du grand tout, ot qui est l'âmo, vient s'unir au corps. C'est par le sang que le fœtus tient à Ja mère; c'est par le sang que nous tenons à Dieu.
« On ne muuge pas la sève des arbres, qui est leur laag et qui produit
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le frDit. De même il ne faat pas manger le sang des animaux, qui est leur sève.
< Le sang renferme les secretn mystérieux de Pexistence; nul être ovH ne peut exister sans lui. C'est profaner la grande œuvre du Créateur q-;o de manger du sang.
« Que celui qui s'en sera nourri craigne de ne pouvoir quitter, dav^t les migrations sucoessives^ le corps de Tanimal immonde où son sme do.t renattre.
« Le brahme sacrifioatenr égorge le bœuf, Ta^ean ou la chèvre, avaiU de les offrir à Tautel; que ceci vous soit un exemple.
« Quand vous désirez vous nourrir avec la chair des animaux purs et qui ne sont point prohibés, soit des ruminants à la corne fendue, soit d'autres pris à la chasse, volatiles ou quadrupèdes, faites un trou dans la terre et bouchez -le après y avoir répandu le sang de Tanimal que vous voulez manger.
« Outre les peines enTantre monde, Téléphantiasis, la lèpre et les maladies les plus honteuses attendent en celui-ci quiconque transgressera •es défenses. »
Prohibitiotiê rtkuiptê aux bêtes morte*,
c Tout animal qui meurt de lui-même, ou par accident, est impur, encore bien qu^il ne soit pas de ceux qui sont défendus par la sainte Écriture, parce que son sang est encore dans son corps et que nul ne l*a répandu en terre.
t Celui qui mange <!e cet animal mange son sang avec sa chair, oe qui est défendu, et il devient impur comme la béte dont il s'est nourri.
« Si la plupart des gens des claseee m6tiee meurent par la lèpre et par des maladies honteuses, qui font de leur corps la proie des vers, mémo avant qu'ils aient cessé de vivre, c'est qu'ils mangent de toutes les bêtes mortes qu'ils rencontrent.
« Celui qui en aura mangé devra se rendre auprès de la piscine (?ns souillures honteuses, et après y avoir lavé ses vêtements, il plongera eon corps dans l'eau et fera trois ablutions prolongées, et il restera impur jusqu'au second soleil levant.
En défendaDt de se nourrir de sang, Moïse ne donne d'autre motif à cette prohibition que celui contenu en cette parole : « Parce que la vie de la chair est dans le sang, » et, comme toujours, il ne fait suivre sa pensée d'aucun éclaircissement.
Comme on voit bien qu'il s'adressait à un peuple qui avait besoin d'être plutM dominé qu'éclairé, et qui acceptait les défenses sans en rechercher la raison.
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Dans rinde, an contraire, la même prohibition sent le besoin de se développer, de s'adresser à l'intelligence, do lui faire comprendre pourquoi ello a été édictée, et alori les considérations dont elle s^entoure s'élèvent aune hau* teur que la Bible n'a pas entrevue, parce qu'elle n*a été qu'un souvenir affaibli. • . •
u Le sang, c'est la vie, c'est la divine liqueur qui arroso et féconde la matière dont est formé le corps, comme les cent bras du Gange arrosent et fécondent la terre sacrée.
« C'est par le sang que le fluide pur {agasa) émané du Grand-Tout, et qui est Tâme, vient s'unir au corps. »» . .
Le savant peut se moquer de cette définition du Yeda» le penseur en admire l'emblème
Et Moïse ne flt certainement qu'abréger ses souvenirs quand il écrivit cett^ simple explication de la règle qu'il imposait : « Parce que la vie de la chair est dans le sang. »
Ces étranges rapprochements ne prouvent-ils pas d'une manière irréfutable que la Bible n'est qu'un écho des institutions de rOrient? Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble que, pour tout esprit séiteux, il n'y a là que la réalisation d'une idée qui se présente naturellement à la simple lecture des œuvres laissées par Moïse.
Dans les cinq livres attribués à ce législateur, on trouve à chaque pas des détails de mœurs, des coutumes, des cérémonies, des modes de sacrifices, des lois, qui, donnés sans la moindre explication, ne peuvent trouver leur rai« son d'être que dans l'imitation des civilisations anciennes, et plus nous avancerons dans ces études comparatives, plus nous nous persuaderons que Moïse n'a fait qu'abréger, à l'usage des Hébreux, les institutions des Ég^'|>iiens, que eei dernier!) a>aloiii reçues de riiid«.
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Difeme aux IsraélUes de tuer leurs bcfufSy leurs brebis ou leurs chèvres dans un autre endroit que devant le tabernacle.
Le Lévitiqud 8*exprime ainsi :
c Le Seigneur parla encore à Moïse et lai dit t
c Dites à Aaron, à ses tils et à tous les enfants d'Israël t Yoieî oe que le Seigneur a ordonné, voici ce qa*il a dit :
« Tout homme de la maison d'Israël qui aura tué un bœuf, une brebis ou une chèvre dans le ca^jp ou liors du camp, an lieu de les immoler devant lo Tabcriiacle poui les offrir au Seigneur, sera coupable de m€urtrd et périra an milieu du peuple, comme s*il avait versé le sang d*nn de ses semblables.
« C'est pourquoi les enfants d'Israël doivent présenter au prêtre les animaux qu^b veulent immoler, au lieu de les égorger dans les cliamps, afin qu'ils soient sanctifiés par le Seigneur, à qui on les aura offerts, comme des sacrifices pacifiques, devant le Tabernacle du témoignage.
« Le ijrGtre répandra le Fnn^ sur l'autel, à l'entrée du Tubernacle du témoignage, et il fera brûler la graisse comme une odeur agréable au Seigneur.
« Kt ainsi ils n'immoleront plus k l'avenir leurs animaux aux démons, auxquels ils se sont autrofois abandonnés, et cette loi sera éternelle pour eux et pour leur postérité.
c Vous leur direx encore : Si un homme de la maison d'Ismël ou de ceux qui sont venus de dehors, et qui sont étran^rers parmi vous, tue quelque animal sans l'amener k l'entrée du tabernacle du témoignage, atin qu'il soit sanctifié parle Seigneur, il j^érira au milieu de son peuple. »
Ayant de rechercher le sens symbolique de cette curieuse injonction de ne tuer des animaux, bœuf, agneau ou chèvre que devant la porte du tabernacle et par la main du prêtre, voyons quelles furent les ordonnances réglant les mômes coutumes chez les Indous.
Nous lisons dans Manou, livre Y :
c L*Êtr6 qui existe par sa propre volonté a eréé lui-même les animaux pour le sacrifice, et le sacrifice est la cause de l'accroissement de cet univers ; c'est pourquoi le meurtre commis pour le sacrifice n'est point' vsk meurtre. >^
« Autant l'animal avait de poils sur le corps, autant de fois celui qui l'égorgé d'une manière illicite périra de mort violente à chacune des oaissai^^es qui suivront.
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« Celui qni ne mange la cbaîr d^nn animal qu'il a acheté on qn*il a reçu d'un autre qu'après Tavoir offerte à Dieu, ne te rend pas coupable* Gûr manger de la viande, après Taccomplissement du taorifice, a été dé> claré la rôgle divine.
« Un brahme ne doit jamais manger la cbair des animaux qui n'ont pas été consacrés par des prières, mais qu'il en mange, se conformant à J* règle éternelle, lorsqu'ils ont été consacrés par los paroles sacrées
t Celui qui, même tous les jours, se nourrit de la chair des nii:mauz ^'il est permis de manger, ne commet point de (aute, car Bnihma a créé certains 6tres animés pour être mangés et les autres pour les manger.
c Que le dwicUa qni connaît la loi n'ait jamais la pensée de tuer na animal sans en faire l'offrande; qu'il ne mange jamais de viande sans sê conformer à oett<) règle, à moins de nécessité urgente.
« Oloiqui, uniquement pour son plaisir, tue d'innocents animaux, ne voit pas son bonheur s'accroître, soit pendant sa vie, soi: après sa mort.
c Mais l'anachorète retiré dans les forets uo doit comuiuitie aucun meurtre sur les animaux sans la sanction du Veda, même en cas de détr«sftf. M
Extrait du Sama-Veda :
t On doit respecter les animaux, car leur imperfection est une œnvro de la sagesse supérieure qui domino les mon«lcs, et il faut respecter cent sagesse, même dans ses œuvres les plus ii. fîmes.
« Vous ne tuerez dons point les ai-imaux, qui, comme vous, sont dt création divine, sans motifs oii pour le plaisir.
c Vous ne les tourmenterez point.
• Vous ne le* ferez point souffrir.
« Vous ne les accablerez pus do tmvaux.
« Vous ne les abandonnerez point dans leur vieillesse, en souvenir des services qu'ils vous ont rendus.
« L'homme no peut tuer les animaux que pour sa nourriture, en évi« tant avec soin ceux qui soi.t défendus comme impurs.
« Même en 1 s immolant pour si nourriture, il commet une fauta, dont il sera 8é\ ère ment puni s'il n'observe la règle prescrite.
• Qu'il conduise devant le temple l'animal dout il désire ninngor, et le prêtre l'immolera en l'offrant au Seigneur, et il répandra le sang de la victime sur l'autel.
^ c Car le sang, c'est la vie, et toute vie qui s'éteint doit retourner à Dieu.
« Celui qui mange de la chair sans se conformer aux prescriptions de la sainte Ecriture, mourra d'une manière ignominieuse, car il a tu 5 sahs sanctifier sou meurtre, car il a versé le sang sans l'offrir au maître de tantes choses. »
Sur \o ipéme sujet, Ramatsariar (commentaires) :
S' Celui qui vent observer la loi prescrite ne mangera de la ohair d^
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Animaux qu'après los avoir fait offrir & Dieu pat le brnbme saorificikteaff, qui en répandra le sang sur Tautel, cor le sang doit être offert au Créateur pour sanctifier la mort.
c Quiconque mangera de la chair sans le sacrifice sera maudit en ce monde et dans Vautre, car le divin Manou a dit : « n me dévorera dans c l'autre monde celui dont je mange la chair ici-bas. >
Il résulte de ce passage du Lévitique, que nous avons cité plus haut, que Moïse défendit aux Hébreux d'immoler des animaux ailleurs que devant la porte du tabernacle, et cela sous peine de mort.
Mais, comme toujours, le législateur dédaigne d'exposer ses motifs, de faire connaître le Jbut de sa défense.
Pourquoi, suivant Texpression même de la Bible, prohiber le meurtre de tout animal in castris vel extra castra, dans le camp ou en dehors du camp.
La strophe 7 du chapitre xvii du Lévitique, qui traite cette matière, contient bien un semblant d'explication dans ces paroles : « JEt nequaquam ultra immolabunt hostias suas damonibus... Et ils n'offriront plus à l'avenir leurs immolations aux faux dieux. »
Mais que prouve ce passage? Il indique simplement qu'autrefois les Israélites immolaient leurs animaux devant les statues des dieux que Jéhova avait renversés, et que les mêmes coutumes étaient conservées au profit du culte nouveau.
Ce que nous voudrions trouver dans l'œuvre de Moïse, c'est l'idée qui a pu donner naissance à cette prohibition d'immoler en tout autre lieu que devant la porte du tabernaclCy ut sanctificentur Domino, afin que les animaux tués soient sanctifiés par le Seigneur.
Pourquoi enfin cette sanctification du sang versé!
Il faut toujours en revenir làl
Moïse n'a fait qu'abréger les ordonnances anciennes de rÉgjpte et de l'Inde, et, abréviateur inintelligent, en tQ'^
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tenant la coutume, il lui arrive toujours d'oublier Tidée qui lui a donné naissance.
Reportons-nous aux passages de Manou et du Yeda que nous avons transcrits sur le même sujet, et alors il nous est possible de dissiper Tobscurité du texte biblique, de l'expliquer logiquement, tout en déduisant de cela la con< séquence naturelle que ce texte n*est, comme tous les autres, que le résultat d'une copie mal faite.
Toutes les nations anciennes, et principalement les IndouS: eurent un respect profond pour l'œuvre mystérieuse de la création divine, et leurs constantes préoccupations furent de n'j point porter atteinte ; de là leur sainte horreur pour le sang et le meurtre des animaux. Placés entre cette crainte de toucher à l'œuvre de Dieu et les nécessités de la vie matérielle, qui les forçaient à se nourrir de chair, ils imaginent cette fiction religieuse qui consiste à immoler l'animal destiné à leur subsistance devant le temple de la divinité, et à légitimer ainsi le sang versé en l'offrant au Créateur.
Car, suivant Texpression du Veda :
« Le sang, c'est la vie, et toute vie qui s'éteint doit retourner à Dieu...
De là l'anathème jeté par Manou et l'Écriture sainte à tout brahme, à tout dwidja, à tout homme pur de manger de la chair d'un animal qui n'aurait pas été préalablement sacrifié à Dieu.
De là encore cette parole de la Bible : « Tout homme de la maison d'hraêl qui aura tué un Iweuf, ou une brebis, ou une chèvre dans le camp ou hors Ju camp, et qui ne les aura pas présentés à l'entrée du tabernacle pour être offerts au Seigneur, sera coupable de meurtre... *>
C'est de l'Inde, n'en doutons point, que l'Orient tout entier reçut cette coutume d'offrir à la divinité le sang des animaux pour les sanctifier avant de s'en nourrir.
Plus tard l'idée première s'affaiblit, elle se symbolisa, on cessa de sacrifier au Créateur chaque animal que Ton tuait. A cette cérémonie de tous les jours on substitua des fêtes périodiques, pendant lesquelles le peuple apporta des animaux de toute espèce, que le prêtre sacrifia sur Tautel dans un but de pacification générale.
L'Inde seule resta fidèle à ses antiques usages, et, mémo Bncore a^jourd'hui, les brahmes et les membres des hautes castes ne mangent dé la chair que quand elle a été consacrée dans le temple.
Voilà comment toutes les civilisations anciennes pro« cèdent les unes des autres, et comment, en les comparant dans les plus minces détails de leur vie, de leurs coutumes usuelles, on parvient à retrouver cette communauté d'origine qui, loin d'être le fruit d'une idée paradoxale, est le résultat fatal et logique des lois qui président au dévelop* pement de l'espèce humaine.
L'opinion catholique, qui persiste à voir dans les anciens usages hébraïques une figure de l'Église nouvelle, explique ce chapitre du Lévitique d'une toute autre manière.
Suivant elle, ces prohibitions ont été simplement établies par Dieu pour empêcher les Juifs d'offrir des sacrifices ailleurs qu'au tabernacle.
Je ferai d'abord remarquer que la Bible se sert de cette expression : Homo quilibet de domo Israël^ c'est-à-dire tout homme en Israël qui aura tué un animal ailleurs que devant la porte du tabernacle.
S'il se fût agi d'un sacrifice à la divinité, le prêtre seul eût eu le droit de l'offrir, tandis que, dans l'espèce qui noua occupe, tout Hébreux a le droit de tuer devant le tabernacle, pourvu qu'il sanctifie son acte en remettant le sang de la victime au prêtre, qui le répand sur l'autel en signe dexpiûtiou.
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C'est donc bien des animaux destinés à la nourriture qu'il s*agit, et non de ceux destinés aux cérémonies purement religrieuses.
Ante ostium iàbemaculi testimonii immolent eas ho$^ iias pacijlcas.
Ils immoleront ces victimes pacifiques devant Feutrée du tabernacle.
Voilà ce qui est ordonné aux Hébreux :
Fundetque sacerdos sanguinem super altare Domini.
Le prêtre en répandra le sang sur Tautel du Seigneur.
Voilà le rôle du lévite.
Je le répète, sHl se fût agi d'un sacrifice symbolique à la divinité, le prêtre seul eût eu le droit dlmmoler la victime, etcela, non à la porte du tabernacle, mais dans le fond même du temple, où nul autre que lui ne pouvait entrer.
Au surplus, il faut faire subir au texte de singulières tortions pour arriver à rendre possible cette explication que nous combattons.
Voici la traduction de ce passage par le père de Carrière, dans Tédition approuvée de la Bible que nous avons sous les yeux.
Texte du Lévitique :
Homo qni libet de domo Israël, si oooiderit bovom, aut ovem, liTe oa« pram, in castris vel extra castra:
Et non obtalerit ad ostium Tabernaculi oblationem Domino, sanguinif reos erit : quasi si sanguinem furierit, sic peribit de medio populi sui.
Ideo sacerdoti offerre ^ebent filii Israël hostias inas qoas occident in agro, ut s-inctifioentar Domino
Traduction littérale :
Toat homme de la maison d^Israël qni aura tué on boduf, une brebif on nne chèvre, dans le camp ou hors du camp,
Et qui ne l*anra pas offert au Seigneur, devant la porte du Taberoaclo, sera coupable d'avoir versé le sang; et comme s*il avait versé W lang, il périra au milieu de son peuple.
C'est pourquoi les enfants d^Israëi doivent offrir an prdire les viotîxna»
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qu'ils ont taées dans les champs, pour qu'elles soient sanctifiées par le Seigneur.
Traduction du père de Carrières, de la compagnie de Jésus :
Tout horome de la maison dlsraël o« dêê prosélytei établie parmi eux gui, voulant offrir un $acrifict au Seigneur^ aura tué dam ce dessein un bœuf »u une brebis ou une chèvre dans le camp ou hors du camp.
Et qui ne l'aura pas présenté à l'entrée du Tabernacle pour fitre offert an Seigneur, sera coupable de meurtre, et il périra au milieu de son peuple, comme s'il avait répandu le sang d'un homme.
C'est pourquoi les enfants d'Israël doivent présenter aux prdtres /m kosties quUls veulent offrir au Seigneur^ afin qu'ils les immolent devant It Tabernacle^ au lieu de les égorger dans les champs
Tous les passages soulignés n'existent pas dans le texte : cette lojauté de traduction peut se passer de commencaires. Remarquons toutefois que ce sont précisément ces interpolations peu scrupuleuses qui servent de base à cette opinion, que le Lévi tique a entendu dans ce chapitre parler des animaux ofTets purement en sacrifice Â Jôhova, et non de ceux destinés à la nourriture du peuple.
Au surplus, le Lévitique, au chapitre vii, semble vider lui-même cette question, quand il ordonne d'offrir au Seigneur le sang et la graisse de tous les animaux tués indistinctement, sous peine de mort, et de donner au prêtre la poitrine et Tépaule droite de chaque victime immolée.
U ne s'agit donc bien ici que des animaux destinés à la nourriture : cela ne saurait supporter Tombre d'un doute. Il est incontestable également qu'on est obligé de remonter à l'extrême Orient pour trouver* une explication de ces coutumes, que la Bible est impuissante à nous donner.
Jmpureté occasionnée par les mortSy et soins de pureté^ d'après le Lévitique.
Lévitique, chapitre zxi :
Vm Seigneur dit ansii à Moïse : Parlez aux prêtres, enfonts d'Aaron^
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«i dites-lenr que le prêtre, lors des cérémonies fîinéraircs pour la mort â*nii de ses concitoyens ne fasse rien qui le rende impur ;
c A moins que ce ne soit pour les cérémonies de ceux qui lui sont unis le plus étroitement par le sang et qui sont ses plus proches, c'est-à-dire son père et sa mëre, son fils et sa tille, et son frère.
« Et sa sœur vierge, qui n'a pas encore été mariée. Mais il ne fera rien de ce qui peut le rendre impur, à la mort même du prince de son peuple.
c En ces occasions, les prôtres ne raseront point leur tête, ni leur barbe; ik ne feront point d'incision dans leur corps.
« Ils se conserveront sains pour Dieu, et ils ne souilleront point se a nom, car ils présentent Tencens du Seigneur et ils offrent les pains de leur Dieu ; c'eât pour cela qu'ils doivent rester purs, s
Lévitique, cl.apitre xxii :
« Le Seigneur pirla encore à Moïse et lui dit :
• t'arlez à Aaron et à ses fils, afin qu'ils prennent garde, quand ils ne •oui pas purs, de toucher aux oblations sacrées des enfants d'israël, pour fie (OS souiller ce qu'ils m'ofiErent et ce qui m'est consacré, car je suis le hcigneur.
< Dites^cur pour eux et pour leur postérité : Tout homme de votre race qui, étant devenu impur, s'approchera des choses qui lui auront été consncr es et que les enfants d'Isi-acl auront offertes au Seigneur, périra devant le Soigneur.
t Tout homme de la race d' Aaron qui sera lépreux ou qui soutTrira ce qui ne doit arriver que dans l'usage du mariage, ne mangera point des choses qui m'ont été sanctifiées jusqu'à ce qu'il soit guéri. Celui qui touchera un homme devenu impur pour avoir touché à un mort ou à uo homme qui souffrira ce qui ne doit arriver que daus l'usage du niariago t
c On qui touchera ce qui rampe sur la terre, et généralement tout ce qui est impur, et que l'on ne peut touclier sans être souillé, sera impur jusqu'au soir; il ne mangera point des choses qui ont été sanctifiées avant de s'être lavé le corps dan^ Teau.
« Quand le soleil sera couchi*, alors, étant purifié, il mangera des choses sanctifiées, car c'est la seule nourriture qui lui soit permise. -
c Us ne mangeront point d'une bête qui est morte d'elle-même, ou qui aura été prise par une outre bête, et ils ne se souilleront point pa.* ces viandes. .
I Qu'ils gardent mes préceptes, afin qu'ils ne tombent point dans la flouillure, et qu'ils ne meurent point daus le sanctuaire après qu'il* Ita- Tont souillé, car je suis le Soigneur qui les sanctifie. »
Si la Bible n*était pas un livre qu*on s'habitue à lire» sans s'inquiéter la plupart du temps d'en comprendre le sens, il 7 a longtemps qu'on serait persuadé qu'elle n'est
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qu un mélange des anciens mystères, dont les inities avaient seuls la clef, et des superstitions les plus vulgaires de TEgypte, et il y a longtemps que la lumière serait faite sur ce point.
Ces deux passages que nous venons de citer nécessitent quelques développements avant de les faire suivre des ordonnances indoues dont ils découlent.
Le chapitre xxi ordonne aux prêtres de ne point se mêler aux cérémonies mortuaires, car ils deviendraient impurs.
Il leur est permis seulement de présider aux funérailles de leurs proches, en s*ahstenant toutefois de tout ce qui pourrait les rendre impurs.
Il n'y a même pas exception à cette règle générale pour la mort du prince du peuple.
Le chapitre xxii défend aux prêtres de toucher aux choses saintes lorsqu'ils sont impurs, c'est-à-dire lépreux, affectés de certaines maladies, ou ayant été souillés par un mort ou un homme qui a touché un mort, ou enfin quand ils auront touché ce qui rampe sur la terre, et généralement tout ce qui est impur, suivant l'expression même du Lévitique.
Et c'est là ce qu'on voudrait vous faire admettre comme an résultat de la révélation divine.
Le prêtre est souillé parce qu'il accompagne son semblahle à sa dernière demeure.
Le prêtre est souillé par le contact d'un mort ou de tout homme qui a touché un mort.
Le prêtre est souillé parce qu'une maladie indépendante de sa volonté est venue l'afûiger.
Le prêtre est souillé pour avoir touché des animaux rampants.
Quel singulier ramassis de superstitions ridicules, et comme nous hausserions les épaules de pitié &i nous ren« contrions pareilles choses dans la théologie de quelque peuplade barbare de l'O^éanie !
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Quoi! ce serait de la bouche d'un Dieu que ces paroles leraient tombées! l'Être suprême ne se serait manifesté aux hommes que pour les astreindre à d'aussi singulières pratiques!...
Je comprends jusqu'à un certain point que tout cela ait ëté bon pour ce peuple d'Israël, abruti par la servitude, et qui ne s'est signalé dans sa liberté que par le meurtre et le brigandage; mais qu'on vienne aujourd'hui nous faire ployer le genou devant ces fétiches... ce serait, je necrains pas de le dire, à désespérer à tout jamais du bon sens de la raison humaino.
Il n'est rien de plus facile, heureusement, que de montrer à cette révélation qu elle n'a rien révélé, de démontrer que Moïse n'a su faire autre chose que continuer les traditions de l'Orient et de constituer les lévites sur le modèle des hiérophantes et des brahmos.
Il esta remarquer que dans la Bible du législateur hé* braïque, c'est-à-dire dans les cinq livres qui lui sont attribués, il est fort peu question des souillures par la faute, ou, si vous aimez mieux, par le péché... Toute souillure ▼ient d'un contact impur.
Ne touchez pas un mort... Une béte qui rampe... Un homme malade. Vous péririez devant le Seigneur : Péribit coram Domino,
Ce système d'impuretés qui cessent par les ablutions, .cum îaverit carnem suam aqua, est tout simplement celui l'iue l'hygiène a inspiré à tous les peuples de la Haute Asie, |à tous les peuples de l'Orient; et le Jéhova de Moïse n'en est pas plus le révélateur que Mahomet, qui, lui aussi, plaça les ablutions, si nécessaires dans ces climats, sous la tutelle religieuse.
Mais les législateurs antiques ont senti le besoin de forcer ainsi à la propreté les indolentes populations de ces brûlantes contrées, et Moïse, qui attribue ces prescriptions à Dieu lui-même, est le seul qui n'en laisse pas de*
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vlner les motifs, ce qui les rend profondément absurdes. On pourrait même dire beaucoup plus de la prohibition suivante :
« Bt ad omnem martuum non ingreditur omnino; super pâtre guoque suo et matre non eontaminabitur.
u Et il n'approchera jamais d'aucun mort, quel qu'il puisse être, même de son père ou de sa mère, car il serait souillé I »
Je sais bien qu*on me dira que je ne comprends point la Bible, qu'il j a dans tout cela un sens figuré que je ne saisis point, parce que mes jeux ne sont point éclairés par la lumière de la foi, que ces coutumes ne sont que des images, que cette pureté exigée des anciens lévites n'est que la figure de la pureté que doivent avoir les prêtres de rÉglise nouvelle.
Je connais toutes les opinions du père de Carrières ou autres et de leurs adeptes, mais je connais aussi leur manière de tiiaduire... et de torturer les textes, maintenant qu'ils n'osent plus torturer les hérétiques.
11 serait vraiment par trop curieux qu'on puisse venir nous faire croire que toutes les coutumes, tous les usages, tous les actes de la vie d'un peuple ont été inspirés par Dieu comme un emblème, une figure, une prédiction d'une religion qu'il avait Tihlention de fonder plus tard...
Eh I non, messieurs, nous n'accepterons [ioint vos idées. Dieu n*6st point pour nous cet ouvrier mal habile qui s'y prend à deux fois pour compléter son œuvre, et quand il nous a créés dans ce but mystérieux que nous ne connaîtrons que dans l'autre vie, il nous a donné, en laissant tomber sur nous une étincelle de sa majesté divine, la plus sublime des croyances, et la conscience de tous en garde pieusement le souvenir.
Laissez donc la révélation hébraïque, que la raison n'admettra jamais, et croyez que la sublime et touchante moraie du Christ n'a pas besoin d'avoir pour de vaucièi es toutes
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le8 superstitions que les . Aitiés des temps anoiens laissaient en pâture à la plèbe.
Impwreté occasionnée par les morts d'après Manou, Uê Vedas et le commentateur Ramatsariar.
Manou, livre V :
c L'impur«té oooMionnée par on oorpi mort a été déclarée par la loi larer dix jours poar oeax qui président aux fuDérailies, jusqu'au momeut où les os soDt recueillis ^on sait que les ludous brûlent leurs morts).
c La souillure causée par un mort est commune 2i tous les parents.
c En un jour et une nuit ajoutés à trois fois trois nuits, les proches pa« reots du mort qui ont touche son cadavro sont puriiiés ; trois jours seu* lement sont nécessaires pour les parents éloignés.
t L'élève qui accomplit la cérémonie des fuuérailles de son directeor apirituel n*est purifié qu'au bout de dix nuits ; il est mis sur le môme rang que les parents qui portent le corps.
c Four les enfants mâles (de la caste des prêtres) qui meurent avant d'avoir été tonsurés, la puriticalion est d'une nuit. Mois, lorsqu'ils ont reçu la tonsure, une purification de trois nuits est requise.
c Un enfant mort avuut l'Âge de deux ans, sans être tonsuré, doit être transporté par ses parents dans la terre bénite, et sans qu'on le brûle pour recueillir ses os Et ses parents sont soumis k une purification de trois jours.
c Un dwiJja, si son compagnon de noviciat vient à mourir, est impur pendant un jour
« Les parents maternels des jeunes filles fiancées, maU non mariées encore, qui viennent à mourir, sont purifiés en trois joufi. Les parents
paternels sont purifiés de la même manière Qu'ils se baignent
peqjiant trois jours.
c Lorsqu'un brahma savant dans la sainte Écriaire est décédé, tout homme qui l'approche est souillé pendant trois nuits seulement.
€ Lorsqu'un roi meurt, tout, ce qui l'approche e^t souillé tant que dure la lueur du soleil, s'il est mort de jour, et tant que dure la lueur des étoiles, s'il est mort de nuit. »
Telles sont en substance les règles générales dimpnreté pour ceux qui touchent les morts; voyons maint^^nant en quoi consiste Timpureté du prêtre^ et do quelle manière il doit se purifier du contact des morts.
Extrait du Yeda (préceptes) :
c Le brahme qui a reçu l'investiture sacrée, et qui par cela est destiné
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à offrir lot sacrifices et à expliquer la sainte Êcritnre, doit s^abstciiir de tout contact avec les morts, car les morts procurent Timpareté, et U prôtre officiant doit être toujours pur.
m La vau seule d*un homme impur le souille, et il doit, après avoir fait les ablutions prescrites, réciter à voix basse les oraisons qui «£Bu%nt Ie# souillures.
« Mais la brahme qui accomplit les cérémonies funéraires à la mort de son père et de sa mère n*est point souillé, car le Seigneur de toutes choses a dit : f Celui qui honore son père et sa mère en cette vie, et sa* c crifie à leur mort, qui est leur naissance en Dieu, ne peut jamais être € impur. •
• S*il prési'le aux funérailles de ses frères ou de ses sœurs, qu*il n*a pas encore pourvues d*un mari, il sera impur jusqu'à la fin de la cérémo* nie, et il se purifiera par la prière et les ablutions jusqu'au second cou* cher de soleil.
c Qu'il n*entre jamais dans le temple étant impur pour y offrir le sacrifice du sorwamedha ou de Taswanuda : le sacrifice qnUl offrirait serait impur.
t Qu'il assiste aux funérnilles royales, qu'il les sanctifie par ses prières, mais qu'il se garde de toucher le corps, i
Abandonnant alors ces règles d'impureté du corps, qui lui paraissent secondaires, le Veda poursuit, en s'élevant à une hauteur que la Bible ne sut jamais atteindre :
t Le vrai sage deux fois régénéré, et qui vit dans la perpétuelle con* templation de Dieu, n'est souillé i^ar rien en ce monde.
• La vertu est toujours pure, et il est la vertu.
c La charité est toujours pure, et il est la charité.
t La prière est toujours pure, et il est la prière.
c Le bien est tocyours pur, et il est le bien.
« L'essence divine est toujours pure, et 11 est une portion de l'essence «Uvice.
c Le rayon de soleil est toujours pur, ot son âme est comme un rayon de soleil, qui vivifie tout ce qui rentouro.
< Sa mort même ne causera d'impureté à personne, car la mort est pour le sage deux fois régénéré une seconde naissance dans le sein de Ijtnhma. >
Ramabsariar (commentaires sur le Yeda] :
c Le corpf devient impur par l'impur contact des morts et de toutes les choses que la loi a déclarées impures.
t L'Ame devient impure par le vice.
« Ces lois d'impuretés du corps ont été établies par celui qui exisre par son seul pouvoir, afin que l'homme entretienne b Tie da corps et lai
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donne la tante «t la force par Tcau, qui est le sonverain pariBcateur
« Qoant aux impuretés de l'ftme, elles se purifient pitr l'étude de U sainte Êoritura, les sacrifices expiatoires et la prière, eto
c Et comme l'a dit le divin Manon : c Un brahme devient par «n •§ < détachant da toutes les affections mondaines. »
Dif^me aux lévites de boire des liqmun fermenties avant (Centrer dans le tabernacle.
Léyitiqae, chapitre x :
m Le Seigneur dit aussi à Aaron t
« Vous ne boirez point, vous et vos enfants, de vin, ni rien de ce qui peut enivrer, quand vous entrerez dans le Tabernacle du témoignage, d peur que vous ne soyez punis de mort; ce préaeptc est étemel et sera suivi par toutes les gén«îrations qui vous suivront :
« Afin que vous ayez la science de discerner ce qui est saint ou profituie, ce qni est pur ou impur : ' '
c Et que vou3 appreniez aux fils d'Israël les lois que le Seigneur leur a données par la bouche de Moïse. •
Défense aux brahmes de boire des liqueurs fermentées avant de pénétrer dans le temple.
Extrait du Veda (au livre des préceptes, Brahmanas) :
c Que le brahme officiant, avant d'affronter la mi^esté du maître de l'univers pour lui offrir dans le temple le sacrifice de l'expiation, s'abstieune de toutes liqueurs spirituouses et des plaisirs de l'amour»
« Les liqueurs spiri tueuses engendrent Tivrosie, l'oubli des devoirs; elles profanent la prière.
c Les divins préceptes de l'Écriture sainte ne peuvent sortir d'une bouche empestée par l'ivresse.
« L'ivresse est le pire de tous les vices, car il souille la raison, qui esl in rayon de Brahma lui-même.
c Lee plaisirs de l'amour permis aux hommes, tolérés aux dwidja, sont défendus aux prêtres quand ils se préparent à la contemplation du domi« Dateur des deux et des mondes
c Le brahme ne peut s'approcher de l'autel du sacrifice qn**»
rec une âme pun dans un corp« pur, >
On trouvera peut-être que ce dernier passage n'est pas â*une grande importance en présence de ce fait que toutea
les religions de l'Orient se sont réunies pour proscrire let boissons fermentées.
L'antiquité de l'Inde est là pour démontrer qna la légîs-
lation religieuse de ce pays est la première en date qui ait
j défendu aux prêtres l'usage des liqueurs spiritueuses, et
surtout prohibé les plaisirs de Tamour lorsque ces derniers
se préparent à offrir le sacrifice.
Cette dernière défense n'a pas été relevée par la Bible qui, du reste, ne s'est guère inquiétée des questions de mœurs que pour donner des leçons d'immoralité.
Quoi qu'il en soit» cette citation du Véda démontre une fois de plus combien l'Écriture hébraïque est au-dessou» des Écritures sacrées des Indous, sous le rapport de la grandeur dans les idées et de la dignité.
Mariage des prêtres. — Défauts gui eo^luent du sacerdoce. Lévitique, chapitre xxi :
c La prHre prendra pour femme une vîeriire.
c II n*époaiera point nne Tenve, on nne femme qni ait été répndi^ on qni ait été déshonorée, ou une infâme, maie il prendra une fille de sa tribu.
<c n ne mêlera point le sang de sa race ayec une personne du commun, du peuple, parce que je suis le Seigneur qui le sanctifie.
M Le Seigneur dit encore à MoTse :
« Dites encore à Aaron : Si un homme d'entre les famiVes de votre race a une tache sur le corps, il n'offrira point le sacrifice à son Dieu.
c Et il n'approchera point du ministère de son autel s'il est aveugle, s'il est hoitpux, s'il a le nez ou trop petit, ou trop grand, on tortn.
c S'il a le pied ou la jnain estropiés.
c S'il est hossn, s'il est chassieux, s'il a une taie snr l'œil, s'il a une ^e qui ne le quitte point, on une grotelle répandue snr le corps, ou une lemie.
c Tout homme de la race du prêtre Aaron qui aura quelque tache ne •'approchera point pour offrir des victimes au Seigneur ou des pains cou* laorés.
c Néanmoins, il pourra manger des pains qui sont offerts dans le sanoj tnaire.
c Biais de telle sorte, qu'il n'entrera point au dedans du voile et qu'il n'approchera point de l'autel, parce qu'il a une tache et qu'il ne doit point souiller mon sanctuaire. Je suis le Seigneur qni les sanctifie. . •••
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Mariage des prêtres d'après les Vedas et les instUntioh. brahmaniques.
Extrait du Veda (préceptes).
« Qae le brahme épouse une jeune brahmine rierge et sans taobe, lors^ qu'il aura accompli le temps de son noyiciat et reçu Tinvestiture sacrée.
< Qn*il ne reohercbe pas une veuve, une fille malade ou de mauvaises mœurs, ou toute autre appartenant à une famille qui n'étudie point rÊoriture sainte.
« La femme qn*il cboistra devra être agréable et bien faite; que sa ' marche toit pudique et timide, son visage doux et souriant, sa boucbe pure de tout baiser; que sa voix soit mélodieuse et caressante comme celle du datyboua; que ses yeux respirent IMnnocence dans l'amour. Car c'est ainsi que la femme remplit la maison de joie et de bonheur et qu^elle attire la prospérité.
< Qu'il se garde de toute femme de raoe impure ou vulgaire : il serait souillé par son contact, et ainsi il serait la cause de la dégradation de sa fitmiUe.
< La femme dont les paroles, les pensées et le corps sont purs, est un baume céleste.
t Bien heureux sera celui dont le choix sera ratifié par tous les geni de bien. >
Manou, livre III, id.
f D est enjoint au dwidja de se choisir une femme de sa classe
t Qu'il prenne une vierge bien faite, dont le nom soit agréable, qui ait la démarcbe gracieuse du cygne ou du jeune éléphant, dont le corps ' toit revêtu d'un léger duvet, dont les cheveux soient fins, les dents petites et les membres d'une douceur charmante.
m Qu'il évite celle dont hi famille néglige les saoremeots, ne produit pas d'enfants mâles ou n'étudie pas la sainte Écriture •«, bu celle dont les parents sont affligés de maladies honteuses
Ramatsarlar (commentaires), id.
c Le brahme qui épouse une femme qui n*est point vierge, qui est Teuve, qui a été répudiée par son mari ou qui n'est point connue comme «ne femme vertueuse, ne peut être admis à offrir le sacrifice, car il est impur, et rien ne peut laver sa souillure.
m II n'est rapporté, dit le divin Manou, ni par l'histoire, ni par la tradition, qu'un brahme, même par force, ait épousé une fille de basse classe.
« Que le brahme épouse «ne brahmine, dit le Veda.
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c Donc il est écrit que le braliroe ne peut rechercher mi« femme èê basso extraction ou de la classe service.
1 Le divin Manou dit encore :
< Lq brahnie qui partage la couche d'une femme sondra sera rejeté du séjour céleste.
« Aucune purification n'est prescrite par la loi pour celui dont les lèvras sont souillées par celles d'une femme soudra, et qui a respiré son Luleiue impure. ......
Défauts gui excluent les prêtres des sacrifices à la divinité d'après les institutions brahmaniques.
Ramatsariar (Commentaires) :
c Le brahme atteint de maladies honteuses, comme la lèpre, l'élépliantJasis ou la gale, ne peut entrer dans le temple pour offrir le sacrificOf car il est impur, et Dieu ne recevrait point son offrande.
« Cette impureté durera tout le temps de la maladie, et dix jours au delà, et il se puriiiera par des ablutions dans l'ûtong sacré du temple, et par trois fois s'aspergera d'eau lustrale.
c Si la maladie ne se peut guérir, il sera eicclu pour toujours dei sacriiicos, mais il aura sa part duus les offrandes do riz, de miel, de beurre clarifié, de gmins et d'animaux é^^orgoi pour le sarilice; car le divin Manou a dit qu'il serait frappé <lc mort dniis touU'S ses naisrauces suc* ce^sives, le brahme qui userait d'une nourriture uou consacrée. »
Ainsi, comme on peut le voir, les livres sacrés et le? théologiens de Tlnde n'éloignent du temple et des sacri* fices que le brahme affecté de maladies contagieuses, e* cela seulement pendant la durée de ces maladies.
Après avoir copié ce principe, la Bible Texagère dans ses applications, et, comme toujours, avec une étroitesse d'idées voisine du ridicule.
Comment trouvez-vous ce Jéhovah de Moïse qui chasse de son temple tous ceux qui ont une taie sur Vceil ou qui ont le malheur de naître avec un nez ou trop grande ou trop petit, ou tortu.
Les lumières de la foi doivent sans doute avoir le secret de ces choses aussi tristes que curieuses, et qui témoignent
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d profondément de Tétroitesse d^idées et du pea d'élévation d'esprit de leur auteur.
Baser des vices rédhibitoires religieux sur une affection de Toeil ou la forme du nez !...
C'était bien la peine de renier les superstitions d'Égjpta et de faire exterminer les sectateurs de Molocht
Il est temps, croyons-nous, d*en finir avec ces comparaisons de coutumes indoues et hébraïques; ce n*est pas que le terrain nous manque et que les textes nous fassent défaut, mais il nous parait superflu d'en encombrer ce vo» lume aux dépens des autres matières qu*il doit encore traiter.
Aussi bien la preuve de la thèse que nous soutenons, à savoir : Que la société judaïque ne fut par l'Egypte qu'une émanation indoue, comme, du reste, toutes les autres civilisations de l'antiquité, nous paraît-elle assez suffisamment faite pour qu*il nous soit permis d'aborder la partie la plus intéressante de notre tâche.
Ne serait-ce pas nier 1 évidence, après des rapprochements aussi concluants, après les études générales de la première partie de celte œuvre, que de repousser Tinfiuence des sociétés primitives de l'Orient »ur l'antiquité tout entière, pour attribuer ces ressemblances à un hasard inintelligent.
11 ne reste à nos adversaires pos^ibles que deux moyens pour essayer de renverser ces faits et les conclusions qui en découlent.
Le premie^ consistera à soutenir que l'influence attribuée par nous à l'Inde sur les peuples anciens peut tout aussi bien venir de Moïse et de la révélation biblique.
Le second consi>tera à mettre en doute l'authenticité des livres sacrés des Indous, t)u tout au moins à leur assit^ner une origine postérieure à celle de Moïse.
Ces deux objections, que, du reste, j'ai déjà entendu te produire, ne sont graves qu'en apparence; mais il est juste
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de compter avec elles, et bien que les premières pages de/ cet ouvrage n'aient été écrites que pour les combattre, iL reste à démontrer qu'elles ne sont que le résultat d*un) anachronisme historique et philosophique.
Cette question, une fois vidée, allégera d'autant les sublimes traditions de la Genèse indoue, que nous allons aborder, et que nous tenons par dessus tout à affaiblir le moins possible par des discussions qui ne manqueraient pas d'en diminuer l'intérêt.
CHAPITRE VIII
IMPOSSIBILITÂ DB l'INFLUBNOB BIBLIQUB 6UB LB MONDB ▲NOIBN
Quelques écrivains catholiques, dans un enthousiasme que je comprends, ont voulu faire de Moïse Tinitiateur des peuples anciens.
On pourrait, Je croîs, sans grand danger, ne pas faire à cette opinion l'honneur d'une discussion ; les hommes sérieux et nourris de l'antiquité seront de cet avis. Cependant, un semblant d'objection peut naître de cette prétention.
Voyons donc ce qu'elle vaut.
Je comprends qu'une grande nation, l'empire romain, par exemple, puisse faire accepter son influence aux peuples qu'elle soumet à ses lois par la conquête.
Je comprends qu'un petit peuple, les Athéniens, par exemple, arrive, par le développement extraordinaire de Bon génie artistique, de son génie littéraire, philosophique
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et moral, à serrir de modèle à ses successeurs dims cette grande Yoie du progrès qui sillonne le monde et ne connaît pas de nationalités. En effet, on n'effacera pas de la scène du monde ciyilisé les siècles de Péridès et d'Auguste.
La Judée peut-elle reyendiquer un pareil passé?
Où sont ses grandes conquêtes portant au loin Tinfluence de son nom?
Où sont ses monuments artistiques, philosophiques et littéraires?
Nés de resclavage, descendants des parias de l'Egypte, les Héhreux errent pendant longtemps dans le désert ; repoussés de to3s côtés par les peuplades limitrophes qui ne voulaient ni s'allier ayec eux, ni leur permettre le passage sur leurs terres, ils se précipitent un beau jour, comme une horde de sauvages affamés, sur les petites tribus de la Palestine, brûlant^ saccageant, massacrant, quilesÂmalecites, qui les Ghananéens, qui les Madianites, qui les Amorrbéens, etc....
Voilà leurs conquêtes I
Jamais ramassis de brigands obscurs, d'euTahisseurs no* mades, ne laissèrent derrière eux tant de ruines noyées dans le sang. Il est vrai que ces attaques violentes et ces pillages s'accomplirent au nom de Jéhovah, ce qui, pour beaucoup de gens, est encore aujourd'hui une excuse suffisante
En effet, ce Dieu de paix et d*amour ne trouvait jamais 1 •es adorateurs assez féroces, ... son bain rouge assez profond. Avait-on épargné quelques malheureuses mères et leurs petits enfants, sa colère faisait tressaillir la nue ; il éclatait en menaces épouvantables contre les Hébreux qui n'exécutaient pas entièrement ses ordres,... et vite qu'on égorge toutes ces vieilles femmes et ces enfants, qui ne sont bons à rien : ne conservez que les vierges.
Est-ce assez moral, est ce assez curieux d'impudeur?
Je me suis toujours demandé pourquoi les partisans de
la révélation repoussaient le Coran; ils trouveraient là, cependant, des leçons d'humanité que l'épouyantaii hé-' braïque s'e^t bien gardé de leur donner.
Heureusement que ces scènes de carnage, que toutes cet turpitudes ne dépassèrent pas le. cerclé restreint de la Judée, et que les anciens maîtres de TEgypte, ainsi que les Assyriens et les Babyloniens, se dérangèrent de temps en temps pour venir mettre à la raison ces forcenés, qui ne purent jamais vivre en paix, ni abandonner le goût du pillage et des rapines.
Ce n'est donc point par de tels exemples que ce petit pays, perdu au milieu des nations de l'antiquité et englobé plus tard dans la conquête romaine, a pu exercer son influence.
Si nous nous retournons du côté du progrès dans la littérature, dans la philosophie, dans les arts et les sciences, nous sommes obligé d'avouer, et nous bénirions celui qui nous démontrerait notre erreur, que nous ne trouvons que la nuit la plus obscure et la plus profonde ignorance.
Il n'est pas un peuple au monde qui ait si peu fait, si pea produit, si peu pensé
Nous avons cet ai*t colossal de l'Egypte qui fait rôver par le gigantesque de ses proportions, s'il ne force pas l'admiration par la beauté et la sublimité de ses œuvres, comme l'art arthénien.
Nous avons l'art indou, père de celui de l'Orient tout entier, qui se distingue également par la grandeur et la majesté.
Les fouilles modernes ont retrouvé les sculptures enfouies de Babylone et de Ninive.
Où sont les legs artistiques de la Judée?
Oh! je connais la réponse.
Les Hébreux n'eurent pas d'art. Lisez la Bible etlei descriptions du temple dédié à Jehovah.
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Les Hébreux n^eurent pas de poésie, pas de littérature. Lisez la Bible.
Les Hébreux n'eurent pas de sciences morales et philosophiques. Lisez la Bible.
C'est toujours la Bible, la Bible encore... Tout est dans ee livre.
Hé bien I là, franchement, cela ne peut me contenter» et, s'il faut TOUS le dire, la page la plus insignifiante de Platon ou de Vyasa, la tragédie la plus simple de Sophocle ou d'Euripide, une scène de Sacountala, un bras tombé d'une statue de Phjdias, ou une sculpture de Dahouta feraient bien mieux mon affaire
Vous ne Tojez donc pas que ce peuple d'Israël, abêti par la servitude et qui avait gardé ses traditions errantes du désert, opprimé par un lévitisme aussi inepte que despotique, constamment du reste emmené en esclavage par les nations ses voisines, n'eut ni l'idée, ni le temps d'iicquérir le goût des grandes choses. Aussi, quand on parle de civilisation hébraïque, prononce-t-on un mot vide de sens.
En quoi la Judée ressemble-t-elle à l'Egypte, À la Perse, à l'Inde, pour qu'on puisse y retrouver son influence. Elle ne se rapproche de ces contrées que par le^ buperstitions que ces dernières n'avaient admises que pour la plèbe.
Les hautes classes, en Egypte et dans tout l'Orient, se livraient à l'étude des sciences, à la recherche des vérités immortelles qui ont été déposées en germe dans la conscience de l'homme. Elles croyaient à l'unité d'un Dieu tout-puissant, protecteur, suprême générateur du bien, image de la puissance et de la bonté, laissant aux esclaves et aux artisans les sacrifices d'animaux, les ofi'randes de graines et de pain^ qui forment tout le bagage de la théologie judaïque.
11 est trop évident que les Hébreux ne firent que continuer leur tradition de servage, et il serait par trop ridi-
bvle de faire naître chez eux le souffle initiateur des tempg anciens.
Est-ce que les sociétés égyptiennes et indoues n*exlstaient pas de toute pièce au moment où ces esclaves s'en*fuirent ou furent chassés dans le désert.
Il y avait longtemps que l'Inde des Yedas avait dit son dernier mot : sa splendeur p&lissait pour faire place à la décadence.
L'Egypte s'apprêtait à secouer le joug sacerdotal pour se jeter dans les bras des rois» si déjà elle ne Tavait fait.
Comment la Judée aurait-elle pu léguer des coutumes, des mœurs, des croyances qu'elle adoptait précisément à l'époque où ces coutumes, ces mœurs et ces croyances se transformaient, se modifiaient chez les autres peuples qui, primitivement, les avaient possédées ?
Est-ce que les Hébreux ne furent pas dans le monde ancien les derniers représentants du régime théocratique pur? Est-ce qu*ils ne furent pas les derniers à conserver ces castes de prêtres et de lévites qui, sur le modèle des hiérophantes d'Egypte, dominèrent le peuple par les mystères et les superstitions les plus grossières, et ne se génèrent point pour déposer les rois qui ne se firent pas les esclaves dé leurs volontés ?
Les Israélites furent le peuple le plus méprisé de l'antiquité; aucune des nations voisines n'avait oublié son origine servile. Aussi, quand eUes voulaient des esclaves, savaient-elles se les procurer par une excursion sur les j terres de la Judée.
Nous avons suffisamment répété que la Bible D*est pas un livre original ; il suffit de la lire attentivement pour s*en convaincre; aucune des coutumes qu'elle impose ne lui appartient; elles se retrouvent toutes dans les civilisatijons plus anciennes de TÉgypte et de TOrient.
Dira t-on que c est ce livre qui a apporté dana lo monde
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les sacrifices d'animaux, rholocauste du bœuf, par exemple? Ce serait mentir à Thistoire ou oublier que TÉgypte, la Perse et Tlnde accomplissaient ces sacrifices bien longtemps avant que Moïse les ait ordonnés.
Le système des purifications par les ablutions est aussi fieux que le monde chez les peuples asiatiques, et là en» eore Tinnoyation est impossible.
Bien plus, la Bible fut si bien un abrégé des anciens livres sacrés» entrevus par Moïse à la cour des Pharaons, qu*à chaque instant elle copie des passages inexplicables i en eux-mêmes et qui se rapportent à des livres entiers de ^ Manou ou des Yédas, qu'elle a oublié de transcrire.
Ainsi vous trouvez constamment cette prohibition :
« Les prêtres ne toucheront ni aux morts, ni aux animaux rampants, ni à tout ce qui a été déclaré impur, car ils deviendraient impurs eux-mêmes. »
Où est le chapitre spécial des choses impures, de tout ce qu'il est défendu de toucher sous peine de souillure?
Il n'existe pas dans la Bible. Elle parle bien çà et là de quelques impuretés de l'homme, de la femme et de certains animaux, mais tout cela est noyé, à droite et à gauche, dans un fouillis de répétitions oiseuses qui ne permet jamais de dégager la pensée, cause de la loi.
Dans les livres sacrés des Indous, au contraire, on trouva une nomenclature complète et spéciale de tous les cas d'impuretés et de tous les objets qui les occasionnent, avec la manière de se purifier, ainsi que de nombreuses explications de l'esprit qui a présidé à ces ordonnances. i
Qui donc doit procéder l'un de l'autre?
Est-ce la doctrine détaillée, rationnelle de l'Inde sur ces matières? Sont-ce, au contraire, ces fragments de la Bible écrits à la hâte, sans ordre, sans méthode et qui ne peuvent s'expliquer qu'en remontant aux sociétés plus anciennes qui nous en donnent la clef.
Cela ne souffre pas l'examen.
Dira-t on que la Biblo a apporté aux peuples cette grande idée de Tunité de Dieu que nul, jusqu'à elle, n'avait su dégager de la superstition et des mystères?
A cela nous répondrons que Moïse n'a fait que défigurer ri.léo première qu'il avait puisée dans la théogonie égyptienne, et que son Jéhovah, irascible, sanguinaire et des* tructour de nations, loin d'être un progrès, n'est que le pprvcrtit'sement de la croyance primitive.
Ce n'est pas ainsi, nous le verrons bientôt, que l'Inde comprit le souverain maître de toutes choses.
Je fais beaucoup plus de cas du Jupiter grec que du Dieu de Moïse, et s'il nous donne quelques exemples qui n'appartiennent pas à la morale la plus recherchée, au moins ne fait -il pas baigner les pieds de son autel dans des flots de sang humain.
Dira-t-on encore que Moïse nous a conservé les traditions de la création de Thomme et du déluge?
Nous prouverons qu'il n'a fait que les obscurcir de fables ridicules, ce qu'il n a pas manqué de faire^ du reste, pour toutes les choses auxquelles il a touché.
Comment trouve-t-on ce conte des Mille et une Nui/s qui attribue au rapt d'une pomme la sortie de nos premiers parents du Paradis terrestre et tous les mauxqui* depuis, affligent l'humanité?
Il faut peu de chose, avouons-le, pour contenter la sagesse humaine. Je m'étonne cependant qu'avec la foi en pareilles choses on ose plaindre les populations ignorantes qui ont conservé la croyance aux sorciers.
j Allons, c'est trop nous arrêter sur un pareil sujet, et )eut-étre n'eussions-nouâ pas dû accorder tant d'importance à cette objection qui, sans aucun doute, ne pourra trouver de souteneurs que chez les gens qui ont inscrit fur leur drapeau cette devise que nous avons déjà reucoQ" trée sur notre chemin :
Credo quia absurdum.
Mcses ou uoïsB XT isk MOd&si BAvsLkiquH 209
CHAPITRE IX
AUTHENÏICITÂ DBS LITBB8 8ACBÉS DK8 IND0U8
Prouvez-nous Tauthenticité des livres sacrés de Tlnde si urous voulez que nous puissions admettre votre système» dira-t-on de toutes parts?
Les uns prononceront cette ^arole avec la plus entière bonne foi, d*autres s*en serviront comme d*un piège.
Je m'explique.
Si un écrivain européen se chargeait d'expliquer Moïse et la Bible, le Christ et sa mission, ainsi que les écrits des •évangéiistes, aux Chinois ou aux Japonais , les forts en logique parmi ces peuples ne manqueraient pas de lui dire : Tout cela est fort bon, mais prouvez-nous l'authenticité de tous ces gens-là et de leurs ouvrages, car nous sommes forcés d'avouer que nous n'en avons jamais entendu parler. S'il s'agissait de Boudha ou de Com-fu-tsé, ce serait biea différent.
Que ferait notre compatriote?
Pour ne prendre qu'un exemple, infailliblement il s'exprimerait ainsi :
m Vous ne connaissez point le livre des Évangiles, savants Japonais et illustres Chinois, sachez donc que rien, cependant, n'est plus facile que de vous prouver Tauthenicité de cet ouvrage. *• *
Quatre auteurs différents j mirent la main.
Le premier» qui est saint Jean, écrivit...
>- Halte-là, feraient les interrupteurs ; prouvez-nous d'à-
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bord l'existence de cet homme, puis vous reviendrez à son livre.
— C'est trop juste. Saint Jean fut un pêcheur choisi par k Christ...
— Encore un nom! Si vous prouvez Jean par le Christ. prouvez d'abord ce Christ nous ne le connaissons pas non plus.
— Je me rends à votre raisonnement, Chinois magnanimes. Écoutez donc : La trente et unième année du règne d'Auguste, un enfant, dont la naisance avait été prédite par...
— Mais c'est toujours la môme chose, s'écrieraient immédiatement les Japonais. Qu'est donc cet Auguste dont TOUS nous parlez?
— Vous y tenez, va pour Auguste... Ce prince, ïils ftdoptif et successeur de César...
— Oh! pour le coup, diraient les Chinois à leur tour, vous avez la manie des noms... Ne pourriez-vous nous prouver la véracité de votre livre et son existence historique sans tous ces messieurs dont nous entendons parler pour la première fois?
— Hélas, non! répondrait notre infortuné compatriote, et je vois bien que pour arriver à la preuve que vous mo demandez, je serais obligé de vous faire un historique complet des anciennes civilisations de l'Occident, et encore, avec votre manie de m'arrôter à chaque pas et à chaque nom, arriverais-je infailliblement à des points obscurs qu( je ne pourrais expliquer, à des noms de héros, de législateurs et de rois dont je ne trouverai point les précurseurs.
Que feraient alors les Chinois et les Japonais?
Ceux qui seraient de bonne foi diraient : C'est vrai !
Ceux qui auraient tendu le piège se retourneraient vers les assistants en leur disant :
« Cet homme fc moque de nous et c'est le mensonge qui parle par sa bouche, «r
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iin'oïk ne s'attende donc point à ce que je vienne dire : Ce fut le Richi Bhrîgou, dont Torigine se perd dans les temps les plus reculés de TOrient, qui, le premier, recueillit les lois éparses de Manou qui déjà, depuis des siècles, étaient en honneur sur la terre de Tlnde. Après lui, Narada qui vivait avant le déluge, etc....
Ou bien encore :
Les Yedas, d'après les brahmes, furent révélés dans le crida-jouga (premier âge), c'est-à-dire dans les premiers temps de la création. Le premier commentaire de ces livres religieux remonte au saint roi Bhàgiratha, contemporain de Bhrigou, eto ...
Ce serait donner dans le piège que je viens de signaler et on ne manquerait pas de s'écrier avec joie dans certains camps :
« Hé ! vous nous la bâillez belle avec votre Bhrigou^ votre Narada et votre saint roi Bhàgiratha ! Que peuvent bien être tous ces hommes que vous invoquez comme des autorités? »
Et le tour serait joué.
Et comme je ne pourrais pas, en réponse, faire en deux articles de journaux un cours d'histoire de toutes les civilisations anciennes (ce qui demanderait la vie de plusieurs générations), pour réduire à néant les arguments do m^^s adversaire?, on rejetterait le livre sans vouloir avouer que ce n'est point de ma faute si tant de gens, vivent dans une si curieuse ignorance des antiques sociétés qui nous ont précédés de plusieurs milliers d'années sur la terre, sans vouloir avouer que ce n'est point de ma faute si on enseigne le grec et le latin, sans remonter à la langue mère, qui est le sanscrit; si on enseigne l'histoire ancienne sans remou" ter à Thistoire mère, qui est celle de l'extrême Orient.
Les preuves générales, les preuves les plus frappantes de l'authenticité des livres sacrés des Indous, .je les ai données dans la première partie de cet ouvrage; les études
212 LA BIDLB DAKS L*INDB
auxquelles je me suis livré n*ont pas eu d*autre but. J< los ai donrécs également dans mes recherches sur les sociétés hébraïques et iudoues, et dans les comparaisons qui les ont suivies.
Je les ai données encore par le sanscrit, langue dans laquelle ces ouvrages sont écrits, et qui ne se parlait plus et et ne s'écrivait plus plusieurs siècles déjà avant Moïse.
Au surplus, quand vous retrouvez sur une terre et chez un peuple les lois, les coutumes, les mœurs, les làéet religieuses, les traditions poétiques do lantiquité tout eutière. Diètes- vous pas fondé à soutenir que l'antiquité a puisé là?
Aucun peuple de cette dernière époque ne fut l'image complète de celui de l'Inde, et par conséquent aucun ne put revendiquer renscmble de ces coutumes que vous trouvez toutes épaises ici et là, à droite et à gauche, eu Perse, en Egypte, en Judée, en Grèce et à Rome, coutumes que rinde seule possède dans leur intégrité et dans leur ensemble.
Et si à tout cela vient s'ajouter encore cette langue primitive, cette langue merveilleuse qui a formé non-seulement tous les idiomes de TOrieut, mais encore le grec, le latin, les langues slaves et germaniques, nous sommes ^n droit de dire : Voilà les preuves de Tauthenticité que nous invoquons en faveur des livres sacrés des Indous. Trouvez-nous en donc de par le monde, et sur n'importe quel sujet, qui çoient plus imposantes, plus sensibles, surtout après avoir bravé les révolutions de toute nature et routrag<! des sieucé.
CHAPITRE X
iHRITUAUSMB DE LA BIBLB
Ce chapitre sera coart. Une simple réflexion le compose» mais de ces quelques lignes pourrait naître un volume.
J*ai vainement fouillé et retourné dans tous les sens cette œuvre de Moïse, à qui on ne ménage pas le sublime, et je n'y ai pas trouvé une pensée, un verset, un mot qui fasse la moindre allusion, mémo la plus éloignée, même la plus sous-entendue, à Vimmortalité de rame.
Au milieu de cette orgie épouvantable de débauches et de massacres, par un cri qui s'élève jusqu'aux deux pour reposer le cœur; pas un élan d'espoir vers la vie future; lien que des sacrifices de bœufs,... de sombres superstitions,... et des ruisseaux de sang humain coulant au nom de Jéhovahl
CHAPITRE XI
IfOBALIT^ DE LA BIBLl
Une simple citation et ce sera tout.
Nombres, chapitre XXXI :
•• Et Moïse se mit en colère contrôles principaux officiers de Tarmée, contre les tribuns et les centeniers qui t»- Baient du combat.
m Et il leur dit : Pourquoi ayez-Yous sauyë les femmes et les enfants?
<• '/uez donc tous les mâles d*entre les enfants mêmes et faites mourir les femmes qui ont déjà été mariées.
« Mais réservez pour vous toutes les petites filles et celles qui seront vierges, •
TROISIÈME PARTIE
La VIERGE DEYANAGUY ET IEZEU8 CHEISTNA
GHAPITBE PBBMIBB
BBUS BT BBAHMA. — 0B0TAN0E3 BSLTQIEU8B0 SDR L*EXISTBNCB DBS H jNDKS
Les premiers écrivains qui s'occupèrent des Indous et de leurs dogmes religieux, mal renseignés, ignorant la langue an pays, influencés par des idées préconçues, ne s'attachèrent qu'à relever des superstitions, des cérémonies qui leur parurent ridicules, sans réfléchir que les formes particulières d'un culte, indépendantes jusqu'à un certain point de l'idée religieuse, varient suivant Timagination et le caractère des peuples.
Ils ne virent pas qu'ils se trouvaient sur une terre vieillie, dont la décadence remontait à plus de trois ou quatre mille ans, que les pures croyances des premiers âges avaient été remplacées par des mythes et d'innombrables légendes poétiques, et qu'il fallait pénétrer dans l'intérieur des temples, interroger la tradition et les brab mes savants, forcer le livre à vous dévoiler ses secrets, pour arriver à comprendre la splendeur du passé et les misères du pré« \ sent.
> Après eux, vinrent ces infatigables chercheurs, l'honneur de notre siècle, tels que Strange, Colbrooell, Weber, Schlegel, Burnouf, Desgranges et autres, qui exhumèrent aux yeux du monde émerveillé la langue primitive, de laquelle les idiomes anciens et modernes sont descendus.
On commença à entrevoir la vérité sur cet antique pav^
qui fut le berceau de la race blanche, mais jusqu'à ce jour on s'est plutôt exercé à traduire des fragments des nombreuses œuvres philosophiques et des immenses poèmes que rinde nous a légués, qu'à condenser l'idée première qui a donné naissance à la science philosophique et aux m jthes religieux de la poésie.
On a trop étudié le brahmanisme, c'est-à-dire l'époque de la décadence, et pas assez le védisme. c'est-à-dire la période des croyances primitives, qui s'étend de la création du monde et Tavénement du rédempteur Christn a, jusqu'à la révolution sociale accomplie par les prêtres.
La pure religion indoue ne reconnaît, n'admet qu'un seul et unique Dieu.
Et le Yéda le déûnit ainsi :
« Celui qui existe par lui-môme et qui est dans tout, parce que tout est en lui. »
Manou, commentant le Yéda. dit :
M Celui qui existe par lui-môme, que Te^rit seul peut percevoir, qui échappe aux organes des sens, qui est sans parties visibles, éternel, l'àme de tous les êtres et que nul ne peut comprendre, n
Le Maha-Barada en donne aussi la définition suivante :
« Dieu est un, immuable, dénué de parties et de formes, infini, omniscient, omniprésent et omnipotent; c'est lui qui a fait sortir les cieux et les mondes de l'abîme du néant et les a lancés dans les espaces infinis; il est le divin moteurt la grande essence originaire, la cause efficiente et matérielle de tout, n
Écoutons encore le Véda, qui, dans un élan poétique» s'écrie :
« Le Gange qui roule, c'est Dieu; la mer qui gronde, c'est lui; les vents qui soufflent, c'est lui; la nue qui tonnCf Téclair qui brille, c'est lui. De même que de toute éternité le monde était dans l'esprit de Brahma, de môme aujourd'hui tout ce qui existe est son image. »
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Je ne crois pas que les siècles, et ce qu'on est convenu d'appeler le développement de Tesprit humain, aient rien igouté à ces définitions.
Les théologiens indous distinguent Dieu dans deux situations différentes.
Dans la première il est Zeus, c'est-à-dire Dieu non agissant, non encore révélé.
C'est de lui que les Pouranas ont dit dans leur commentaire des livres sacrés :
« Esprit mystérieux, force immense, pouvoir insondable, comment se manifestait ton pouvoir, ta force, ta vie, avant la période de création? Dormais-tu comme un soleil éteint au sein de la décomposition de la matière? cette décompo^ sition était-elle en toi, ou bien Tavais-tu ordonnée? Étaistu le chaos? Étais- tu la vie renfermant en toi toutes les vies qui avaient fui la lutte des éléments destructeurs? Si tu étais la vie, tu étais aussi la destruction, car la destruction vient du mouvement, et le mouvement n'existerait point sans toi.
u Avais-tu jeté les mondes qui s'agitent dans une fournaise ardente pour les régénérer, les faire renaître de la décomposition, comme l'arbre vieilli renaît de sa graine, qui produit un germe au sein de la pourriture?
« Ton esprit était-il errant sur l'eau, puisqu^on t'appelle Narajana? »
Ce nom de Narajana nous fournit l'occasion d'un bien singulier rapprochement avec une expression de la BiblO; preuve de plus ajoutée à toutes les autres de l'origine indoue de ce livre.
Expliquons d'abord ce mot, mais laissons parler Manou (livre !•') :
« Les eaux ont été appelées naras, parce qu'elles étaient la production de Nara (en sanscrit, esprit divin), ces eaux ayant été le premier lieu de mouvement (en sanscrit,
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ayana) de Nara. Il (Brahma) a été en conséquence appelé Narajana» celui qui se meut sur les eaux. «•
Genèse de la Bible, chapitre !•' :
•• Terra autem erat inanU et tacua...
- Et spMtus Deiferehatur super açuas. »
« La terre ^tnit informe et nuo..«
« Ft r esprit de Dieu était porté sur les eaux.
Nara, Tesprit divin ; Ayana, qui se meut (sur les eaux).
Spiritus Dei, l'esprit àxyïi\\ fer ebatur super açuas, était porté sur les eaux !
Est-ce assez clair, assez évident? Peut-on mieux prendre la Bible en flagrant délit d'imitation ?
Il n'y a plus qu'un moyen de s'en tirer, c'est de nier le sanscrit, rien n'est impossible... Mais nous verrons bien I
Dans la seconde situation, Zeus devient Brahma, c'est- ^-dire Dieu révélé et agissant, Dieu créateur.
Cédons encore la parole aux Pouranas :
« Lorsque Brahma passe jde Tinaction à Taction, il ne rient point créer la nature, qui existait de tout temps dans son essence et ses attributs, dans son immortelle pensée, il vient la développer et faire cesser la dissolution.
« 0 Dieu, père créateur, quelle forme revéts-tu dans ton action ; les actes de ta grandeur, de ta puisbante volonté frappent les regards. L'Océan soulève ses flots furieux et s*apai.se; le tonnerre éclate et se tait; le vent mugit et il passe; l'homme naît et meurt ; partout on sent ta main qui commande et protège, mais on ne ne peut, ni la comprendre, ni la voir...
« ... Faut-il nier la cause première? Qui donc a jamais nié sa pensée parce qu'il n'a pu la voir? »
Je ne sais si messieurs de Rome trouveront tout cela suffisamment orthodoxe ; pour moi, je me sens pénétré d'une admiration sans égale pour ces livres sacrés, qui me donnent de Dieu une idée bi grandiose ot si dépouillée de toutes les imperfections dont certains hommes l'ont accablé en
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d'autres eontrées, en loi attribuant leurs élucubrations, et surtout en faisant de TÊtre suprême le souteneur de leurs ambitions.
Suivant la croyance indoue, la matière est soumise aux mêmes lois d'existence et de décomposition que les plantes •et les animaux; après la période de vie arrive la période de dissolution ; tout se détruit, tout retombe dans le cbaos; rharmonie des mondes cesse; l'air, Teau, la terre, la lumière, tout se mélange et s'éteint : c'est le Pralaja, ou destruction de tout ce qui existe ; mais il est un germe qui se purifie par le repos, jusqu'au jour où Brahma vient de nouveau le développer, lui donner la vie. la force créatrice, et produire les mondes, qui recommencent peu à peu à se former, à grandir, à se mouvoir, pour arriver encore à une nouvelle décomposition, qui est suivie du même repos, puis de la même régénération.
Loi fatale de la matière, qui s'use par l'existence, vieillit et meurt, mais renaît fécondée par Dieu.
Chose étonnante! La révélation indoue, qui proclame la formation leute et graduelle des mondes, est de toutes les révéhitions la seule qui soit en complète harmonie d'idées avec la science moderne.
Si Moïse, dans sa fréquentation avec les prêtres égyptiens, a connu ces sublimes traditions, on doit croire qu'il les jugea trop élevées, trop au-dessus de rintelligence du peuple d esclaves qu'il avait à diriger pour qu'il ait daigné leur en faire part. Peut-être aussi, comme nous l'avons déjà dit, ne fut-il en Egypte qu'un initié d'un degré inférieur.
La Période d'action et de reconstitution des mondes l dure, suivant le Yéda, un jour entier de Brahma, et ce ' jour correspond à quatre millions trois cent vingt mille années humaines.
Le Pralaya, ou époque de dissolution, dure une nuit en-
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tière de Brahma, et cette nuit équivaut à un même nombre d'années humaines que le jour divin.
Ces opinions des livres sacrés, sur la destruction et la reconstitution des mondes, ont donné naissance à une foule de systèmes philosophiques que nous n'avons ni le temps; ni le désir d'étudier ici; bornons-nous à signaler les deux doctrines qui, de tous temps, divisèrent les écoles théologiques de rinde sur ce sujet.
Le premier soutient qu'une fois le germe de la matière fécondée par Brahma, les phénomènes de transformation s'opèrent, sans la participation directe de Dieu, suivant les lois immuables et éternelles qu'il a créées.
La matière, en s'élançant de son centre, de son fojer générateur, se fractionne et gravite dans Tespace; toutes les parcelles sont embrasées; la lumière naît, les fragments les plus petits se dessèchent, les vapeurs qui s'exhalent produisent l'atmosphère et Tean, ces fragments deviennent des mondes habitables...
Peu à peu tous les autres foyers, toutes les autres parcelles, en raison de leur grosseur, s'éteindront à leur tour; mais, à mesure qu'ils deviendront habitables, la lumière et la chaleur diminueront, jusqu'à ce qu'ayant complètement disparues, la matière, privée de ses agents les plus actifs de vie et de reproduction, retombe dans le chaos, duns la nuit de Brahma.
Cette opinion, qui n'est point contredite par le Véda, est cependant attaquée par les orthodoxes, qui accordent une plus grande part à l'influence divine. ;
Ils reconnaissent parfaitement que c'est ainsi que la nature se développe, que les éléments se forment, que tou i ,les phénomènes d'existence s'accomplissent, que c'est ainsi également que la matière et les mondes finissent et se per« dent dans la nuit de Brahma. Mais, suivant eux, Dieu est la loi suprême de tous ces phénomènes, et il n'existe pas en dehors d'elle ; il préside constamment à ces transfor-
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mations, qui cesseraient subitement de poursuivre leur cours, s'il venait, ne fût-ce qu'un seul instant, à cesser sa direction, à retirer son appui.
Les prêtres brahmes ne peuvent recevoir Tonction, slU ne se déclarent préalablement partisans de ce dernier système, qui, on le conçoit, est beaucoup plus que le premier dans Tesprit religieux.
Le livre de Moïse, uniquement occupé du fait brutal, ne s'occupe pas de ces théories, qui forment la base de la théologie orientale. Les religions modernes les ont mise» au nombre de leurs mystères.
CHAPITRE II
rAvBIL de BHAHMA. — CREATION DES DBVAS OU ANGES. — LEUR RévOLTB. — LES VAINCUS SONT PRÉCIPITÉ» DANS LES ENFERS SOUS LB NOM DE EâKCHASOS OU DéMONS.
Nous avons dit que c'était de l'Inde qu'étaient partis, par les émigrations, tous les mythes religieux qui ont formé la base de toutes les religions anciennes et modernes; on ne lira certes pas sans intérêt cette légende des Yédas, que le christianisme a adoptée telle quelle, sans indiquer la source où il l'avait puisée.
Comme la nuit de Brahma touchait à sa fin, avant de créer ce monde, de le couvrir de plantes et d'animaux, le Seigneur de toutes choses, ayant divisé les cieux en douze parties, résolut do les animer par des êtres procédant de lui, et à qui il pourrait confier quelques-uns de ses attributs et une portion de sa puissance.
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« Et ayant dit : Je yeax que les cieux se peuplent d*esprits inférieurs, qui témoigneront de ma gloire et m'obéilont, les devas jaillirent de sa pensée et vinrent se ranger autour de son trône. »
Comme ces esprits avaient été créés dans un ordre hiérarchique de puissance et de perfection, Dieu suivit la même règle dans la demeure quHl assigna à chacun. Il plaça les plus parfaits d^entre les devas dans les cieux les plus rapprochés de lui, et les autres dans les cieux les plat éloignf^s.
Mais, à peine avait-il donné ses ordres, qu'une querelle violente 0 éleva dans le ciel; les esprits inférieurs^ qui avaient reçu pour habitation les cieux les plus éloignés, refusôrei. t de s*y rendre, et, ayant mis à leur tête Vasouki, qui le premier les avait excités à la révolte, ils &*élancèrent sur les devas mieux partagés, pour 8*emparer de la place qui leur avait été assignée.
Ces derniers, s*étant rangés sousla bannière dludjpa, soutinrent bravement le choc, et le combat s'engagea en présence de Brahma, qui ne fit rien pour Tempécher.
Vasouki ayant été terrassé par Indra, tous ses compagnons, effrayés, Tabandonnèrent, déclarant qu'ils étaient prêts à se soumettre à la volonté de Brahma ; mais ce dernier, irrité par leur désobéissance, les chassa du ciel et, leur interdisant également \h terre et les autres planètes, ne leur laissa que les enfers pour séjour. Et il les appela Rackchas^as, c'est-à-dire les maudits.
C'est de là que sont nés tous ces démons qui, sous le nom de Rakchasas, de Nagas, de Sarpas, de Pisatchas et d'Assouras, défrayent la poétique orientale indoue, qui les représente comme venant sans cesse troubler les sacrifices et les dévotions des mortels, qui sont obligés d'appeler les devas ou anges, ainsi que de saints personnages^ à leur secours.
De là également le mythe de l'archange Michel I
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La première fois que je lus cette légende dans l'Inde, elle n'excita en moi aucun étonnement.
Il y avait longtemps que je trouvais indigne de l'Être suprême cette création de sortes de demi-dieux qui, à peine sortis du néant, se soulèvent contre l'autorité divine et se livrent, sous ses yeux, un combat suscité par Torgueil et Tenvie de l'égaler en puissance.
Avant de connaître Tlnde et ses mythes si précis, desquels sont descendus tous les autres, je savais déjà que toutes les mythologies antiques avaient admis cette révolte des premiers êtres créés contre le créateur, et que c'est ainsi qu'elles faisaient descendre l'esprit du mal sur la terre.
La lutte des Titans contre Jupiter, dans TOIympo grec, n'a certainement pus d'autre but que celui d'expliquer la naissance du bien et du mal, et rinûuence de ces deux principes sur la nature.
Seulement, la mythologie grecque, héritière de l'Inde par l'Asie, ignorant les croyances primitives et les Védas, fut une émanation des légendes poétiques qui divisèrent à l'infini le principe ancien, tandis que la croyance chrétienne sut retrouver en Egypte la tradition primitive, dégagée des exagérations créées par l'imagination orientale.
Même en négligeant l'Inde, on peut dire que la révélation hébraïque ou chrétienne n'a rien révélé; qu'importe, en effet, que vous donniez aux révoltés contre Dieu le nom de Titans ou d'angoo? cela ne peut donner lieu qu'à une discussion do mots ; le principe et l'idée sont Içs mêmes.
Les premiers hommes, en voyant surgir parmi eux le mal, triomphant malheureusement trop souvent du bien, devaient chercher à l'expliquer ainsi; et, ne pouvant le faire naître de Dieu, qui idéalisait le bien, ils ne purent en trouver l'origine que dans une lutte, avec Dieu lui* même, de la première créature émanée de sa bonté.
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Quoi qu'il en soit, c'est de l'Inde et non d'autre pari qu'est venue cette antique tradition que l'on retrouve également dans les Nosks de Zoroastre, et qui ne parait avoir été imaginée que comme une explication de ces deux principes du bien et du mal qui divisent le monde. . La libre pensée, en épurant et simplifiant sa croyance, doit repousser ce mythe comme contraire à la dignité de Dieu, à sa prescience et à son pouvoir souverain.
Plus nous nous dégagerons du rêve et de la poésie, et plus nous concevrons du Créateur une idée digne de lui.
Ne cherchons point Torigine du mal autre part que dans la faiblesse de la nature humaine ; c'est là que commence le mystère, c'est là que nous ne pouvons plus comprendre jes motifs de TÊtre suprême... Mais au lieu de les expliquer par des fables absurdes, ou de les nier par un excès contraire, abstenons-nous et ayons confiance dans l'inépui* sable bonté de celui qui n*a pas cru devoir nous initier à ses desseins.
Si la lumière qu'il nous a donnée est faible, que la raison la suive sans crainte? Les demi-dieux, les révélateurs et les prophètes ne nous ont rien donné, rien appris, que cette lumière n'ait déjà donné et appris aux hommes avant eux. Et si nous leur devons quelque chose, ce sont les efforts, tentés par eux ou leurs successeurs, pour éteindre ie« saines doctrines du libre arbitre et de la conscience.
i»Exà3B iNDoua «r»*^
TRINITÉ JNDOUB. — SON BÔLB. — CREATION DB LA. TERRE
Quand la durée du Praîaya (dissolution) prit fin , Brahma, selon l'expression de Manou , u parut resplendissant de V éclat le fins pur ^ et^ déployant sa propre splendeur, dissipa Tobscuritô et développa la natare, ayant résolu dans sa pensée de faire émaner de sa substance toutes les créatures. »
Bagaveda-Gita :
« Lorsque la nuit profonde pendant laquelle le germe de toute chose se régénérait dans le sein de Brahma se dissipa, une lumière immense parcourut les espaces infinis, et TËsprit céleste apparut dans toute la force de sa puissance et de sa majesté; à sa vue le chaos se changea en une matrice féconde, d'où allaient sortir les mondes, les étoiles resplendissantes, les eaux, les plantes, les animaux et l'homme >•
Au moment où le Zeus irrévélé , non agissant , devient Brahma, c'est-à-dire le Dieu agissant et créateur, trois personnes se révèlent en lui pour Taider dans son œuvre, sans cependant porter atteinte à son unité.
Cette divine Trimourti (Trinité;, disent les livres sacrés et les brahmes, est indivisible dans son essence et indivisible dans son action, mystère profond que Thomme ne pourra saisir que quand son &me sera admis à se réunir à la grande âme (brahmatma) dans le sein de la divinité.
Cette Trinité se compose de Brahma, Yischnou et Siva.
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Brahma représente le principe créateur, et reçoit en sanscrit le nom de Père.
Vischnou représente le principe protecteur et conserva* ieur; c*est le Fils de Dieu, le Verbe incarné dans la pe^• sonne de Christna, qui est venu sur la terre, et, pasteur ef prophète, sauver l'humanité, puis mourir, son œuvre ao^ complie, d'une mort violente et ignominieuse.
Siva enfin ou Nara, c'est-à-dire TEsprit divin, est le principe qui préside à la destruction etàja reconstitution, image de la nature, qui renferme en elle les attributs de fécondité et de la vie, ceux de la décomposition et de la mort. C'est, en un mot, TEsprit qui dirige cet éternel mouvement d'existence et de dissolution qui est la loi de tous les êtres.
A partir du premier acte de la création, le rôle de cette Trinité commence : Brahma crée, Vischnou protège et Siva transforme, et Dieu continue à se mouvoir dans ses triples attributions, jusqu'à une nouvelle dissolution de la nature, jusqu'au jour où tout cesse d'exister, où tout rentre dans le chaos.
Suivant la révélation védique, la matière est soumise à une loi unique, qui se retrouve la môme dans tous les corps, dans toutes les plantes, dans tous les animaux.
Ainsi une semence est jetée dans la terre, un germe se développe : il naît une plante ou un arbre : cette plante oi: cet arbre grandissent, vieillissent, meurent et retournent à la terre. Mais cette plante ou cet arbre ont produit àet graines, qui à leur tour reproduisent le type premier qu' A disparu. Il en est de même des animaux et de tout ce qu exisfte.
De même la matière nfdt d'un germe fécondé par l'Être suprême, se développe d'après des lois fatales, et finit comme la plante, l'arbre et l'animal, par la décomposition. Mais un germe reste, qui se régénère, se féconde à nou-
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yeaa dans le sein de la grande âme de la suprême puissance, et de nouveau donne naissance à Tunivers.
Pendant cette période la Trinité se perd dans Tunîté; elle est comme si elle n'existait pas, puisqu'elle ne se révèle point par son action.
Ce qui me séduit dans cette croyance indoue, c'est qu'elle ramène tout à l'unité et en accepte toutes les conééquences logiques. Et comme cette grande loi de la matière est sublime dans sa simplicité I
On peut, je crois, fouiller tous les systèmes philosophiques et toutes les religions sans rencontrer des idées aussi rationnelles, aussi conformes aux règles de la nature et & la dignité de Dieu.
Voyons maintenant Toeuvre de cette Trinité sous la directicn suprême de Brahma.
De la matière Dieu tira d'abord la lumière , l'air, les eaux, la terre.
Puis il exprima de l'&me suprême, la vie ou manas commune aux plantes, aux animaux et àVhomme, puis Vahan" earay c'est-à-dire la conscience, le moi, avec toutes ses facultés, et qui devait être l'apanage de l'homme seulement.
Puis, pour distinguer les actions qui allaient naître de la conscience, il établit le juste et l'injuste, et en donna la notion à ce flambeau, à ce moi, qui était destiné à guider les créatures raisonnables qu'il allait tirer de sa substance.
Après cela, Dieu créa les plantes, les arbres et les animaux, et quand, suivant Texpression des livres sacrés, la nature entière ne fut qu'un chant d'amour et de reconjiaissance, Brahma forma l'homme et la femme du plus pur de lui-même ; et ceci fait, il se reposa et s'admira dans son œuvre.
Le Manou, abrégé et transformé par les brahmes au proût du système nouveau qu'ils venaient établir, n'a pas
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la simplicité et la grandeur du Veda; sur ces matières cependant» on peut dire que les paroles suivantes sont un écho, quoique imparfait et infidèle, de la doctrine primitive.
« Lorsque Dieu s'éveille, aussitôt cet univers accomplit ses actes; lorsqu*il s'endort, l'esprit plongé dans un profond repos, alors le monde se dissout.
« Car, pendant son paisible sommeil, les êtres animés, pourvus des principes de Taction, quittent leurs fonctions^ et le sentiment, c'est-à-dire la vie, tombe dans Tinertie.
m Et lorsqu'ils sont dissous en même temps dans P&me suprême, alors cette &me de tous les êtres dort tranquille* ment dans la plus parfaite quiétude.
« Après s'être retirée dans l'obscurité primitive, elle j demeure longtemps avec les organes des sens, n'accomplit pas ses fonctions, et se dépouille de sa forme.
« Lorsque, réunissant de nouveau les principes élémentaires subtils, elle s'introduit dans la matière, alors elle reprend une foi^me nouvelle.
M C'est ainsi que, par un réveil ou par un repos alternatifs, l'Être suprême fait revivre ou mourir éternellement tout cet assemblage de créatures mobiles et immobiles. *»
C'est en vertu de son rôle de protecteur que Vischnou revêt une forme visible, ou s'incarne, et vient sur la terre rappeler les hommes à la foi primitive, chaque fois qu'ils s'en éloignent.
Cette croyance indoue à l'incarnation divine a au moins, sur beaucoup d'autres, ce côté logique, de penser que Dieu se manifeste sur la terre chaque fois que la faiblesse et le^ erreurs de l'humanité rendent sa présence nécessaire.
La Trinité dans l'unité, repoussée par Moïse, a servie plus tard de base à la théologie chrétienne, qui incontestablement en puisa l'idée dans l'Inde. Des preuves suffi- , santés appuieront en son lieu la véracité de cette opinion.
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CHAPITRE IV
KATSSâNOB DB L*H0MMB. — ADIMA ( BN SANSCBTT LB PBBMIBB homme). — H^VA (eN SANSOBIT CE QUI COM- PLÈTE LA vie). — L*ÎLE DE CEYLAN LEUB EST ASSIGNiS COMME séjOUB. — FAUTE OBTGINELLE bOMMISB PAB ADAM. — SA FEMME lB SUIT PaB AMOUB. — DÉSES- POIE d'aDIMA. — HÉVA LE CONSOLE ET INVOQUE LB 6EIGNEUB. — PABDON DE BRAHMA. — PE0MBS8B d'UN BÉDEMPTEUB.
Promenez- VOUS dans la toute la pointe orientale de Tlnd» et dans Tîle de Cejlan, où la tradition 8*est conservée dans toute sa pureté, interrogez llndou dans son humble paillette, ou le brahme dans le temple, tous vous rediront cette légende de la création de l'homme , telle que nous allons la relater ici d'après le Véda. Dans^ le Bagaveda-Gîta , Christna la rappelle en quelques paroles à son disciple et fidèle collaborateur Ârdjouna, et à peu près dans les mêmes termes que les Livres sacrés.
Les passages entre guillemets sont de simples traductions du texte.
La terre était couverte de fleurs, les arbres ployaient sous les fruits, des milliers d'animaux prenaient leuns ébats dans les plaines et dans les airs, les éléphants blanos se promenaient paisiblement sous Tombrage des forêts ^gantesques, et Brahma comprit que le moment était venu de créer l'homme qui devait habiter ce séjour.
Il tira de la grande âme, de la pure essence , un gerane
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de vie, dont il anima deux corps qu'il fit mâle et femelle» c*est-à-dire propre à la reproduction , comme les plantes et les animaux, et il leur donna Tahancara, c'est-à-dire la conscience et la parole, ce qui les rendit supérieurs à tout ce qui avait déjà été créé, mais inférieurs aux Devas et à Dieu.
Il distingua l'homme par la force, la taille et la majesté* et le nomma Adima (en sanscrit le premier homme).
La femme reçut en partage la grâce, la douceur et la beauté, et il la nomma Héva (en sanscrit ce qui complète la vie).
En effet, en donnant une compagne à Âdima, le Seigneur complétait la vie qu'il venait de lui donner, et en pesant ainsi les bases de l'humanité qui allait naître, il proclamait l'égalité de l'homme et de la femme sur la terre et dans le ciel.
Principe divin qui a été plus ou moins méconnu par les législations anciennes et modernes, et que l'Inde n'abandonna que par Tinlluence délétère des prêtres, lors de la révolution brahmanique.
Le Seigneur donna alors à Adima et à sa femme Héva l'antique Taprobane des anciens, l'île de Ceylan, pour habitation , île bien digne par son climat, ses produits et sa splendide végétation, d'être le paradis terrestre, le berceau du genre humain.
C'est encore aujourd'hui la plus belle perle de la mer des Indes.
« Allez, leur dit-il, unissez-vous, et produisez des êtres qui seront votre image vivante sur la terre, des siècles et des siècles après que vous serez revenus à moi. Moi, seigneur de tout ce qui existe, je vous ai créés pour m'adorer * pendant toute votre vie, et ceux qui auront foi en moi partageront mon bonheur après la un de toutes choses. Enseignez cola à vos enfants; qu'ils ne perdent jamais mon
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souvenir, car je serai avec eux tant qa*ils prononceront mon nom. •
Puis il défendit à Âdima et à Héva de quitter Ceylan, et ]1 continua en ces termes :
<• Votre mission doit se borner à peupler cette île ma* gnifique, où j'ai tout réuni pour votre plaisir et votre com modité, et à répandre mon culte dans le cœur de ceux qui vont naître. Le reste du globe est encore inhabitable ; si plus tard le nombre de vos enfants s'accroît tellement que ce séjour ne soit plus suffisant pour les contenir, qu'ils m'interrogent au milieu des sacrifices, et je ferai connaître ma volonté. »
Ceci dit, il disparut.
• Alors Adima se retournant vers sa jeune femme, il la regarda! ... Son cœur bondit dans sa poitrine à la vue d'u>ce aussi parfaite beauté... Elle se tenait debout devant lui, souriant dans sa virginale candeur, palpitante de désirs inconnus; ses grands cheveux se déroulaient en se tordant autour de son corps, enlaçant dans leurs spirales capricieuses et son pudique visage et ses seins nus que l'émotion commençait à soulever.
« Adima s'approcha d'elle, mais en tremblant. Au loin le soleil allait disparaître dans l'océan, les fleurs des bananiers se relevaient pour aspirer la rosée du soir; des milliers d'oiseaux au plumage varié murmuraient doucement au sommet des tamariniers et des palmistes; les lucioles phosphorescentes commençaient à voltiger dans les airs, et tous ces bruits de la nature montaient jusqu'à Brahma, qui se réjouissait dans sa demeure céleste
« Adima se hasarda alors à passer la main dans la che-> velure parfumée de sa compagne ; il sentit comme un frisson parcourir le cor])s d'Héva, et ce frisson le gagna Il
la eaibit alors dans ses bras et lui donna le premier baiser, en prononçant tout bas ce nom d'Héva, qui venait de lui être donnée « Adimal » murmura doucement la jeune
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femme en le recevant Et chancelante, éperdue, son
beau corps se ploya sur les bras de son époux
• La nuit était venue, les oiseaux se taisaient dans les bois; le Seigneur était satisfait, cap Tamoup venait de naître, précédant Tunion des sexes.
« Ainsi l'avait voulu Brahma, pour enseigner à ses créatures que Tunion de Thomme et de la femme sans Tamour ne serait qu*une monstruosité contraire à la nature et à sa loi. n
« Adima et Héva vécurent pendant quelque temps dan» un bonheur parfait; aucune souffrance ne venait troubler leur quiétude, ils n'avaient qu'à étendre la main pour cueillir aux arbres les fruits les plus t^avoureux, ils n'avaient qu'à se baisser pour ramasser le riz le plus fin et le plus beau.
• Mais un jour une vague inquiétude commença à s'emparer d'eux : jaloux de leur félicité et de l'œuvre de Brahma, le prince des Bakchasas, l'esprit du mal, leur souffle des désirs inconnus. — Promenons-nous dans l'île, dit Adima à sa compagne, et voyons si nous ne trouverions pas un lieu plus beau encore que celui-ci.
« Héva suivit son époux; ils marchèrent pendant des jours et des mois, s'arrétant au bord des claires fontaines, 80UB les multipliants gigantesques qui leur cachaient la
lumière du soîeil Mais, à mesure qu'ils avançaient, la
jeune femme se sentait saisie d'une terreur inexplicable, de craintes étranges. — Adima, disait-elle, n'allons pas plus loin ; il me semble que nous désobéissons au Seigneur. N'avons-nous pas déjà quitté le lieu qu'il nous a assigné comme demeure ?
« — N'aie point peur, répondit Adima, ce n'est point là cette terre horrible, inhabitable, dont il nous a parlé.
• Et ils marchaient toujours. ...••..•• « Us arrivèrent enfin à Textrémité de Tile de Ceylan ;
en face d'eux, ils virent un beau bras de mer peu large, et
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de (autre côté une vaste terre qui paraissait s*étenclre à rinûni ; un étroit sentier formé de rochers qui s'élevaient du sein des eaux unissait leur Ile à ce continent inconnu.
« Les deux voyageurs s arrêtèrent émerveillés : la contrée qu'ils apercevaient était couverte de grands arbres; des oiseaux aux mille couleurs voltigeaient au milieu du feuillage. — Voilà de belles choses, dit Adima, et quels bons fruits ces arbres doivent porter ! allons les goûter, et si ce pajs est préférable à celui-ci, nous j planterons notre tente.
« Héva, tremblante, supplia Adima de ne rien faire qui pût irriter le Seigneur contre eux. — Ne sommes -nous pas bien en ce lieu ? Nous avons de l'eau pure , des irniis délicieux, pourquoi chercher autre chose ?
« — Eh bien I nous reviendrons, dit Adima. Quel mal peut-il y avoir à visiter ce pays inconnu qui s'offre à nos yeux?
« Et il s'approcha des rochers. Héva le suivit en tremblant.
« Il prit alors sa femme sur ses épaules et se mit à traverser l'espace qui le séparait de l'objet de ses désirs.
« Dès qu'ils eurent touché la terre , un bruit épouvantable se fit entendre; arbres, fleurs, fruits, oiseaux, tout ce qu'ils apercevaient de l'autre bord disparut en un instant; les rochers sur lesquels ils étaient venus s'abîmèrent dans les flots; seuls quelques rocs aigus continuèrent à dominer la mer, comme pour indiquer le passage que la colère céleste venait de détruire. >• >
Ces rochers qui s'élèvent dans l'océan Indien, entre la pointe orientale de l'Inde et l'île de Ceylan, sont encore aujourd'hui connus dans le pays bous le nom de Palam Adima, c'est-à-dire Pont d'Adam.
Lorsque les Vapeurs qui se rendent en Chine et dans l'Inde ont dépassé les Maldives, le premier point de la côte indoue qu'ils aperçoivent est un sommet bleuâtre
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souvent couronné de nuages, et qui s'élève majestueusement du sein des eaux. C'est du pied de cotte montagne que, suivant la tradition, le premier homme partit pour aller aborder sur la côte de la grande terre.
Depuis les temps les plus reculés cette montagne porte le nom de Pic d'Adam , et c*est encore sous ce nom que la science géographique moderne la désigne.
Fermons cette parenthèse pour continuer notre récit.
« La végétation qu'ils avaient aperçue de loin n*était qu*un mirage trompeur, suscité par le prince des Rackchasas pour les amener à la désobéissance.
<« Adima se laissa tomber en pleurant sur le sable nu; mais Héva vint à lui et se jeta dans ses bras en lui disant : — Ne te désole point; prions plutôt l'Auteur de toutes choses de nous pardonner. »
Comme elle parlait ainsi, une voix se fit entendre dans la nue, qui laissa tomber ces mots :
« — Femme, tu n'as péché que par amourpour ton mari, que je t'avais commandé d'aimer, et tu as espéré en moi. Je te pardonne, et à lui aussi à cause de toi 1 Mais vous ne rentrerez plus dans ce lieu de délices que j'avais créé pour votre bonheur. Par votre désobéissance à mes ordres, l'Esprit du mal vient d'envahir la terre Vos fils, réduits à souffrir et à travailler la terre par votre faute, deviendront mauvais et m'oublieront. Mais j'enverrai Vischnou, qui s'incarnera dans le sein d'une femme, et leur appellera à tous l'espoir de la récompense dans une autre vie, et le moyen, en me priant, d'adoucir leurs maux.
•« Ils se levèrent consolés, mais désormais ils durent se soumettre à un dur labeur, pour obtenir leur nourriture de la terre. »> (Ramatsariar, récits et commentaires sur les Vëdas.)
Quelle grandeur et quelle simplicité dans cette légende jndoue, et en même temps quelle logique î
Le rédempteur Christna naîtra d'une femme pour ré«
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aompenser Héva de n'avoir ni désespéré de Diea, ni eu j;i'idée du premier péché, dont elle ne fat complice que par affection pour celui que le Créateur lui avait ordonué Taimer.
Gela est beau et consolant I
Voilà la véritable Eve, et on conçoit qu'une de ses fliles puisse être plus tard la mère d*an rédempteur.
Pourquoi le maladroit copiste de la Genèse hébraïque n'a-t-il point su transcrire cette version sans la tronquer?
Est-ce par oubli, est-ce avec intention que la femme a été chargée par Moïse de tout le poids de la faute originelle ?
Nous n'hésitons pas à dire que c'est intentionnellement, et par une i&che déférence aux mœurs de son époque, que ce législateur a faussé Tancienne tradition de l'Orient. Nous donnerons au chapitre suivant le motif de cette opinion.
Que dire de cette légende?
Quelque séduisante qu'elle paraisse, la raison doit la repousser aussi bien dans la religion indoue que dans l'idée chrétienne.
On ne peut prêter de telles faiblesses à Dieu, et croire que pour une simple désobéissance de nos premiers parents, il a pu condamner l'humanité entière, innocente , au mal et à la souffrance.
Cette tradition est née d'un besoin.
Les premiers hommes , en voyant leur faiblesse , leur nature composée d'instincts bons et mauvais, en face de toutes les douleurs qu'ils avaient à supporter, au lieu de maudire Dieu qui les afait créés, préférèrent rechercher dans une faute primitive la raison de leur situation misérable. De là cette faute originelle que Ton retrouve dans toutes les croyances des différents peuples du globe, et même chez les tribus sauvages de l'Afrique et de l'Océanie.
Peut-être aussi n'est-ce qu'un souvenir de la vie facile
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et heareuse des anciens habitants du globe, à une époque où la terre, moins chargée d'hommes, donnait en abon dance et sans travail toutes les choses nécessaires à la suIh si^tance.
CHAPITBE V
OUfiQUOT MOISE ATTBIBUB-T-IL A L INITIATIVE DB LÀ FEMME LA FAUTE OBIGINBLLB? — LA FBMMB DES VÉDAS ET LA FEMMB DB LA BIBLE.
L'Inde des Vedas eut pour la femme un véritable culte, ce dont oh semble fort peu se douter en Europe, lorsqu'on i^ccuse les contrées de l'extrême Orient d'avoir méconnu la dignité de la femme et de n'avoir su faire de cette dernière ^u'un instrument de plaisir et d'obéissance passive.
Ce qui est vrai pour l'antiquité ne l'est pas quand il e*agit de l'Inde ancienne; et les sublimes eff^orts du Christ n'ont fait que rendre à la femme la situation sociale qu'elle cuvait déjà possédée aux premiers temps de l'humanité.
Il faut que l'on sache bien que ce fut l'influence sacerdotale et la décadence brahmanique qui, en changeant l'état primitif de l'Orient, rejeta la femme dans cet état d'asserviissement qui n'a pas encore complètement disparu de nos mœurs.
Qu'on Use ces maximes, cueillies au hasard, dans les livres sacrés de Tlnde :
« L'homme est la force, la femme est la beauté ; il est la raison qui domine, mais elle est la sagesse qui tempère ;
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Yun ne peut exister sans Tautre, et c'est pour cela que le Seigneur les a créés deux, pour un seul but.
« L*homme n*est complet que par la femme , et tout homme qui ne se marie pas dès T&ge de la virilité doit être noté d'infamie.
« Celui qui méprise une femme, méprise sa mèret
m Celui qui est maudit par une femme est maudit par Dieu.
« Les larmes des femmes attirent le feu céleste sur ceux qui les font couler.
<4 Malheur à qui se rit des souffrances des femmes! Dieu se rira de ses prières.
« Les chants des femmes sont doux à Toreille du Seigneur; les hommes ne doivent point, s'ils veulent être écoutés, chanter les louanges de Dieu sans les femmes.
« Que le prêtre laisse la femme brûler les parfums sur Tautel, quand il sacrifie pour la création, pour les fruits, pour les maisons et pour les fleurs.
« Les fesames doivent être entourées de soins et comblées de présents par tous ceux qui désirent de longs jours.
« C'est à la prière d'une femme que le Créateur a pardonné aux hommes ; maudit soit celui qui l'oublie I
• La femme vertueuse est exempte de toute purification, car elle n'est jamais souillée, même par les contacts les plus impurs.
« Celui qui oublie les souffrances de sa mère quand elle l'a enfanté, renaîtra dans le corps d'une chouette pendant trois migrations successives.
« Il n'y a pas de crime plus odieux que celui de perseeuter les femmes et de profiter de leur faiblesse pour .^ei dépouiller de leur patrimoine.
« En accordant la part qui lui revient à sa sœur, chaque frère doit j ajouter du sien et lui donner en cadeau la plus belle génisse de son troupeau, le plus pur safran de «a récolte, le plus beau bijou de son écrin.
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M La femme veille à la maison, et les divinités (deras), protectrices du foyer domestique sont heureuses de sa présence. On ne doit jamais lui confier les durs travaux des champs.
« La femme doit être pour Thomme de bien le repos du travail, la consolation du malheur. *>
Les sentiments qu'expriment ces citations ne sont pa? isolés et le fait d*un seul ouvrage; tous les livres anciens sont empreints du même amour et du même respect de la femme. L'abrégé même de Manou, fait par les brahmes au profit de leurs idées dominatrices, quoique venant placer la femme dans une situation plus soumise, plus effacée, n*a pu s*empécher, en maintes circonstances, de se faire l'écho de ces principes primitifs qu'on ne pouvait faire si vite oublier.
Nous avons en effet déjà cité un passage de ce livre qu'il ne nous paraît pas inutile de rappeler ici ;
• Les femmes doivent être comblées d'égards et de présents par leurs pères, leurs frères, leurs maris et les frères de leurs maris, lorsque ceux-ci désirent une grande prospérité.
« Partout où les femmes vivent dans Taffliction, la famille ne tarde pas à s'éteindre; mais lorsqu'elles sont aimées, respectées et entourées de soins, la famille s^augmente et prospère en toutes circonstances.
« Quand les femmes sont honorées, les divinités sont ^tisfaites, mais lorsqu'on ne les honore pas tous les actes f iont stériles. '
« Les maisons maudites par les femmes auxquelles on n'a pas rendu les hommages qui leur sont dus, voient la ruine s'appesantir sur elles et les détruire, comme si elles étaient frappées par un pouvoir secret. '
• Dans toutes les maisons où le mari se plaît avec sa femme, et la femme avec son mari, le bonheur est assuré pour jamais. •
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NooB lisons encore dans le même ouvrage :
« Lorsque les parents, par égarement d^esprit, se met* tent en possession des biens d'une femme, de ses voitures ou de ses bijoux, ces méchants descendent au séjour in« fernal.
M Si une femme n'est pas heureuse et parée d*une ma* niôre digne d'elle, elle ne remplira pas de joie le cœur de son époux, et si le mari n'éprouve pas de joie, le mariage bera stérile.
« Lorsqu'une femme est heureuse, toute la famille Test également.
M La femme vertueuse doit n'avoir qu'un seul époux, de même que l'homme de bien doit n'avoir qu'une seule femme. *>
Sous rempi»*e des Védas, le mariage fut considéré comme tellement indissoluble que la mort même d'un des époux ne pouvait rendre à l'autre sa liberté, si des enfants étaient issus de cette première union. Celui qui restait sur cette terre d'exil devait vivre, par le souvenir et dans le deuil, jusqu'au jour où la mort lui permettait de retrouver dans le sein de Brahma la partie de lui-même, la sainte affection qu'il avait perdue.
Combien fut grande, par la conscience, l'idée du devoir et les sentiments du cœur, cette civilisation deg premiers âges qui, si près du berceau de l'humanité, n'avait pas encore vu naître les tristes ambitions qui depuis, en se partageant le globe, en le couvrant de ruines, ont fait oublier à l'homme son origine céleste et la sainte innocence de ses premiers pas.
Vous vojez bien que nous ne pouvons accepter le ju-, daïsme, avec son cortège de superstitions, d'immoralité et de cruautés, comme le gardien de la révélation primitive et l'initiateur de l'esprit moderne. La Judée, comme la Perse et l'Egypte, est issue du brahmanisme et de la décadence indoue^ et elle ne s'est souvenue de quelques-unes
des belles traditions de la mère-patrie que pour les trou* ^uer et les adapter aux mœurs de Tôpoque,
Le premier résultat de la triste domination des prêtres dans rinde fut rabaissement et la dégradation morale de la femme, si respectée, si honorée pendant toute la période védique.
La caste sacerdotale, en Égjpte, suivit les inspirations des brahmes et se gardât bien de rien changer à cette situation.
Si vous voulez régner sur des corps d^esclaves et sur dea consciences abruties, il est un moyen d'une simplicité sans égale que nous livre Thistoire de ces époques honteuses : Dégradez la femme y pervertissez-lui le moral et vous aurez bientôt fait de Thomme un être avili, sans forces pour lutter contre les plus sombres despotismes; car suivant la belle expression des Yedas^ « la femme est Tàme de l'humanité 1 *>
Comme il avait compris, cet auteur mystérieux et inconnu des livres sacrés de l'Inde, que la femme, fille, épouse et mère, tenait la famille par tous les liens les plus sacrés du cœur, et qu'en inspirant la famille par ses douces et chastes vertus, elle moralisait la société
Mais comme ils comprirent bien aussi, ces prêtres cor* rompus et affamés de pouvoir, que là était le joint, le nœud qu'il fallait trancher pour mieux asseoir leur domi"nation I
Moïse est-il venu changer cet état de choses et rendre â la femme son véritable rôle, celui dont elle avait dej^ joui dans les temps primitifs de TOrient?
Non!
A-t-il cédé aux mœurs de son époque contre lesquollci il fut impuissant à réagir? C'est possible; mais alors c'e>t une raison de plus pour qu'on ne vienne pas nous paiiaf de révélation
Ah ! partisans de Jéhovah, quelle petite idée vous cher<-
chez à nous donner de Dieu, et sur quelles trarîîtîop:^ singulières reposent vos croyances I
Corn menti voilà une civilisation plus ancienne que la vôtre, vous ne pouvez pas le nier, qui fait asseoir la femme à côté de Thomme, et leur donne a tous deux une placi ^gale dans la famille et dans la société, la décadence arrive et renverse ces principes... Vous naissez, vous voui intitulez orgueilleusement ** peuple de Dieu , » et voui n*étes qu*un fruit de la décadence indoue , et vous ne sa-^ vez pas retrouver les pures doctrines des premiers âges, ... et vous ne savez pas relever la femme, relever votre mèreî...
Allons donc, peuple d'Israël, peuple de parias, cesse de nous prêcher ton origine divine; ton régne fut celui de la force et du massacre, et tu ne sus pas comprendre la femme qui, seule, eût pu te régénérer 1
Tu as Ruth, il est vrai, dont tu vantes la candeur et la figure poétique et touchante... Nous savons ce qu'elle vaut et comment elle se prostitue à Booz, d'après les conseils de sa mère, pour se faire épouser.
C'était dans les mœurs de Tépoque, dira-t-on.
Et voilà précisément ce que je vous reproche, à vous qui prétendez descendre de la révélation I
Pourquoi ne les avez- vous pas changées ces mœurs? Vous avez hien su édicter le code de la conquête par le pillage, le fer et le feu ; mais vous avez été impuissant pour édioter le code de la pudeur et des chastes vertus.
Souvenez-vous donc des filles de Loth se prostituant à leur père ! D'Ahraham qui abandonne les enfants qu il a eus de ses servantes! De Thamar se livrant à son beaupère!
Souvenez-vous de ce prêtre, de ce lévite d'Éphraïm qui, pour calmer la fureur de quelques hommes ivres et leur échapper, leur jette sa femme en pâture et Tabandonne À leurs outrages pendant toute une nuit...
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Il est temps de jager toutes ces choses à leur valeur !
Si vous n'êtes pas la révélation J'accepte votre excuse ci j'admets avec vous que ces tristes choses étaient dans les mœurs du temps.
Si vous êtes la révélation je vous repousse et vous dis : Votre révélation est immorale I
Ohl vous voudriez nous faire croire que Dieu a créé une morale progressive et perfectible?... Qull j a une loi ancienne tolérant Timpudeur et une loi nouvelle qui la proscrit?
Eh bien ! je vous réponds qu'il n'y a qu'une loi de morale éternelle donnée par Dieu au berceau de l'humanité, et que tous les peuples qui la méconnurent violèrent la loi de Dieu.
Une chose qui m'a toujours beaucoup étonné est de voir les sommités du protestantisme moderne, de cette religion du libre examen, rejeter de leur communion ceux des leurs qui nient la révélation, en se basant sur les lumières de la raison.
Un homme que l'on dit illustre, parce qu'il a fait crouler un trône et qui en ferait crouler bien d'autres s'il n'était pour le moment en disponibilité pour cause de vice rédhibitoire, s'est mis, dans ces derniers temps, à prêcher dans des livres.
Il n'est pas catholique, parce qu'il n'a pas cette foi ar^ dente et sainte qui pourrait l'excuser.
Il n'est pas protestant, parce qu'il proscrit l'indépendance et la libre pensée.
11 n'est pas juif, parce qu'il admet la loi ancietine poux le passé et la rejette pour le présent.
Qu'cb^t-il donc?
Ce fut un homme qui méprisa les hommes, an ministre qui méprisa les ministres, un député qui méprisa ses ^leoteurs, un sujet qui méprisa son roi.»*
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Et c*est enfin un homme qui, après avoir eu du mépris pour tout... et pour tous,... est en train de recevoir aujourd'hui ce qu*il a si libéralement donné.
Eh bieni cet homme, qui s*est. mis à prêcher dans des livres, s'est fait le souteneur de la révélation judaïque.
11 croit à ceci, parce que cela lui convient; il rejette cela, parce que cela lui déplaît; il est éclectique, mais c'est d'un .éclectisme à lui ; il est libre penseur, mais sa libre pensée est à lui, et il ne veut pas de celle des autres...
Qu'est-ce qui le pousse à ce dernier r(^le?
L'envie de faire un dernier bruit autour de son nom.
Allons, monsieur Guizot, quittez votre plume, comme vous avez quitté le ministère, vous écœurez les croyants et lete libres penseurs, c'est tout ce que je puis vous dire au nom de la jeunesse pensante.
On doit respecter qui défend une idée et un drapeau» mais jamais ceux qui n'ont d'autre idée et d'autre drapeau qu'eux-mêmes.
Je viens de relire ce hors d'œuvre qui n'a peut-être aucune raison de noircir ces pages, dois-je l'effacer?... NonI En marchant au hasard, ma plume a peut-être rencontré un cri de la conscience publique I...
Le nom s'est présenté de lui-même parmi tous les défenseurs de la révélation hébraïque* et c'est le seul qui m'ait entraîné, parce que c'est le seul qui ait tant tiré de son moi... et personnifié en ^^trégolsme social, l'égoume politique, Tégoisme religieux.
Supposons que tout ceci ne soit qu'une parenthèse et re« venons à notre sujet.
Je disais à la révélation qu'elle n'est point la révélation, parce qu'elle n'a pas su relever la femme, et que, repouseant les traditions de l'Inde ancienne, de l'Inde des Védas, elle n'a su que continuer les traditions de l'Inde des temps brahmaniques.
La femme des Védas est une femme digne et chaste; la femme de la Bible n'est qu'une esclave et souvent qu'une ^restituée.
La femme des Védas est une compagne pour Thomme et Tionnpur du foyer domestique.
La femme de la Bible n*est qu'une concubine.
L'Indou ne pouvait avoir qu'une seule femme.
L'Israélite faisait des excursions sur le territoire de ses Toisins pour se procurer des filles vierges, et il ne craignait pas de vendre ses propres filles lorsqu'il en trouvait un bon prix.
Il n'est pas nécessaire de rechercher ailleurs que dans la corruption des mœurs des Hébreux les motifs qui ont poussé Moïse à intervertir les rôles et à tronquer la version indoue sur la création du monde, qu'il copia, en Egypte, dans les livres sacrés des prêtres.
Le législateur hébraïque ne put, à cette époque du règne de la force, entrevoir la belle et touchante figure de la femme libre, chaste et dévouée, et régnant par le cœur sur son mari et sur ses enfants. Disons-le, du reste, à sa décharge, s'il eût eu le courage de faire une tentative dans ce sens, son peuple ne l'eût point compris et il eût infailliblement succombé sous une révolte générale.
Dans tout l'Orient, la femme était devenue Tesclave du maître et nul ne songeait encore à l'émanciper, à lui restituer sa place; et Moïse, pas plus que les autres, n'eut l'idée de revenir aux primitives traditions.
Il ne pouvait donc pas, dans ces circonstances, transcrire la légende indoue dans toute sa sublime simplicité. Faire l'homme auteur de la faute originelle eût été diminuer son prestige, choquer l'orgueil de ce despote et faire comprendre à la femme que c'était à tort qu'on l'avait asservie au nom de la Divinité.
Ce n'est point en cela seulement que Moïse oublia l'Inde;
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dans la Genèse, Jéhovah n'annonce pas de rédempteur à Adam et à Eve après leur faute, e^ ce n*est pas, je Tayoue, sans étonnement que je vois Tidée chrétienne s'appuyer sur Moïse pour soutenir que le Seigneur annonça le Messie à nos premiers pères.
Voilà comment s'exprime la Genèse lorsqu*Adam fut chassé du paradis terrestre :
« Et il dit (Jéhovah) : Voilà Adam devenu presque comme un de nous (Jéhovah ne me parait point certain d'être seul et unique Dieu), et sachant le hien et le mal; maintenant il faut le chasser, de peur qu'il ne lève de nouveau la main sur Tarbre de vie, et que mangeant de ses fruits il ne vive éternellement,
« Dieu le ût sortir alors du paradis de délices afin qu'il allât travailler la terre, d'où il avait été tiré.
« Et l'en ayant chassé, il mit des chérubins devant ce paradis de délices , qui faisaient étinceler une épée de feu pour garder l'arbre de vie, »
J'ai vainement scruté chaque phrase, chaque expression, non-seulement de ce livre, mais encore des quatre autres attribués à Moïse, il m*a été impossible d'y rien découvrir qui, de près ou de loin, au propre ou au figuré, puisse s'appliquer au Rédempteur.
Ce n'est que plus tard que les prophètes recueillirent cette tradition que l'Inde avait léguée à tous les peuples et que l'on retrouve dans tous les livres sacrés du globe.
Il n'est pas inutile non plus de remarquer que Moïse ne dit pas un mot de la création et de la révolte des anges, ce qui, selon nous, est encore un emprunt fait postérieurement aux croyances de l'Orient,
Ainsi, cette religion hébraïque se forme peu à peu de pièces et de moroeaux, recueillis çà et là dans toutes les mythologies antiques et mis sous la sauvegarde d'une révélation qui ne «outient pas l'examen.
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Il résulte de tout cela que Moïse connut bien moins let livres sacrés de Tlnde et de TÉgypte que les lévites et le» prophètes qui vinrent compléter t>on œuvre.
CHAPITRE VI
LE DtLVQE, d'après LE MAHABABATA BT LBS TBADITIONS BEAHMANIQUBS v
Ici nous n*avons que Tembarras du choix; il n'est pas un livre dellnde ancienne, traité de théologie ou poëme, qui ne tienne à donner sa version sur le grand cataclysme dont tous les peuples ont gardé le souvenir.
Voici un abrégé du récit des Védas sur cet événement :
« Suivant la prédiction du Seigneur, la terre se peupla, et les fils d'Âdima et d'Héva devinrent bientôt si nombreux et si mauvais qu'ils ne purent plus s'accorder entre eux. Ils oublièrent Dieu et ses promesses, et finirent par le lasser du bruit de leurs sanglantes querelles.
« Un jour même, le roi Daytha eut l'audace de lancer •es imprécations contre la foudre, la menaçant, si elle ne se taisait, d'aller conquérir le ciel à la tête de ses guerriers.
« Le Seigneur résolut alors d'imposer à ses créatures un châtiment terrible, qui pût servir de leçon à ceux qui survivraient et à leur descendance. »
(Ainsi qu on peut le voir, Brahma ne regrette point, eomme le Jéhovah de la Bible, d'avoir créé le monde, foi* blesse qui s'accorderait mal avec sa prescience.)
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Brahma ayant jeté les yeux sur ce monde, pour savoir quel était entre tous Thomme qui méritait d'être sauvé et de conserver la race humaine, il choisit Yaiwasvata à cause de ses vertus, et voici comment il lui fit connaître m volonté et ce qui en arriva.
Yaiwasvata était arrivé à cet âge de la vie où les fervents serviteurs de Dieu doivent quitter leur famille, leurs amis, pour se retirer dans le désert et dans les forêts, pour y finir leurs jours au milieu d'austérités de toute nature, dans la perpétuelle contemplation 'de la pure essence di« vine. ~
Un jour, comme il était à faire ses ablutions sur les bords 8ac(;é8 de la Yiriny, un petit poisson orné des plus bril- . lantcs couleurs vint s*échouer sur le sable.
— Sauve-moi, dit ce dernier au saint personnage; si tu n'écoutes, ma prière, je vais être infailliblement dévoré par les poissons plus gros que moi qui habitent cette rivière.
Emu de pitié, Vaiwasvata le plaça dans le vase de cuivre qui lui servait à puiser dans la rivière et Teniporta dans sa demeure; il se mit à grossir avec une telle rapidité que bientôt un vase plus grand ne pouvant le contenir, Yaiwasvata fut obligé de le transporter dans un étang, où sa ^ croissance continuant avec la même rapidité, il demanda à son sauveur à être porté dans le Gange.
— Cela est au-dessus de mes forces, répondit le sair.t ermite, il faudrait être Brahma lui-même pour te tirer do
"^ là maintenant.
— Essaye toujours, répondit le poisson.
Et Yaiwasvata, l'ayant saisi, le souleva avec la plus grande facilité et s'en fut le déposer dans le fleuve sacré, et non-seulement l'énorme poibson était léger comme un fétu de paille, mais encore il répandait autour de lui les parfums Ua plus suaves.
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Vaiwasvata comprit qu'il accomplissait la volonté du Seigneur, et fut dans Tattente de merveilleux événements.
Le poisson ne tarda pas à le rappeler, et cette fois il demanda à être conduit dans TOcéan, ce qui fut accompli avec le même empressement. Il dit alors à son sauveur :
H — Écoute, ô homme sage et bienfaisant, le globe va être submergé et tous ceux qui Thabitent seront anéantis, car voici que la colère du Seigneur va souffler sur les nuages et sur les mers, pour les charger du châtiment de cette race mauvaise et corrompue, qui oublie son origine et la loi de Dieu. Tes semblables ne savent plus contenir leur orgueil et ils osent braver leur Créateur, mais leurs menaces sont arrivées jusqu'au pied du trône de Brahma, et Brahma va faire connaître sa puissance.
« H&te-toi donc de construire un vaisseau dans lequel ta t'enfermeras avec toute ta famille.
M Tu prendras aussi des graines de chaque plante et un couple de toutes les espèces d'animaux, en laissant tous ceux qui naissent oe la pourriture et des vapeurs, parce que leur principe de vie n'est pas émané de la grande âme.
« Et tu attendras avec conûance. »
Vaiwasvata se hâta de suivre cette recommandation, et ayant construit ce navire il s'y enferma avec toute sa famille, les graines des plantes et un couple de tous les animaux, ainsi qu'il avait été dit.
Dès que la pluie commença à tomber et les mers â déborder, un poisson monstrueux, muni d'une corne gigantesque, vint se placer à la tète du navire, et Vaiwasvata, ayant attaché un câble â cette corne, le poisson s'élança au milieu de tous les éléments déchaînés et se mit à guider le navire.
Et ceux qui le montaient virent que la main de Dieu les protégeait, car l'impétuosité de la tempête et la violence des vagues ne purent rien contre eux.
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Gela dura ainsi des jours, des mois, des années, JQsqu*au moment où l'œuvre de destruction fut entièrement accomplie. Les éléments s'étant calmés, les voyageurs, toujours guidés par leur mystérieux conducteur, purent aborder au sommet de THimalaja.
« C'est Yischnou qui vous a sauvés de la mort, leur dit le poisson en les quittant; c'est à sa prière que Brahma a fait grâce à Thumanité; allez maintenant accomplir Tœuvre de Dieu, et repeuplez la terre. »
Suivant la tradition, c*est en rappelant à Brahma qu'il avait jadis promis de l'envoyer sur la terre pour ramener les hommes à la foi primitive et racheter leurs fautes, que Vischnou obtint que Vaiwasvata serait sauvé, afin que la promesse de Dieu put s'accomplir plus tard.
Cette légende, pensons-nous, peut se passer de tout commentaire, et le lecteur saura aisément apercevoir toutes les conséquences qui en découlent.
Selon les uns, Vaiwasvata fut le père par sa descendance des peuples nouveaux.
Selon les autres, il n'eut qu'à jeter des pierres dans la boue causée par les eaux, pour faire naître des hommes en aussi grand nombre qu'il le voulut.
C'est, d'un côté, le mythe retrouvé et adopté par le judaïsme et le dogme chrétien.
De Tautre, c'est la tradition de Deucalion et Pyrrha, apportée en Grèce par les chants poétiques des émigranu.
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CHAPITRE vu
t\ LâaCNDB DU PATBIABCUB ADQIOABTA
Nous ne pouvons faire ici, on le comprend, l'historique de la descendance de Vai-wasvata, ni relater toutes les légendes indoues qui ont trait à la vie des patriarches après le déluge. Nous allons donc nous borner à donner celle d'Adgigarta qui, par sa frappante ressemblance avec celle d'Abraham, d'après la Bible, sera une preuve bien frap- /ante en faveur de l'opinion soutenue par nous, que Moïse a puisé ses traditions gén^siques. patriarcales et autres, dans les livres sacrés de l'Égjpte, qui eux-mêmes ne furent qu'une émanation des Védas et des croyances religieuses de l'Inde. Opinion qu'il est impossible de ne pas admettre, à moins de persister à ne vouloir juger ces époques antiques que par les fables absurdes du législateur hébraïque, et à l'aifio d'une chronologie dont la science moderne a prouvé l'impossibilité.
Il est curieux de voir, en effet, pour bien juger cette chronologie, le singulier tour de force par lequel Moïse se rattache à Adam ; je ne croîs pas qu'il soit possible de rien trouver au monde qui vienne choquer davantage les lois le8 plus vulgaires du bon sens.
Suivant la Bible :
Moïse vécut longtemps avec Lévi I
Lévi vécut trente-trois ans avec Isaac;
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Tsaac vécut cinquante ans avec Sem ;
Sem vécut quatre-vingt-dix-huit ans avec Mathusalem;
Mathusalem vécut quarante-trois ans avec Adam.
Ainsi, Moïse ne serait séparé de la création du monde que par quatre générations d'hommes, et du déluge que par deux générations.
Il est à remarquer que les quatre hommes qui séparent Moïse d*Adam auraient, en prenant la chronologie biblique, vécu deux mille quatre cent trente-trois ans. Ce qui fait une moyenne de vie de plus de six cents ans par homme.
Cette audacieuse plaisanterie, que Ton ne peut chercher à discuter sérieusement, inspire cependant au jésuite de Carrière les réflexions suivantes :
« De sorte que la création du monde et tout ce qui est rapporté dans la Genèse pouvait être venu à la connaissance de Moïse parle récit que lui en avaient fait ses pères. Peut-être même s'en conservait-ii des mémoires parmi les Israélites, et que c'est de ces mémoires que Moïse a tiré le temps de la naissance et de la mort des patriarches, le dénombrement de leurs enfants et de leurs familles, et les noms des pajs différents où chacun d'eux alla s'établir, étant conduit en cela par le Saint-Esprit, qu'on doit toujours regarder comme le principal auteur des livres sa- Clés. »
Il faut cependant s'entendre, mon révérend père !
Moïse n'a point connu la Trinité, je vous mots au déû de me citer un seul verset de son ouvrage qui prouve le contraire de cette affirmation, et dès loi^ pourquoi substituer le Saint-Esprit à Jéhovah? Vous ne le dites point, mais je le comprends; c'est à l'aide de ces adjonctions, qui ne vous font jamais défaut quand le besoin s'en fait sentir, que vous expliquez la Bible et iue vous y voyez ce qui ne «'y trouve point.
Celait bien assez de oe^^ hommes vivant cinq, six et
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même neuf cents ans, comme Mathusalem, sans prendre encore la peine de faine intervenir l'Esprit Saint, qui ne devrait avoir rien de commun, si vous saviez le respecter, avec ces grossières traditions.
Il faut convenir cependant que nous avons une histoire facile à contenter, puisque, malgré la science qui lui a déjà vingt fois prouvé victorieusement son erreur, elle persiste à adopter cette chronologie hébraïque.
Suivant la chronologie indoue, le déluge est arrivé à la fln du twapara-jouga, c'est-à-dire troisième âge de Texistence du monde, plus de quatre mille ans avant notre ère, et ce fut dans le siècle suivant que vécut le patriarche Adgigarta. petit-fils de Vaiwasvata.
Voici la légende qui a trait à ce patriarche, qui vivait deux mille cinq cents ans avant Moisè, et qui sans douta inspira à ce dernier la légende d'Abraham.
« Au pays de Oanga habitait un homme vertueux du nom d'Adgigarta; soir et matin, il se rendait dans les clairières des bois, ou sur les bords des rivières dont les eaux sont naturellement pures, pour j offrir le sacrifice.
M Et quand le sacrifice était offert et que sa bouche était purifiée parla nourriture divine, après avoir prononcé tout bas le mot mystérieux de Aum I qui est un appel à Dieu, il chantait Thjmne consacrée de la Sàvitri :
c Bhonrl Bhonvahl Shoaar!
« Seigneur des mondes et des créatures, reçois mon humble invooa- ^ lion; détonrae-toi de la contemplation de ta puissanoe immortelle. Utt seul dn tes regards purifiera mon Ime.
c Viens à moi, que j'enteudt ta voix dans ]• frémissement des feaiUes, dans le murmure des eaux da fl.mvt iaor«, dans la pétillemant da la Ramme de TAvasathya (fea oooBacri).
« Mon âma a bosoin da raspirnr l'air pur qui émane de la Oranda ▲me; écoute mou humble iuTOoation, Seigneur dti mondes at des créaluras.
c Bhour! Bhouvah! Shonarl « Ta parole sera plus douce k mou 4me aliérée que les pleurs de la
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irait sur les sables des déserts, plus donce que 1a voix de la jenne nièro qui appelle son enfant.
4 Viens à moi, ô toi par qui la terre est en fleurs, par qni mûrissent liîs moissons, par qui se déve'oppent tous les germes, par qui bk-illent les cieuXf les mères enfantent et les sages conna'ssent la vertu.
t I^fon &mc a soif de te connaître et de se dégager de son enveloppe mortelle pour jouir de la béatitude céleste et s'absorber dans ta splen» deur.
c Bhour! Bhouvahl Shouarl >
(Extrait du Sam^Veda.)
« Puis le sage Adgigarta, après cette inyocation à Dieu, se tournait vers le soleil et lui adressait cet hymne comme à la. plus magnifique création de Brahma.
c 0 radieux et brillant soleil, reçois ce cbant toujours excellent et toujours nouveau que j'adresse à tes vertus.
t l>aigne accepter mon invocation; que tes rayons descendent visiter mon âme avide, comme un jeune amoureux qui court recevoir les premiers baisers de sa maîtresse.
< Soleil! toi qui illumine la terre, et dont la lumière féconde toutes les choses, protége-moi !
c Méditons sur ta lumière admirable, pur et resplendissant soleil; qu'eUe éclaire et dirige notre intelligence.
c Les prêtres, par des sacriRtes et de saints cantiques, t^honorent, o soleil resplendissant, car leur intelligence voit en toi la plus belle œuvre de Dieu.
< Avide de nourriture céleste, je sollicite par mes humbles prières tta dons précieux et divins, 6 sublime et brillant soleil 1 >
(Extrait du Rig-Veda,)
« Après avoir récité ces prières et fait ses ablutions se» !on le mode prescrit, le sage Adgigarta employait encore la plus grande partie du jour à étudier le sens mystique et 7rofond du Véda, sous la direction d'un saint personnage nommé Pavaca (le purifié), qui n'était point loin de cet dge (soixante-dix ans] où le vrai serviteur de Dieu doit se retirer dans les forêts pour y mener la vie cénobitique.
« Quand Adgigarta eut accompli sa quarante-cinquième année, ayant ainsi passé chacun de ses jours dans l'étude et la prière, son maître lui fit un matin, à Tissue du sacri-
fice, présent d'une génisse sans taches et couronnée de fleurs, en lui disant :
•• — Voici le don que le Seigneur recommande de faire à ceux qui ont terminé Tétude du Véda; tu n'as plus besoin de mes leçons, 6 Âdgigarta; songe maintenant à te procurer un ÛIs qui puisse accomplir sur ta tombe les cérémonies funéraires qui doivent Couvrir le séjour de [Trahma.
« — Mon père, répondit Adgigarta, j'entends vos paroloci et en comprends la bonté, mais je ne connais point do femme, et si mon cœur désire aimer, il ne sait où adresser sa prière.
« Je t rJ donné la vie par Tintelligence, dit alors Pavaca, je vais to donner la vie par le bonheur et Tamour.
« Ma fille Parvady brille entre toutes les vierges par la sagesse et la beauté ; depuis sa naissance je te la destine pour femme ; ses jeux ne se sont encore arrêtés sur aucun homme, et aucun homme n*a vu son gracieux visage.
M En entendant ces paroles, Adgigarta fut comblé de joie.
u Le brahmja-houta (repas de noces) eut lieu, et le mariage se fit selon le mode consacré pour les dwidjas.
a Les années s'écoulèrent sans que rien ne vint troubler la félicité d'Adgigarta et de la belle Parvady ; leurs troupeaux étaient les plus gros et les mieux fournis; leur récolte de riz, de menus grains et de bat'ran était toujours la plus belle.
u Mais une chose manquait à leur bonheur : Parvady, bien que son mari Teùt toujours connue dans la saison favorable, suivant la loi de Dieu, ne lui avait point donné d'enfant et paraissait frappée de stérilité.
« C'est en vain qu'elle avait fait un pèlerinage aux eaux sacrées du Gange; malgré des vœux et des prières sans nombre, elle n'avait point conçu.
« La huitième année de sa stérilité approchait, et» suî*
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Tant la loi, Parvady devait être répudiée comme n'ayant pu procréer unjtls, ce qui était un sujet continuel de désolation pour les deux époux. *
« Lorsqu'un jour Adgigarta prit un jeune chevreau à toison rouge, le plus beau qu'il put trouver dans son trou • peau^ et s'en fut le sacriâer à Dieu sur une montagne déserte, et tout en larmes il priait :
u — Seigneur, disait-il, ne séparez pas ce que vous avei uni... Mais les sanglots coupaient sa voix et il n'en pouvait dire davantage.
« Comme il était le visage contre terre, gémissant et implorant Dieu, une voix qui éclata dans la nue le âttres* saillir, et il entendit distinctement ces mots:
«< — Retourne à la maison, Adgigarta, le Seigneur a en« tendu ta prière et il a eu pitié de toi.
« Comme il s'en revenait au logis, sa femme, tout en joie, accourut au-devant de lui, et comme il y avait longtemps qu'il ne l'avait point vue joyeuse, il lui demanda la raison du contentement qu'il remarquait en elle.
« — Pendant ton absence, répondit Parvady, un homme qui paraissait accablé par la fatigue est veuii se reposer ëous le poyal (verandah) de notre demeure; je lui ai offert l'eau pure, le riz cuit et le beurre clarifié que l'on donne aux étrangers; après avoir mangé, et comme il était sur 6on départ, il m'a dit : — Ton cœur est triste et tes yeux sont fanés par les larmes, réjouis-toi, car dans peu tu con- ^sevras, et de toi naîtra un fils que tu nommeras Viashagal^na (issue de l'aumône), qui te conservera l'amour de ton jmari et sera l'honneur de sa race.
1 « Et à son tour, Adgigarta lui ayant conté ce qui lui était arrivé , ils se. réjouirent dans leur cœur, car ils pensèrent que tous leurs maux étaient finis et qu'ils ne seraient point obligés de se séparer.
« Le soir venu, après s'être parfumé, et les membres bien frottés de safran^ Adgigarta s'approcha de Parvady^
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car elle se trouvait dans la saison propice, et elle conçut,
« Le jour où Tenfant vint au monde fut signalé par des réjouissances générales^ auxquelles prirent part les parents, les amis et les serviteurs.
« Seul, Pavaca n'y assistait point, car il était mort au monde et ne vivait plus que dans la contemplation du Seigneur.
u Uenfant reçut le nom de Viashagagana, ou Viashagana, ainsi qu'il avait été dit.
« Parvady eut ensuite un grand nombre de filles qui furent l'ornement de la maison par leur beauté, mais Dieu ne lui accorda pas d'autre fils.
« Comme Tenfant allait atteindre sa douzième année et qu*il se distinguait entre tous par sa force et sa taille, son père résolut de le mener avec lui pour offrir un sacrifice oommémoratif sur la montagne où jadis le Seigneur avait exaucé ses vœux.
« Après avoir, comme la première fois, choisi un jeune chevreau sans tâche et à toison rouge dans son troupeau, Adgigarta se mit en marche avec son fils.
M Chemin faisant et comme ils passaient dans une forêt très-épaisse, ils rencontrèrent une jeune colombe tombée d'un nid et qui ne faisait encore que voleter, poursuivie par un serpent. Yiashagana s'élança sur le reptile, et après ravoir tué d un coup de bâton, il liioplaça la petite Colombo dans son nid, et la mère qui voltigeait sur sa tête le remercia par ses cris joyeux.
m Adgigarta fut dans le ravissement de voir que son fils était courageux et bon.
« Quand ils furent arrivés sur la montagne, ils se mirent à ramasser du bois pour le bûcher du sacrifice ; mais, pendant qu'ils se livraient à cette occupation, le chevreau qu'ils avaient attaché â un arbre rompit son lien et prit la fuite.
• Adgigarta dit 'Aov%: — Voici bien le bois pour le bù-
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cher, maïs noag n'avons plus de victime ; et il ne savait comment faire, car il était éloigné de toute habitation, et cependant il ne voulait pas s'en aller sans avoir accompli son vœu. f
a — Retournez, dit-il à son fils, jusqu'au nid où voua avez placé la petite colombe, vous me l'apporterez. A déaut de chevreau, elle nous servira de victime.
« Viashagana allait obéir aux ordres de son père, lorsque a voix de Brahma irrité se fit entend re, et elle disait :
a — Pourquoi ordonner à ton ûls d'aller chercher 1a x)lombe qu^il a sauvée pour l'immoler à la place du chevreau que vous avez laissé fuir? Ne l'avez-vous donc arrachée au serpent que pour imiter sa mauvaise action ? Ce sacrifice ne saurait m'étre agréable.
« Celui qui détruit le bien qu'il a fait n'est pas digne de m'adreeser ses prières.
« Voilà la première faute que tu as commise, ô Âdgigarta; pour Teffacer, il faut immoler le ûls que je t'ai donné sur ce bûcher, telle est ma volonté.
<• En entendant ces paroles, Adgigarta fut saisi d*une profonde douleur; il s'assit sur le sable, et des larmes abondantes coulèrent de ses yeux.
« — 0 Paravady, s'écria-t-il, que diras-tu lorsque tu me verras rentrer seul à la maison, et que pourrais-je répondre quand tu me demanderas ce qu'est devenu ton premier-né?...
« Il se lamenta ainsi jusqu'au soir, ne pouvant se résoudre à accomplir le funeste sacrifice; cependant il ne songeait point à désobéir au Seigneur, et Viashagana, malgré son jeune âge, était ferme et l'encourageait à exé-* cuter les prescriptions divines.
« Ayant rassemblé le bois et construit le bûcher, d'une main tremblante il attacha son fils, et levant le bras muni du couteau du sacrifice^ il allait l'égorger^ lorsque Visch-
260 LA BIBLB DANS L*INDB
nou, SOUS la forme d*UDe colombe, yint se poser sur la tête de Tenfant.
« — 0 Adgigarta, dii-il, coupe les liens de la victime et disperse ce bûcher; Dieu est satisfait de ton obéissance^ et ton fils par son courage a trouvé grâce devant lui. Qu*il vive de longs jours, car c'est de lui que naîtra la vierge qui doit concevoir par uii germe divin?
« Âdgigarta et son ûls prièrent longtemps pour remercier le Seigneur; puis, la nuit étant venue, ils reprirent ensemble le chemin de leur demeure, s'entretenant de ces choses merveilleuses et pleins de confiance dans la bonté du Seigneur. »
(Ramatsariar, prophéties.)
Les deux hymnes à Brahma et au soleil ne se trouvent pas dans le texte de la Légende, qui se borne à indiquer ces prières faites par Adgigarta sur la montagne. Le lecteur nous saura gré sans doute de les avoir extraits du Rig-Védaetdu Sam*Vëdapour lesajouter àcette traduction.
Tel est ce récit antique du sacrifice d'Adgigarta, qui, la première fois que nous pûmes en prendre connaissance, nous plongea dans le plus profond étonnement.
C'est au grand indianiste William Jones que nous sommes redevable d*en avoir découvert la trace. Un jour que nous lisions sa traduction de Manou, une note nous amena à consulter le commentateur indou Collouca Batta, dans lequel nous trouvâmes une allusion â ce sacrifice du fils par le père, que Dieu arrêta après Tavoir lui-même ordonné. Nous n'eûmes plus qu*une idée fixe, celle de retrou ver, dans le fouillis inextricable des livres religieux des Indous, le récit original de cet événement. Il nous eût été impossible d'y parvenir sans la complaisance d'un brahme avec lequel nous étudions le sanscrit, qui, cédant â nos prières, nous apporta de la bibliothèque de sa pagode les œuvres du théologien Ramatsariar, qui nous ont été d'un ëi précieux secours pour ce volume.
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Lorsque de pareilles preuves dans les détails viennent s'ajouter à Tensemble, ne serait-ce point aller contre Tévidence que de refuser de croire que toutes les traditions antiques eurent une origine commune, dont on doit retrouver la base dans les mythes de Textréme Orient?
Je ne saurais trop répéter ceci : c'est que, s*il est vrai et logique de dire que tous les peuples modernes ont puisé au même fojer de lumières philosophiques et religieuses, pourquoi serait-il faux de soutenir que tous les peuples de Tantiquité n'ont fait qu'adopter, tout en les transformant, les croyances de leurs devanciers? Cette légende du patriarche Adgigarta, transformée par Moïse, est devenue la légende d'Abraham.
CHAPITRE Vm
IKCABNATIONS. — PROPHÉTIES ANNONÇANT L'aVÊNBMBNT DE CHBISTNA
Nous n'apprendrons rien à personne sans doute en disant que Tincarnation, c'est-à-dire la descente de Dieu sur la terre, pour régénérer ses créatures, est la base de la religion indoue. Cela est assez connu de quiconque a ouvert un livre sur l'Inde, pour que nous nous trouvions fort à l'aise en énonçant cette proposition et en revendiquant haut la main pour ce pays la priorité de cette croyance religieuse.
Mais si cette vérité semble généralement admise, si nul ne conteste que l'Inde ait eu ses incarnations, on ne parait jusqu'à ce jour avoir eu d'autre souci que de ridiculiser ces traditions, que de vouloir à toute force représenter les
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diffërents avéoements de Brahma parmi les homme» comme des superstitions insensées.
Il nous serait faeile de retrouver la source de ces opinions, qui ne purent être impartiales, émises qu'elles furent par les missionnaires de tous les cultes qui se trou* Tèrent ayoir à lutter dans l'Inde avec des croyances sem-» Uables à celles qu*ils j venaient apporter.
Ils usèrent pour cela d*un moyen bien facile que nous signalons : au lieu d'étudier les principes religieux des Indous dans les livres spéciaux de théologie, où ils eussent pu trouver, non des armes, mais de sublimes enseignements, ils s'adressèrent à la poésie, aux fables, aux traditions héroïques, pour pouvoir se moquer à leur aise de Brahma, de la trinité et des incarnations.
Un prêtre indou pourrait jouer en Europe exactement le^ même rôle, si, repoussant la morale évangélique et les sublimes leçoDs du Christ, il ne voulait, de parti pris, étudier notre religion que dans les drames sacrés et les farces religieuses du moyen âge, où Dieu le père vient sur la scène se colleter avec le diable, où Ton prête à la Vierge, & Jésus, aux apôtres et aux saints des absurdités sacri*^ léges et parfois même obscènes I...
En Orient, pays du rêve et de la poésie, la religion doit s'étudier beaucoup moins qu'ailleurs encore dans les œuvres d'imagination, qui multiplient à rinûni les anges, les saints et les démons, et les mêlent constamment à l'œuvre de Dieu et aux actions humaines.
Il faut étudier avec les brahmes prêtres et dans leurs livres, et sourire avec eux de toutes ces superstitions que l'Europe prête à l'Inde, sur la parole intéressée de quelques hommes.
Suivant la croyanoa indoue^ il y a eu jusqu'à ce jour neuf avènements de Dieu sur la terre : les huit premiers^ ne sont que de courtes apparitions de la Divinité, venant renouveler à de saints personnages la promesse d'un Ré-
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demptenr, faîte & Âdima et à Héva après leur faute ; le neuvième seul est une incarnation, c'est-à-dire la réalisation de la prédiction de Brahma.
Cette incarnation est celle de Christna, fils de la vierge Devanaguy.
Voici quelques-unes des prédictions annonçant sa venue, récoltées par Ramatsariar dans TAtharva, les Védangas et le Védanta.
Nous ne donnons qu'un petit nombre de ces curieux morceaux de poésie religieuse, qui se ressemblent du reste presque tous par le fond et par la forme :
(Atharva) :
« Il viendra couronné de lumières, ce fluide pur émané de la grande &me, de Tessence de tout ce qui existe, et les eaux du Gange tressailleront de leurs sources à }a mer, comme une femme enceinte ^ui ressent dans son sein le premier bond de son enfant.
« n viendra, et les cieux et les mondes seront dans la joie, et les étoiles p&liront devant sa splendeur, et le soleil trouvera ses rajons trop faibles pour Téclairer, et la terre sera trop étroite pour l'étendue de ses regards, trop petite pour le contenir.
« Car il est Tinfini , car il est la puissance, car il est la sagesse, car il est la beauté, car il est tout et dans tout.
« Il viendra, et tous les êtres animés, toutes les fleurs, toutes les plantes, tous les arbres, les hommes, les femmes, les enfants, les esclaves, l'éléphant superbe, le tigre, le lion, le cygne au plumage blanc, tous les oiseaux et tous les insectes, tous les poissons, dans les airs, sur la terre et dans les eaux, entonneront le chant d'allégresse, car il est le Seigneur de tout ce qui existe et de toutes les créatuites.
« Il viendra, et Us Rockchasas maudits s'enfuiront dnns le plus profond des enfcri«
« n viendra, et les Pisatchas impurs cesseront de ronger les cadavres des morts.
« Il viendra, et tous les êtres immondes seront épouvantés ; les vautours au cri sinistre et les chacals puants I ne trouveront plus de pourriture pour se nourrir, ni de réduits pour se cacher.
« Il viendra, et la vie défiera la mort, et la période de dissolution sera suspendue dans son sinistre travail, et il rajeunira le sang de tous les êtres , et il régénérera tous les corps, et il purifiera toutes les âmes.
« 11 viendra, plus doux que le miel et Tamrita, plus pur que Tagneau sans tache et la bouche d'une vierge, et tous les cœurs seront transportés d*amour. Il viendra le premier jour du mois de travana. Heureuse la matrice bénie qui le porterai heureuses les oreilles qui entendront ses premières paroles! heureuse la terre qui recevra ses premiers pas! heureuses les mamelles qu'il pressera de sa bouche céleste I c*est par leur lait béni que tous les hommes seront purifiés!
« Du nord au sud , de Taurore au couchant, ce jour sera un jour d*ivresse, car Dieu manifestera sa gloire et fera éclater sa puissance, et se réconciliera avec ses créatures! *•
Je ne fais que transcrire, tout commentaire affaiblirait le souffle inspiré du prophète, et du reste de quelles réflexions faire suivre ces pages?...
Le lecteur aussi bien que nous saura comprendre, comparer et juger.
(Extrait des Védangas) :
• C'est dans le sein d'une femme que le rayon de la splendeur divine recevra la forme humaine, et elle enfantera étant vierge, car nul contact impur ne l'aura souillée.»
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(Extrait de Pouroupava) :
« L'agneau naît d'une brebis et d*an bélier» le cheyreau d'one chèvre et d'un bouc, Tenfant d'une femme et d'un homme; mais le divin Paramatma (&me de l'univers) nai* tra d'une vierge qui sera fécondée par la pensée de Yischnou. »
(Extrait de Narada) :
• Que les Takcbas, les Rackahasas et les Nagas tremblent, car le jour approche où doit naître celui qui mettra fin à leur règne sur la terre. »
(Extrait de Poulastya) :
« Et il se fera un bruit terrible et surnaturel dans les deux, dans l'air et sur la terre ; des voix mystérieuses avertiront les saints ermites dans les forêts; les musiciens célestes entonneront leurs cantiques; les eaux des mers bondiront de joie dans leurs gouffres profonds ; les vents se chargeront du parfum des fleurs ; au premier cri de l'enfant divin, la nature entière reconnaîtra son maître* lu
(Extrait du Védanta) :
« C'est dans les premiers temps du Cali-jouga(&ge actuel du monde, qui a commencé, suivant les Indous, trois mille cinq cents ans avant l'ère chrétienne) que naîtra le fils de la vierge. »
Je dois, bien malgré moi, me borner à ces quelques citations de prophéties annonçant l'avènement du rédompteur indou. Ce n'est pas que je sois dans l'impossibilité d'en donner un plus grand nombre, les livres sacrés ne laissent sur ce sujet que l'embarras du choix. Mais il m'a paru qu'il ne pouvait j avoir là qu'un simple intérêt de curiosité, que le cadre de cet ouvrage ne me permet pas de satisfaire complètement*
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Ainsi, du reste, que nous rayons déjà dit, la plupart des extraits que nous pourrions faire se ressemblent tellement que leur multiplicité nuirait à Tintérét au lieu de l'augmenter.
Le Yédanta annonce que rincarnation de Christna doit arriver dans les premiers temps du Cali-jouga, c'est-à» dire de Tàge actuel du monde; cette expression, croyons* nous, appelle une explication.
Les Indous divisent le temps de la durée de ce monde en quatre âges, qui doivent se renouveler à quatre reprisea différentes, avant le Mahâ-Pralaya ou destruction générale de tout ce qui existe.
Le premier reçoit le nom de Crita-jouga et a une durée d'un million sept cent vingt-huit mille années humaines de trois cent soixante jours.
Le deuxième se nomme Treta-jouga et doit durer un million deux cent quatre-vingt-seize mille années humdnes.
Le troisième est appelé Dwapara-jouga, et sa durée est de huit cent soixante-quatre mille années humaines.
Enfin le quatrième se nomme Cali-youga et doit durer quatre cent trente-deux mille ans.
C'est dans ce dernier &ge que nous sommes actuellement depuis environ cinq mille quatre cents ans.
William Jones, dans ses études asiatiques, rapprochant cette division du temps des quatre âges des Orecs et de( Bomains : Tàge d'or, l'&ge d'argent, T&ge d'airain et Tàge de fer, ne met pas en doute que ce ne soit un souvenir de la tradition indoue, preuve de plus en faveur de Torigine jue nous avons attribuée à ces peuples .
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CHAPITEE IX
KAISSAITOS DB LA TIBBGB DBTANAQUT d'aPRÂS LA BAQOVBDA GITA BT LBS TBADITIONS BRAHMANIQUES
Nous voici arrivé à cette merveilleose incarBaticA indoue, la première en date parmi toutes les incarnations^ religieuses du globe, la première également qui soit venue rappeler aux hommes les vérités immortelles déposées par Dieu dans la conscience humaine, et que les luttes du despotisme et de riatolérance parviennent trop souvent à voiler.
Nous allons raconter simplement, d'après les autorités indoues les plus inconstestables, la vie de la vierge Devanaguj et celle de son divin ûls, en réservant pour plus tard tout commentaire et toute comparaison.
Environ Tan 3500 avant Tère moderne, dans le palais du rajah de Madura, petite province de llnde orientale, une fille vint au monde, dont la naissance fut entourée^ d'étranges événements et de merveilleux présages.
La sœur du rigah, mère de Tenfant, quelques jours avant sa délivrance, eut un songe dans lequel Vischnou^ lui apparaissant dans tout Téclat de sa splendeur, vint lui révéler les destinées futures de celle qui allait naître.
• Vous appellerez VenfantDovanaguy (en sanscrit formée par ou pour Dieu), dit-il à la mère, car c'est par elle que^ les desseins de Dieu doivent s'accomplir. Qu'aucune nourriture animale n'approche jamais de ses lèvres : le riz, le miel et le lait doivent seuls concourir à sa subsistance.
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h'urtout gardez-vous qu*un homme 8*unisse & elle par le mariage, il mourrait, et tous ceux qui l'auraient aidé dans cet acte, avant de Tavoir accompli. >»
La petite allé reçut en naissant le nom de Devanaguj, ainsi qu'il avait été ordonné, et sa mère, craignant de ne pouvoir exécuter les prescriptions de Dieu dans le palais de son frère qui était un méchant homme, remporta dans la maison d*un île ses parents du nom de Nanda, seigneur d*un petit village sur les bords du Gange, et célèbre par ses vertus. Son frère, & qui elle annonça qu'elle partait en pèlerinage sur les bords du fleuve sacré, craignant les murmures du peuple, n*osa pas s'opposer à son dessein.
Cependant, pour marquer son mauvais vouloir, il ne lai accorda qu'une escorte des plus médiocres, composée de deux éléphants seulement, ce qui eût à peine suffi pour une femme de basse extraction.
Sur le soir, à peine Lakmj s*était-elle mise en marche avec son enfant, qu'une suite, composée de plus de cent éléphants carapaçonnés d'or conduits par des hommes somptueusement vêtus, vînt se joindre à elle, et comme la nuit était venue une colonne de feu parut dans les airs pour les diriger au son d'une musique mystérieuse qui semblait venir du ciel.
Et tous ceux qui assistèrent à ce départ merveilleux comprirent que tout cela n'était point ordinaire, et que la mère et l'enfant étaient protégés par le Seigneur.
Le rajah de Madura en conçut une jalousie extraordinaire, et poussé par le prince des Rackchasas, qui voulait traverser les vues de Vischnou, il envoya, par un chemin détourné, des hommes armés pour disperser le cortège et ramener sa sœur dans son palais.
Il lui aurait dit alors : — Voyez, les chemins ne sont point sûrs, et vous ne pouvez espérer de faire sans danger un aussi long voyage ; envoyez un saint ermite à votre place, et il accomplira votre vœu.
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Mais & peine les soldats qu'il ayait envoyés furent-ils en vue du cortège de Lakmj^ qu'éclaires par Tesprit de Dieu, ils se joignirent à lui pour protéger la mère et Tenfant, pendant la route.
Et la rajah entra dans une furieuse colère en apprenant •que sa mauvaise action n'avait pu aboutir. La même nuit il sut en songe que Devanaguj devait mettre au monde un fils qui le détrônerait et le ch&tierait de tous ses crimes.
Il pensa alors à cacher dans son cœur ses noirs projets, et il se dit qu'il parviendrait facilement plus tard à attirer sa nièce à sa cour, en cas que sa sœur ne voulût pas revenir auprès de lui, et qu'il lui serait possible de la faire mourir et d'éviter le sort dont' il était menacé.
Pour mieux déguiser ses desseins, il fit partir des exprès chargés de nombreux présents qui devaient être remis ùl Lakmj pour être offerts à leur parent Nanda.
Le voyage de Lakmy jusqu'aux rives du Gange ne fut qu'une marche triomphale ; de tous les côtés les populations accouraient en foule sur son passage, se disant entre elles : ** — Quelle est cette rannie (reine) qui possède un si beau cortège; ce doit être la femme du prince le plus puissant de la terre ». Et de toutes parts on lui apportait des fleurs dont on jonchait la route* ainsi que des fruits et des riches présents.
Mais ce qui causait le plus d'étonnement à la foule était la beauté de la jeune Devanaguy qui, quoique âgée de quelques jours à peine, avait déjà la figure sérieuse d'une femme, et semblait comprendre ce qui se passait autour d'elle et l'admiration dont elle était l'objet.
Pendant soixante jours que dura le voyage, la colonne de feu, qui cessait d'être visible avec le soleil, reparaissait à la nuit, et ne cessa jamais de diriger le cortège jusqu'à l'arrivée. Et, chose bien extraordinûre, les tigres, les panthères et les éléphants sauvages, loin de s'enfuir épou-
vantés comme ils ont coutume de le faire aux approches . de rhomme, venaient doucement considérer la suite de Lakmj, et leurs rugissements devenaient aussi tendres que le chant des bulbulis, afin de ne pas ettrajer Tenfant. Nanda, ayant appris Tarrivée de sa parente par un messager de Vischnou, vint Tattendre à deux jours de marche de son habitation, suivi de tous ses serviteurs, et dès qu'il aperçût Devanaguy, il la salua du nom de Mèrût disant à tous ceux qui s'étonnaient de cette parole : — Celle^à sera notre mère à tous, puisque d'elle naitra TEsprit qui doit nous régénérer.
CHAPITRE X
XKFANOE DE DKVANAGDT. — MOKT DB SA MÈEE. BLLB BBTOURNB A MADURA
Les premières années de Devanaguy s'écoulèrent en paix dans la maison de Nanda et sans que le tyran de Madura ait fait la moindre tentative pour l'attirer auprès de lui. Il saisissait, au contraire, toutes les occasions de lui envoyer des présents, et de remercier Nanda de Thospitalité qu'il avait accordée à Lakmy et à sa fille, ce qui faisait croire à tous que la lumière du Seigneur l'avait touché et qu'il était devenu bon.
Cependant la jeune vierge s'élevait au milieu de set compagnes, les dépassant toutes en sagesse et en beauté. Nulle mieux qu*elle, quoique ftgée de six ans à peine, ne savait veiller aux soins du ménage, filer la laine et le lia, et répandre dans toute la maison la joie et la prospérité.
Elle aimait à se retirer dans la solitude, s'abimant dajM
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la oontemplation de Dieu qui répaudait sur elle toutes ses bénédictions et lui envoyait souvent des pressentiments célestes de ce qui devait lui arriver.
Un jour qu'elle se trouvait sur les bords du Gange à faire ses ablutions, au milieu d'une foule d*autres femmes venues dans le même but, un oiseau gigantesque vint planer au-dessus d'elle, et descendant doucement, il déposa sur sa tête une couronne de fleurs de lotus.
Et tous les assistants furent émerveillés, et ils songè^ rent que cette enfant était destinée à de grandes choses.
Sur ces entrefaites, Lakmy vint & mourir après une courte maladie^ et Devanaguj apprit en songe que sa mère avait vu s'ouvrir devant elle les portes du séjour de Brabma, parce qu'elle avait toujours eu une vie chaste et pure, et qu'il n'était point nécessaire d*accomplir sur sa tombe les cérémonies funéraires d'usage.
Devanaguy» dont le corps était sur la terre, mais dont toutes les pensées étaient au ciel, ne pleura point sa mère, et ne porta pas son deuil, suivant la coutume, car elle regardait la mort, ainsi qu'il est dit dans les livres saints, ^omme une naissance $n Vautre vie.
Ayant appris le malheur qui venait de frapper sa nièce^ lu tyran de Madura jugea le moment venu de mettre ses perfides projets à exécution; il envoya des ambassadeurs à Nanda avec des nombreux présents en le priant de lui remettre la jeune Devanaguy, dont il était le plus proche parent depuis la mort de sa mère.
Nanda conçut une grande douleur de cette démarche, car il aimait cette enfant à l'égal des siens, et ne pouvait se défendre de pressentiments qui lui faisaient considérer cous le plus sombre aspect Tavenir de Devanaguy à la cour 4e son oncle.
Cependant, comme la demande était juste, il laissa la jeune fille libre de l'accueillir ob de la repousser.
Devanaguy^ qui savait que sa destinée l'appelait à Ma-
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dura, suivit les ambassadeurs envoyés par son oncle, après avoir appelé toutes les bénédictions de Dieu sur la maison qu'elle quittait.
— Souviens-toi, lui dit Nanda, que nous serons heureux de te revoir si le malheur te ramène auprès de nous.
Les pressentiments de son protecteur ne Tavaient point trompé. A peine Devanaguj fut-elle au pouvoir de son oncle, que celui-ci, jetant le masque, la fit enfermer dans une tour dont il fit murer la porte, pour lui enlever toute . possibilité d*en sortir.
Mais la vierge n*en fut point chagrine ; il j avait longtemps qu'elle avait reçu du ciel la science de ce qui devait lui arriver, et, pleine de confiance, elle attendait le moment marqué par Dieu pour accomplir ses célestes desseins.
Cependant le tyran de Madura n'était point tranquille ; une famine affreuse désolait ses États, la mort lui avait ravi un par un tous ses enfants , et il vivait dans les craintes continuelles de catastrophes plus sombres encore.
Poursuivi par Tidëe, qu'autrefois il avait eue en songe, qu'il devait être détrôné par le fils qui naîtrait de Devanaguj, au lieu de se repentir des crimes nombreux qu'il avait commis, et qui T.avaient déjà fait châtier si rudement par le Seigneur, il résolut, pour s'enlever toute crainte sur ce sujet, de faire périr sa nièce. Dans ce but, ( il fit mêler du poison extrait des plantes les plus dangereuses à l'eau et aux aliments que chaque jour on faisait passer à Devanaguy dans sa prison; mais, chose extraordinaire et qui le remplit d'effroi, la jeune fille non-seule- \ mont n'en mourut pas, mais encore elle ne sembla point s'en apercevoir.
Il la laissa alors sans nourriture, pensant que la faim serait peut-être plus puissante que le poison.
Il n'en fut rien, et Devanaguy continua à jouir de la plus parfaite santé ; et malgré la surveillance la plus active,
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û fat impossible de savoir si elle recevait des aliments d'ane main mystérieuse ou si l'esprit de Dieu suffisait seiilf à la nourrir.
Ce que voyant, le tyran de Madura abandonna son intention de la faire mourir et se borna à placer une forte garde autour de sa prison, menaçant ses soldats des supplices les plus affreux si Devanaguj parvenait à tromper leur surveillance et à s'échapper.
Mais ce fut en vain, toutes ces précautions ne devaient pas empêcher la prophétie de Poulastja de s'accomplir.
«< Et Tesprit divin de Vischnou traversera les murailles pour se joindre À sa bien-aimée. »
CHAPITRE XI
I.A PABOLB DB DIEU S'aOCOHPUT. — NAISSANOB DB CHETSTNA. — PEB8É0UTI0N DU TTBAN DB MADURA. — MASSACRE DB TOUS LES ENFANTS MALES NÉS LA MÂMB NUIT QUE OHRISTNA.
{lyaprèi la Bagaveda^Gita $t Us irttdiiionê brcJunaniques.)
Un soir que la vierge priait, une musique céleste Tint tout à coup charmer ses oreilles, sa prison s'illumina, et Vischnou lui apparut dans tout l'éclat de sa divine majesté. Devanaguj tomba dans une profonde extase et ayant été obofnbréâf dit l'expression sanscrite, par l'Esprit de Dieu qui voulait s'incarner, elle conçut.
Tout le temps de sa grossesse s'écoula pour elle dans un perpétuel enchantement; l'enfant divin procurait à sa
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mère des jouissances inônies^ %ui lui faisaient OQblier la terre, sa captivité et jusqu'à son existence.
La nuit de l'accouchement de Devanaguj, et comme le nouveau-nô jetait son premier vagissement, un vent violent fit une trouée dans les murs de la prison, et la vierge fut conduite ainsi que son fils, par un envoyé de Vischnou, dans une bergerie appartenant à Nanda et qui était située sur le confin du territoire de Madura.
Le nouveau-né fut appelé Cbristna (en sanscrit sacré).
Les bergers, mis au courant du dépôt qui leur était confié, se prosternèrent devant l'enfant et l'adorèrent.
La même nuit, Nanda connut, par un songe inspiré par Dieu, ce qui venait d'arriver, et il se mit en marcbe avec ses serviteurs et plusieurs autres saints personnages pour aller chercher Devanagu j et son fils, et les soustraire aux embûches du tjran de Madura.
Ce dernier, en apprenant l'accouchement et la fuite merveiiUuse de sa nièce, entra dans une rage indescriptible; au lieu de comprendre qu'il était inutile de lutter avec le Seigneur et de demander gr&ce, il résolut de poursuivre par tous les moyens possibles le fils de Devanaguy, et de le faire mettre à mort, croyant éviter par cela le sort dont il était menacé.
Ayant eu un nouveau rêve qui l'avertissait d'une manière plus précise encore du châtiment qui l'attendait, « U ordonna le massacre, dans tous ses États, des enfants du sêxe masculin nés pendant la nuit où Christna était venu au monde, » pensant ainsi atteindre sûrement celui qui, dans sa pensée, devait plus tard le renverser du trône.
Guidée sans doute par Tinspiration perfide d'un rake-^ basas, qui voulait tenter de traverser les desseins de Vischnou, une troupe de soldats arriva à la bergerie de Nanda, et, bien que ce dernier ne fût pas encore arrivé, les serviteurs allaient s'armer pour défendre Devanaguy et son fils, quand tout à coup, ô prodigel l'enfant, que sa mèra
OBNÂ5B INDOUB 275
«diaif-ait, sa mit à grandir subitement; an quelques seeondes, il eut atteint la taille d'un enfant de dix ans^ et oourut s'amuser au milieu d'an troupeau de brebis.
Les soldats passèrent auprès de lui sans se douter de rien, et ne trouvant dans la ferme aucun enfant de Tftge de celui qu'ils chercbaient, ils s'en retournèrent à la ville, et leur insuccès leur faisait craindre la fureur de celui qui les avait envoyés.
Peu de temps après, Nanda arriva avec toute sa troupe « at son premier soin fut de se prosterner avec les saints personnages qui l'accompagnaient devant la vierge et son divin enfant. Comme il ne les trouvait pas en sûreté dans ce lieu, il les emmena avec lui sur les bords du Gange, et c'est ainsi que Bevanaguy put revoir les lieux où s'était écoulée son enfance.
Nous ne transcrirons point ici les nombreux récits qui ont trait aux premières années de Christna ; elles se passèrent au milieu de dangers sans nombre, suscités par ceux ^ui avaient intérêt à sa mort, mais il sortit toujours victorieux de cette lutte soit avec les hommes, soit avec les démons.
L'imagination des poètes, qui s'est plue à s'exercer sur toutes ces choses, les a entourées de tels miracles, de tels événements merveilleux, qu'une douzaine de volumes suffiraient À peine à les raconter.
Il est cependant un fait de rnomme-Dieu que nous ne >)uvons passer sous silence, car les Jésuites, dans l'Inde» fen sont servis et s'en servent tous les jours pour soutenir jue le Christna fut de mœurs dissolues, et donna de nombreux exemples d'impureté.
Un jour, Christna, se promenant sur les bords du Gange, aperçut une cinquantaine de jeunes filles qui s'étaient mises complètement nues pour faire leurs ablutions, et quelques-unes d'elles, en cet état, riaient at folâtraient.
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sans s*inquiéter si elles ne pouvaient pas être Tues par les passants.
L'enfant leur en fit des remontrances, leur disant qu'il n'était point digne de se montrer ainsi sans voiles ; elles se mirent À rire et à lui jeter de l'eau à la figure.
Ce que voyant Christna, d'un seul geste il envoya au sommet d'un tamarinier tous leurs pagnes, épars sur le sable, de façon qu'il leur fut impossible de se vêtir quand elles sortirent de l'eau.
Comprenant alors leur faute, les jeunes filles implorèrent un pardon, qui leur fut accorde moyennant la promesse qu'elles firent de conserver dorénavant un voile quand elles viendraient faire leurs ablutions au fleuve sacré.
Les Jésuites se sont emparés de cette légende, la racontant à leur façon, et soutenant que Christna n'avait ravi les pagnes de ces jeunes filles que pour les voir mieux à son aise dans leur nudité.
Cette explication qu'ils donnent est dans leur rôle, et elle ne peut nous surprendre ; ne pouvant admettre Christna, ils le combattent avec leurs armes habituelles... et on sait s'ils sont habiles à changer les textes ou à y voir ce que nul n'a jamais pu y trouver.
Ne les avons-nous pas vus tenter d'escamoter certains chapitres de l'histoire moderne?... Pourquoi s'étonner, si c'est le mémo esprit qui préside à leurs missions d'Orient,
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CHAPITRE XII
OBBISTNA COMMBNOK A PBÉCHBB LA LOI NOUYBLLB. — 8B8 DISCIPLES ; ABDJOUNA, SON COLLABORATBUB LB PLUS ABDBNT. — CONVftBSION DB 8ABAWASTA.
A peine âgé de seize ans, Ghristna quitta sa mère et son parent Nanda, et il se mit à parcourir Tlnde en préchant la doctrine nouvelle.
Dans cette seconde partie de sa vie, la poésie indoue le représente comme luttant sans cesse contre Tesprit pervers, non-seulement du peuple^ mais encore des princes; il surmonte des dangers extraordinaires, lutte à lui seul contre des armées entières envoyées pour le tuer, sème les miracles sous ses pas, ressuscitant les morts, guérissant les lépreux, rendant Touie aux sourds et la vue aux aveu* gles, partout soutenant le faible contre le fort, Topprimô contre le puissant et déclarant hautement à tous qu^il est la seconde personne de la trinité, c'est-à-dire Vischnou, venu sur la terre pour racheter Thomme de la faute originelle, chasser l'esprit mauvais et ramener le règne du bien.
Et les populations accouraient en foule sur son passage, livides de ses leçons, de ses sublimes enseignements, et elles Tadoraient comme un Dieu, en disant : — Celui-ci Sitbien le rédempteur promis à noe pères!
Nous laisserons de côté les événements miraculeux de la vie de ce novateur, qui, suivant nous, ne peuvent qu'appartenir à la légende, comme toutes les actions du reste
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que Ton prête aux différents prophètes qui, à des époques différentes, apparurent sur le globe.
Je ne crois pas plus à Christna, Dieu et thaumaturge, que je ne crois aux autres incarnationt ou aux autres envoyés de rÊtre suprême, qu'ils se nomment Boudha ou Zoroastre, Manou ou Moïse, le Christ ou Mahomet.
Mais je crois à Ghristna philosophe et moraliste, maïs j-admire ses leçons si sublimes et si pures que , plus tard, le fondateur du christianisme en Europe ne trouva rien de mieux à faire que de les imiter.
Après quelques années de prédication , le novateur indou sentit le besoin de s*entourer de quelques disciples fervents et courageux, à qui il pût léguer le soin de continuer son œuvre, après les avoir initiés à ses doctrines.
Parmi ceux qui depuis quelque temps le suivaient lé plus assidûment dans ses pérégrinations, il distingua Ardjouna, jeune homme appartenant à une des plus grandes familles de Madura et qui avait tout quitté pour s'attacher A lui ; il lui confia ses projets, et Ardjouna jura de consacrer sa vie à le servir et à propager ses idées.
Peu à peu ils s'adjoignirent une petite troupe de fidèles, qui partagea leurs fatigues, leurs travaux et leur foi.
La vie qu'ils menèrent fut rude, et on le conçoit, les enseignements égalitaires de Ghristna, la pureté de sa vie et de ses exemples avaient réveillé les peuples de leur assoupissement ; un souffle de force et de jeunesse commençait à circuler dans l'Inde entière, et les sectateurs du passé, ainsi que les rsgahs, poussés par le tyran de Madura, ne cessaient de leur tendre des embûches et de les persécuter, car ils sentaient leur puissance et leurs trônes trembler BOUS le flot populaire qui commençait à monter.
Mais rien ne pouvait leur réussir; il semblait qu'une force plus puissante qu'eux tous se chargeait de faire échouer leurs desseins et de protéger les proscrits.
Tantôt des villages entiers se soulevaient et chassaient
QBNàSE INDOUB 279
les soldats envoyés pour arrêter Christna et ses disciples; tantôt ces soldats eux-mêmes, émus, entraînés par la parole du divin prophète, jetaient leurs armes et le suppliaient de leur pardonner.
Un jour m^!!De, un des chefs de ces troupes dirigées contre 1^ novateur et qui avait juré de ne céder ni à la erainte ni à la séduction, ayant surpris Christna dans un lieu m lé, fut si frappé de la migesté de son regard qu'il se dépou'dade ses insignes de commandement et supplia ce dernier de vouloir bien l'admettre au nombre de ses fidèles. Sa prière fut accueillie, et à partir de ce moment, la foi nouvelle n'eut pas d'adepte et de défenseur plus ardent que lui.
Il se nommait Sarawasta.
Souvent Christna disparaissait du milieu de ses disciples^ les laissant seuls comme pour les éprouver dans les flioments les plus difficiles, et inopinément il revenait au milieu d'eux pour relever leur courage abattu et les soustraire au danger.
Pendant ces absences , c'était Ârdjouna qui commandait la petite communauté et remplaçait le maître dans les sacrifices et la prière, et tous se soumettaient à ses ordres sans murmurer.
Mais, ainsi que nous venons de le dire, ce sont moins les actions de la vie de Christna qu'il nous importe de connaître que sa morale et ses leçons.
Il ne venait pas fonder une religion nouvelle, car Dieu ne peut détruire ce qu'il a une première fois déclaré bon et révélé ; son but était seulement de purifier l'ancienne de toutes les turpitudes, de toutes les impuretés que, depuis plusieurs siècles, la méchanceté des hommes y avait peu à peu introduites, et il y réussit malgré toutes les haines et toutes les attaques des partisans du passé.
A sa mort, l'Inde entière avait adopté sa doctrine et ses principes; une foi vivace, jeune et fertile en résultats
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s'était emparée de toutes les classes, la morale s'était épurée, Tesprit malin vaincu avait été obligé de s'enfuir dans sa sombre demeure, la régénération promise par Brahma était accomplie.
L'enseignement de Christna fut simple et familier quand il s'adressa au peuple, philosophique et élevé dans ses en^tretiens avec ses disciples; c'est à ce double point de tu# ^ que nous allons le considérer.
CHAPITRE XIII
LBÇONS DE CHBISTNA AU PBUPLB.— -PASABOLB DU PâOHBUB. — PBNSÉBS BT MAXIMES.
La parabole joue un grand rôle dans renseignement familier du rédempteur indou. Christna affectionnait cette forme imagée quand il s'adressait a^ peuple, moins apte à comprendre ses leçons philosophiques sur Timmortalité de l'âme et la vie future.
Cette manière de frapper Tintelligence et de tirer Tidée morale de Faction de certains personnages mis en scène est conforme aux habitudes orientales, et nous savons que c'est de la littérature asiatique que sont sortis les fables et les apologues.
Bien ne fera mieux comprendre, croyons-nous, l'œuvre populaire de Christna que la citation d'une de ses plus célèbres paraboles, celle du pécheur, si fort en honneur et en respect dans l'Inde qu'on s'applique à la fixer dés Tàge le plus tendre dans la mémoire des enfants.
Christna revenait d'une expédition lointaine et rentrait à Madura avec ses disciples. Les habitants s'étaient portos
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en foule à sa rencontre et avaient jonché la terre de branchea de cocotiers.
A quelques lieues de la ville, le peuple 8*arréta, deman dant à entendre la parole sainte; Chrlstna monta sur une petite éminence qui dominait la foule et commença ainsi ;
Parabole du pêcheur.
• 8 r les bords du Gange, au-dessus des lieux où des •entaines de bras viennent diviser son cours sacré, vivait un pauvre pécheur du nom de Dourga.
« Dés l'aube, il s'approchait du fleuve pour j faire 6€S ablutions selon la manière prescrite par les livres saints, et tenant à la main une tige fraîchement coupée de Theibe divine du cousa, il récitait pieusement la prière de la Sâvitri, précédée des trois mots mystique» : Bhour, Bhouvah, Shouar; puis, le corps et l'àme ainsi purifiés, il se mettait courageusement à l'ouvrage pour subvenir aux besoins de sa nombreuse famille.
« Le Seigneur lui avait donné par sa femme, qu'il avait épousée à Tàge de douze ans, vierge et dans toute la fleur de sa beauté, six fils et quatre filles, qui faisaient sa joie^ car ils étaient pieux et bons comme lui.
« Le plus âgé de ses fils pouvait déjà l'aider à conduire sa barque et à lancer ses filets, et ses filles, enfermées dans l'intérieur de la maison, tressaient le poil soyeux et long ,des chèvres pour en faire des vêtements, et pilaient pour le repas le gingembre, la coriandre et le safran, dont elles faisaient une p&te qui, mélangée avec le jus du piment rouge, devait servir à préparer le poisson.
« Malgré un continuel labeur, la famille était pauvre; oar, jaloux de son honnêteté et de ses vertus, les autres pécheurs s'étaient réunis contre Dourga et le poursuivaient chaque jour de leurs mauvais traitements.
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« Tantôt ils dérangeaient ses filets ou, pendant la nuit, transportaient sa barque dans le sable, afin qu'il perdît la journée entière du lendemain pour la remettre à fiot.
n D*autres fois, quand il allait à la ville pour vendre le produit de sa pèche, ils lui arrachaient ses poissons de force ou les jetaient dans la poussière, pour que personne n'en youlût en les voyant souillés.
« Assez souvent Dourga revenait fort triste au logis, songeant qu'il ne pourrait bientôt plus subvenir aux besoins de sa famille. Malgré cela , il ne manquait jamais de porter les plus beaux poissons qu'il prenait aux saints ermites et recevait tous lee malheureux qui Tenaient frapper à sa porte, les abritant sous son toit et partageant avec eux le peu qu'il possédait, ce qui était un continuel sujet de dérision et de moqueries pour ses ennemis, qui lui adressaient tous les mendiants qu'ils rencontraient, en leur disant : — Allez trouver Dourga, c'est un nabab déguisé, qui pèche seulement pour se distraire...
« Et ainsi ils plaisantaient sur sa misère, qui était leur ouvrage.
« Mais les temps devinrent très-durs pour tout le monde, une effroyable famine désola le pays tout entier, le riz et les menus grains ayant complètement manqué à la dernière récolte. Les pécheurs ennemis de Dourga furent bientôt aussi misérables que lai et ne songèrent plus à le tourmenter en face du malheur commun.
« Un soir que le pauvre homme revenait du Gange sans avoir pu prendre le moindre poisson, et comme il songeait amèrement qu'il ne restait plus rien au logis , il rencontra au pied d'un tamarinier un petit enfant qui pleurait en appelant sa mère.
M Dourga lui demanda d'où il venait et qui Tavait ainsi abandonné.
•« L'enfant répondit que sa mère l'avait laissé là en lui disant qu'elle allait lui cherchera manger.
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• Ému de pitié, Dourga prit dans ses bras le pauvre ^etît et remporta dans sa maison; sa femme, qui était bon ne y lui dit qu*il avait bien fait de ne pas le laisser mourir de faim.
« Mais il n'y avait plus ni riz ni poisson fumé; la pierre à earrj n'avait pas retenti ce soir-là sous la main des jeunes allés qui la frappent en cadence.,
« Ma montait silencieusement dans Torbe céleste; la famille entière se réunit pour Tinvocation du soir.
« Tout à coup le petit enfant se mit à chanter :
« — Le fruit du cataca purifie Teau , ainsi les bienfaits ^ purifient l'âme. Prends tes filets, Dourga ; ta barque ^ flotte sur le Gange, et les poissons attendent.
« Voici la treizième nuit de la lune; Tombre de Télé- ^ phant tombe à Test; les mânes des ancêtres demandent ^ du miel, du beurre clarifié et du riz bouilli. Il faut leur « en offrir. Prends tes filets, Dourga , ta barque flotte sur « le Gange, et les poissons attendent.
« Tu donneras des repas aux pauvres oîi Tamrita cou- « lera aussi abondante que les eaux du fleuve sacré ; tu « offrira aux Rendras et aux Adjtias (ancêtres décédés] la « ehair d'un chevreau â toison rouge, car les temps d'ô- -« preuve sont finis. Prends tes filets, Dourga; treize fois tu -« les jetteras ; ta barque fiotte sur le Gange, et les poissons « attendent.
« Dourga émerveillé pensa que c'était un conseil qui lui arrivait d'en haut; il prit ses filets et descendit avec le plus fort de ses fils sur les bords du fieuve.
« L'enfant les suivit, monta dans la barque avec eux, et ayant pris une rame se mit à la diriger.
« Treize fois les filets furent lan^s dans l'eau , et â chaque coup la barque, ployant sous le nombre et le poids ^es poissons, fut obligée d'aller les déposer à terre pour «'alléger. Et la dernière fois l'enfant disparut,
« Ivre de joie, Dourga se hâta de porter à ses enfanta
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de quoi apaiser leur faim ; puis, songeant immédiatement qu'il y avait d'autres souffrances à calmer, il courut chez ses voisins les pécheurs, oubliant le mal qu'il avait reçu d'eux pour leur faire part de ses richesses.
« Ceux-ci accoururent en foule, n'osant croire à tant do g^énérosité, et Dourga leur distribua sur-le-champ le res* tant de sa pèche miraculeuse.
« Pendant tout le temps que dura la famine, Dourga continua non-seulement à nourrir ses anciens ennemis, mais encore à recevoir tous les malheureux qui accouraient auprès de lui. Il n'avait qu'à jeter ses filets dans le Gange pour en obtenir immédiatement tout le poisson qu'il pouvait souhaiter.
« La disette passée, la main de Dieu continua à le protéger, et il devint si riche par la suite qu'il put à lui seul élever un temple à Brahma, tellement somptueux et magnifique que les pèlerins de tous les coins du globe venaient en foule pour le visiter et y faire leurs dévotions.
« Et c'est ainsi, habitants de Madura, que vous devez protéger la faiblesse, vous aider entre vous et ne jamais rous souvenir de ses torts auprès d'un ennemi malheureux. »
Cueillons maintenant au haeard, tellement la moisson est abondante, quelques-unes des maximes dont il se plaisait à parsemer ses enseignements familiers :
« Les hommes qui n'ont pas d'empire sur leurs sens ne iont point capables de remplir leurs devoirs. »
m II faut renoncer à la richesse et aux plaisirs quand ils ne sont pas approuvés par la conscience. »
« Les maux dont nous affligerons notre prochain nous poursuivront ainsi que notre ombre suit notre corps. »
« La science de Thomme n'est que vanité; toutes ses
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bonnes actions sont illusoires quand il ne sait pas les rapporter à Dieu. »
u Les œuvres qui ont pour principe Tamour de son semblable doivent être ambitionnées par le juste, car ce seront celles qui pèseront le plus dans la balance céleste. »
« Celui qui est humble de cœur et d*esprit est aimé de Dieu ; il n*a besoin de rien autre chose. »
« De même que le corps est fortifié par les muscles, r&me est fortifiée par la yertu. »
• Il n'y a pas de plus grand pécheur que celui qui convoite la femme de son prochain. »
Nous appelons Tattention sur la parole suivante, que beaucoup croient née d'hier :
H De même que la terre supporte ceux qui la foulent aux pieds et lui déchirent le sein en la labourant, de même nous devons rendre le bien pour le mal. »
«* Si tu fréquentes les bons, tes exemples seront inutiles: ne crains pas de vivre parmi les méchants, pour les ramener au bien. »
« Si un habitant peut causer la ruine de tout un village, il faut Ten chasser ; si un village peut causer celle de tout un district, il faut le détruire ; mais si un district occasionnait la perte de l'âme, il faudrait le quitter. »
« Quelques services que Ton rende aux esprits pervers, le bien qu'on leur fait ressemble à des caractères écrits sur l'eau, qui s'effacent à mesure qu'on les trace. Mais le bien doit être accompli pour le bien, car ce n'est point sur la terre que l'on doit attendre sa récompense. »
« Quand nous mourons, nos richesses restent à la maison ; nos parents, nos amis ne nous accompagnent que juS"
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qu'au bûcher; mais nos vertus et nos TÎces» nos bonne» œuvres et nos fautes nous suivent dans Tautre vie. »
« L*homme vertueux est semblable au multipliant g^goiK tesque, dont Tombrage bienfdsant donne aux plantes qui l'entourent la fraieheur et la vie. n
« La science est inutile à lliômme sans jugement, ainsi qu'un miroir à un aveugle »
m L'homme qui n'apprécie les moyens que d'après sens envie de parvenir perd bientôt la notion du juste et de^ saines doctrines. «
A vous, messieurs les oasuîstes, inventeurs de eett» maxime : La fin justifie les moyens.
« L'infini et l'espace peuvent seuls comprendre l'espao* et rinfiniy Dieu seul peut comprendre Dieu. »
« L'honnête homme doit tomber sous les coups des mé^ ehants, comme l'arbre sandal» qui, lorsqu*on l'abat, parfume la hache qui l'a frappé. «
Écoutez maintenant les conseils que Christna donne àl'homme juste, qui veut se sanctifier dans le Seigneur et mériter la récompense éternelle.
m — Qu'il se livre chaque jour à toutes les pratiques d^ dévotion pieuse et soumette son corps aux austérités Ift plus méritoires.
«( — Qu'il craigne tout honneur mondain plus qie le poison et n'ait que mépris pour les richesses de ce mon jet
n — Qu'il sache bien que ce qui est au-dessus de toui, e^est le respect de soi-même et l'amour du prochain.
« — Qu'il s'abstienne de la colère et de tous mauvais traitements même envers les animaux, qu'on doit respecter dans l'imperfection que Dieu leur a assignée.
. «, — Qu'il chasse les désirs sensuels, Fenvie et la cupidité.
M — Qa*il fuie la danse , le chant , la musique, les hoissons fermentées et le jeu.
M — Qu*il ne se rende jamais coupahle de médisances, d'impostures et de calomnies.
M — Qu'il ne regarde jamais les femmes avec amour et s'ahstienne de les embrasser.
M — Qu'il n*ait point de querelles.
u — Que sa maison, sa nourriture et ses habits soient k>ujours des plus chétifs.
« — Qu'il ait constamment la main droite ouverte pour !es malheureux, et ne se vante jamais de ses bienfaits.
u — Quand un pauvre vient frapper à sa porte, qu'il le reçoive, lui lave les pieds pour le délasser, le serve luimême et mange ses restes, car les pauvres sont les élus du Seigneur.
• — Mais surtout qu'il évite, pendant tout le cours de sa vie, de nuire en quoi que ce soit à autrui : aimer son semblable, le protéger et l'assister , c'est de là que découlent les vertus les plus agréables à Dieu. »
C'est ainsi que Christna répandait parmi le peuple les saines doctrines de la plus pure morale, ainsi qu'il initiait «es auditeurs aux grands principes de charité, d'abnégation et de dignité de soi-même, à une époque où les contrées désertes de l'Occident n'étaient encore habitées que par les hôtes sauvages des forêts.
Qu'a donc ajouté notre civilisation, si ûôre de ses pro« grès et de ses lumières, à ces sublimes levons?
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CHAPITRE nV
BNSBiaNBHBNT PHILOSOPHIQUB DB OHBISTMA A SBS DISCIPLBS
n faudrait lire dans le texte même des ouvrages sanscrits, et notamment dans le Bagaveda-Gita , les sublimes entretiens de Christna avec ses disciplesa et particulièrement avec Ardjouna, pour comprendre que la lumière s'était faite dès longtemps en Orient, lorsque ses reflets sont venus jusqu'à nous.
Les problèmes de la philosophie la plus relevée, les vé> rite» de la morale la plus pure, Timmortalité de T&me, les futures destinées de Thomme qui aura vécu selon la loi de Dieu ; tout est traité dans ces sublimes monologues, où les auditeurs ne sont là que pour donner la réplique, et fournir au professeur Toccasion de nouvelles leçons.
Dans rimpo^'sibilité où nous sommes de donner dans ce cadre restreint le développement que comporteraient cet grandes choses, nous allons nous borner à donner Tentretien de Christna sur l'immortalité de Fàme, il suffira à faire juger les autres.
ARDJOUNA
Ne pourrais-tu nous dire, 6 Christna, quel est ce fluide pur que nous avons reçu du Seigneur, et qui doit retourner à lui?
CHRISTNA
Uàme est le principe de vie dont la souvei*aîne sagesse 'est servie pour animer les corps. La matière est inerte
et périssable, l'âme pense et agit, et elle est immaHelle. De sa pens(^e naît la volonté, et delà volonté naîtraction. C'est par là que Tliomme est laplud parfaite des créatures terrestres, car il se meut librement dans la nature intellectuelle, sachant distinguer le vrai du faux, le juste de l'injuste, le bien du mal.
Cette connaissance intérieure, cette volonté qui se porte par le jugement vers ce qui la séduit, et se retire de ce qui lui déplaît, rend Tâme responsable de son action, responsable de son choix, et c'est pour cela que Dieu a établ: la récompense et le châtiment.
Quand Tàme suit la lumière éternelle et pure qui la guide, elle est naturellement portée vers-le bien.
Le mal, au contraire, triomphe quand elle oublie son origine et se laisse dominer par des influences extérieure»..
L'âme est immortelle, et elle doit retourner dans la grande âme dont elle est descendue ; mais comme elle a été donnée à l'homme pure de toute souillure, elle ne peut remonter au séjour céleste qu'après s'être puriûée de toutes les fautes que son union avec la matière lui a fait commettre.
ABDJOUNA
Comment s'opère cette purification ?
CHBISTNA
L'âme se purifie par un stage plus ou moins long, suivant ses fautes, dans les cioux inférieurs (enfers) ; la privation qui lui est imposée de se réunir au Grand-Tout est la plus grande souffrance qu'elle puisse ressentir, car son plus grand désir est de retourner à la source primitive et de s'absorber dans l'âme de tout ce qui existe.
ARDJOUNÂ
D'où vient l'imperfection de lame humaine, qui est une portion de la grande âme?
if
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CHRISTNA
L'âme n*est point imparfaite dans son essence pure, la lumière de ce sublime ahancara ne tire point d'elle-même son obscurité; s il existait dans la nature de Tâme un germe d*imperfect io, rien ne pourrait Tanéantir, et ce germe se développant, Ta me serait périssable et mortelle, ainsi que le corps. De sou union seule avec la matière naît son imperfection; mais cette imperfection n'atteint point son essence, car elle n'est point dans sa cause» qui est Tintelligence suprême, qui est Dieu
Nous devons, bien malgré nous, nous arrêter ici dans cette citation. La suite de cet entretien fournit à Christna l'occasion de s'élever jusqu'aux régions les plus ardues de la métaphysique, et ses raisonnements ne seraient parfaitement compris , croyons-nous, que par les gens qui ont voué leur vie à Tétude particulière et approfondie des sciences philosophiques.
Au surplus , ce simple aperçu suffit complètement à éclairer les conclusions que nous prétendons tirer de ;'œuvre du novateur indou.
En résumé :
Christna est venu prêcher à Tlnde :
L'immortalité de Tâme, le libre arbitre, c'est-à-dire la volonté et la liberté, la croyance au mérite et au démérite, au châtiment et â la récompense dans la vie future.
Il est venu apporter aux peuples :
La charité, Tamour du prochain, la dignité de soi-même, la pratique du bien pour le bien, et la foi dans la bonté inépuisable du Créateur.
Il a proscrit la vengeance, ordonné de rendre le bien pour le mal, consolé les faibles, soutenu les malheureux et les opprimés, confondu la tyrannie.
Il a vécu pauvre et aimé les pauvres.
IJ a vécu chaste et prescrit la chasteté.
Ce fut, nous ne craignons pps de le dire, la plus grande
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figure des temps anciens^ et le Christ, plus tard, s'inspira de son œuvre de régénération, comme Moïse s'était inspiré de celles de Manès et de Manou.
Quelques lignes encore, et nous aurons fini, trop briève^ ment peut-être, avec ce rédempteur, pour aborder le rôle joué par ses successeurs dans Tlnde, qui peu à peu oublie< ront les sublimes traditions du maître pour plonger la peuple, au profit de leur domination, dans un abrutissement et une dégradation morale qui rendirent possible le régne absorbant et despotique des théocraties antiques, issues, ainsi que nous l'avons va, du brahmanisme indou.
CHAPITRE XV
TRANSFiaUHATION DB 0HBI8TNA. — BBS DISCIPLB8 LDI D0NNE14T LE I)OM DB IBZfiUB (lA PUBB BSSBNOB).
Or, un jour qne le tyran de Madura avait envoyé une nombreuse armée contre Christna et ses disciples^ ces derniers, saisis de frayeur, voulurent se soustraire par la fuite au daniçer qui les menaçait.
La foi d'Ardjouna lui-même paraissait ébranlée. Christna, qui priait à quelques pas de là, ayant entendu leurs plaintes^ s'avança au milieu d'eux, et leur dit :
« Pourquoi une peur insensée s'empare^t-elie 4e vos esprits ? ignorez -vous donc quel est celui qui etsi •a^'eo vous? "
Et alors, abandonnant la forme mortelle, il parut à leurs yeux dans tout Téclat de sa majesté divine et le front environné d'une telle lumière, qu'Ardjouna et ses compagnons, n'en pouvant supporter la vue, se jetèrent le visage
292 hk BIBLB DANS L'iNDB
clans la pous^ère, et prièrent le Seigneur de leur pardonner leur indigne faiblesse.
Et Chrifetna, ayant repris sa forme première, leur di/ encore :
M N'avez -vous donc point foi en moi? Sachez que pré< fent ou éloigné je serai toujours au milieu de vous pour vous protéger, n
Et ceux-ci, le croyant par ce qu'ils avaient vu, lui promirent de ne plus douter dorénavant de sa puissance, et ils le nommèrent Jezeus, c*est-à-dire issu de la pure essence divine,
(Bagavcda Gita.)
CHAPITRE XVI
OBRISTNA ET LES DEUX PIEUSES FEMMES NICHDALI ET 6ABASVATÎ
Cbristna se promenait aux environs de Madura avec ses disciples, suivi d'une grande foule de peuple avide de le contempler. Et on disait de tous côtés : « Yoilà celui qui nous a délivré du tyran qui nous opprimait, »» faisant ainsi allusion à Eansa, qui avait porté la peine de ses crimes, et que Christna avaic chassé de Madura.
Et on disait encore : « Yoilà celui qui ressuscite les morts, guérit les sourds, les boiteux et les aveugles. »
Lorsque deux femmes de la plus basse extraction, s* approchant de Christna et lui ayant versé sur la tète des parfums qu'elles avaient apportés dans un petit vase de cuivre, elles l'adorèrent.
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Et comme le peuple murmurait de lear haidiesse, Christna leur dit avec bonté :
— Femmes, j'accepte votre sacrifice; le peu qui esf [donné par le cœur vaut plus que toutes les richesses ofTerteg Jçar ostentation. Que voulez- vous de moi ?
^ — Seigneur, lui répondirent-elles, les fronts de noa époux sont soucieux, le bonheur a fui de nos maisons, car Dieu nous a refusé la joie d'être mères.
Et Christna, les ajant relevées, car elles s'étaient mises à genoux et elles embrassaient ses pieds.
Il leur dit :
— Votre demande sera exaucée, car vous avez cru en moi, et la joie rentrera dans vos maisons.
A quelque temps de là, ces deux femmes, nommées Nichdali et Sarasvati, accouchèrent chacune d*un fils, et ces deux enfants devinrent plus tard de saints personnages, que les Indous vénèrent encoro aujourd'hui sous les noms de Soudâma et dd Soudàsa*
(Bagaveda Gita.)
CHAPITRE XVII
OHBISTNA VA FAIRE SES ABLUTIONS AU GANGB. ^» SA MOBT
L'œuvre de rédemption était accomplie, l'Inde entière sentait un sang plus jeune circuler dans ses veines, partout le travail était sanctifié par la prière, l'espérance et la foi échauffaient tous les cœurs
Christna comprit que l'heure était venue pour lui de
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quitter la terre et de retourner dans le seîn de eelui qui l'avait envoyé.
Défendant à ses disciples de le suivre, il partît un jour sur les bords du Gange pour y faire ses ablutions et y laver les souillures que son enveloppe mortelle avait pu contracter dans les luttes de toute nature qu'il avait été obligé de soutenir contre les partisajos du passé.
Arrivé près du fleuve sacré, il s'y plongea par trois fois, puis, s'étant Agenouillé en regardant le ciel, il pria en at« tendant la mort.
En cet état il fut percé de flèches par un de ceux dont il avait dévoilé les crimes, et qui, apprenant son voyage au Gange, Tavait suivi avec une troupe nombreuse dans le dessein de Tassassiner.
Cet homme se nommait Angada, suivant la croyance populaire; condamné à une vie éternelle sur la terre à cause de son crime, il erre sur les bords du Gange, n'ayant d'autre nourriture que les cadavres des morts, qu'il ronge constamment en compagnie des chacals et des autres animaux immondes.
Le corps de l'homme-Dieu fut suspendu aux branchei d'un arbre par ses meurtriers, pour qu'il devînt la proie des vautours.
La nouvelle de cette mort s'étant répandue, 1<? peuple vint en foule, conduit par Ardjouna, le plus cher des disciples de Christna, pour recueillir ses restes sacrés. Mais la dépouille mortelle du Rrdempteur avait disparu; sans
doute elle avait regagné les célestes demeures Et
l'arbre auquel elle avait été attachée s'était subitement couvert de grandes fleurs rouges et répandait autour de lui les plus suaves parfums.
Ainsi flnit Christna, victime de la méchanceté de ceux qui n'avaient point voulu reconnaitre sa loi, et qui avaient été chassés du milieu du peuple à cause de leu^s vices et de leur hypocrisie.
^Bagaveda Gita et Traditions brahmaniques)
CHAPITRE XVm
QUELQUES MOTS D*EXPLlCA.TIOIf
7© ne crois pas que les orientalistes sérieux viennent contredire en rien ce que j'ai avancé sur la vierge Devanagny et son ûls Christna. Il y a longtemps sans doute qu'ils ont compris que les mythes modernes de la religion indoue et de la poésie sont le produit de la décadence et (les superstitions que les brahmes ont laissé s'accréditer dans l'esprit des masses au profit de leur domination.
Si donc j'ai rejeté toutes les aventures héroïques auxquelles les poètes indous ont mêlé Christna, c*est qu'elles ont été inventées après coup par cette imagination orientale qui ne connaît pas de bornes dans le domaine du merveilleux.
Les poëmes les plus célèbres sur Christna ne remontent pas au delà du Maha-Bharata, qui fut éerit environ deux siècles avant liotre ère, c'est-à-dire plus de trois mille ans après la mort du novateur indou. Ces ouvrages prirent naissance dans cette idée, que la Divinité est constamment mêlée aux luttes et aux actions humaines pour les diriger à son gré, et distribuer sur la terre même, aux bons et aux mauvais, la récom^^ense ou le châtiment.
C'est la même idée qui domine les anciennes civilisations égyptienne, grecque et hébraïque, issues, comme nous l'avons démontré, de cette période pendant laquelle rinde, oubliant les pures traditions des Védas et de Christna, se jeta dans les bras des saints, des anges, des demi-dieux et des héros.
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Qu'on nous permette de prendre un exemple dans noire époque moderne, pour démontrer jusqu'à l'évidence, qu'on doit rejeter bien loin de soi la poésie indoue, quand il s*agit de juger Christna, pour s'en tenir aux ouvrages de théologie pure, aux leçons des bralimes et à la tradition conservée dans les temples.
Quelques tentatives furent faites chez nous, au seizième siècle, pour remplacer dans les poèmes épiques l'intervention de Mars, de Jupiter, de Junon , de Vénus, de Minerve, etc., par celle du Christ, des apôtres, des anges et des saints. La Jérusalem délivrée, du Tasse, avait servi de modèle.
Est-ce que si une pareille coutume se fût généralisée et sans aucun doute elle eût réussi en Orient), les chercheurs qui, dans deux ou trois mille ans, auraient tenté d'exhumer le passé, n'auraient pas été obligés, surtout si les civilisations occidentales s'étaient éteintes ou transformées, si le christianisme avait disparu, de no tenir aucun compte de la légende et de la poésie, pour se faire une idéo sérieuse du Christ, de ses apôtres et de sa doctrine, sous peine de trouver ces personnages mêlés à toutes nos guerres civiles ou religieuses, et dès lors à les repousser comme le produit de la superstition ?
Mon rôle n'a pas été autre que celui-ci, et je n'ai étudié Christna que par sa révolution philosophique et morale, le seul point de vue, du resté, sous lequel le considèrent les brahmes savants , qui , mémo encore aujourd'hui dans rinde, consrxCient leur vie à l'étude de la loi et des ventée religieuses.
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CHAPITRE XIX
SUCCBSSBUKS DB OHBISTNÂ. — QBANDBUB ET DÉOADBMCB DU BBÂHMANISMB
I^s saccesseurs immédiats de Chrîstna se sanctifièrent par la pratique de toutes les vertus, faisant une complète abnégation d'eux-mêmes, n'ayant d*espoir qu'en la vie future. Ils vécurent pauvres et uniquement occupés de la célebte mission que le maître leur avait léguée.
Quelle splendide figure que celle de ces prêtres brah mes des temps antiques de Tlnde ! Comme leur culte fut majestueux et pur, et digne du Dieu qu'ils servaient I
Nous allons voir, d après le Manava-Dharma-Sastra et la théologie brahmanique, comment le prêtre, fidèle à scf devoirs, peut gagner Timmortalité ; quels sont les principes de morale qu'il doit suivre; quelles règles do conduite lui sont imposées; quel fut, en un mot, le prêtre des temps primitifs, qu'il ne sera pas ensuite sans intérêt de comparer avec le brahme actuel.
Interrogeant le mobile de nos actions, Manou repousse l'amour de soi-même comme peu louable, et cependant il trouve qu'en c^ monde rien n'en est exempt.
« De l'espérance d'un bien possible, dit-il, naît la faculté d'agir; les plus grands sacrifices ont pour but une cho^o à acquérir ; les dévotions austères et toutes les bonnes actions viennent de l'espoir d'une récompense. «
Mais il ajoute aussitôt :
« Celui qui a rempli tous ses devoirs pour plaire à Diea
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seul et sans envisager la récompense future, est sûr d*un immortel bonheur.
« Le premier de tous les devoirs est d'abord d'étudier la sainte Écriture, qui est la parole de Brabma et de Christna révélée aux hommes.
• L'autorité de la divine srouti (révélation) doit être incontestable. Le Brahme, prêtre, qui veut obtenir dans l'autre monde une félicité parfaite, ne le peut qu'en «*y soumettant, sans chercher à connaître et à commenter les ordres du Seigneur dans ce qu'ils peuvent avoir d'inex' plicable.
« Il faut aussi qu'il s'incline devant la smriti (tradition) qui fait loi, là où la tradition n'a pas parlé. Ainsi, s'il 3ST1 permis au commun des hommes de se conduire par l'amour de soi-même et dans l'espoir d'une récompense, les actions du prêtre doivent avoir Dieu seul pour mobile, et il a pour se diriger dans la vie la parole du Seigneur qui lui a révélé sa volonté, et, quand l'Écriture sainte est muette, la tradition. »
Fulminant contre les libres penseurs qui, de son temps déjà, tentaient la réforme réalisée par Boudha qui fut le Luther de l'Inde, Manou leur lance cet anathème :
« Que tous ceux qui, embrassant les opinions profanes des ennemis de la loi de Dieu, ne voudront pas reconnaître l'autorité de la révélation et de la tradition soient chassés comme athées et profanateurs des livres saints. »t
Le brahme initié doit faire vœu de chasteté. Il ne peut le présenter au saint sacriâce, qu'il faut offrir tous les matins à Dieu, que le cœur et le corps purs, et c'est en se prosternant avec respect au pied de l'autel qu'il doit lire la lainte Écriture.
La première partie de sa vie, jusqu'à soixante-dix ans environ, doit être militante. Il faut qu'il instruise ses semblables et les dirige vers Dieu; pendant ce laps de temps il ne s'appartient pas; tout ce qui est malheureux,
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tout ce qui souffre, doit être consolé par lui; tout ce qui est petit, pauvre ou délaissé, par lui doit être soutenu.
Vojons-le dès sa naissance, car nous pourrions presque dire qu*à dater de cet instant commencent ses devoirs.
La venue de Christna sur la terre n'a pas cependant enlevé toute souillure, bien qu'elle ait effacé la faute originelle; aussi tout fidèle doit-il être, en naisi^ant, purifié et régénéré par l'eau sacrée du Gange et, à son défaut, par Teau lustrale ou eau sainte consacrée par les prières du prêtre dans le temple.
Pour le brahme destiné à être gourou, c'est-à-dire prêtre de la loi divine, cette cérémonie de la purification n'est pas sufSsante; il lui faut encore l'investiture du cordon sacré et la tonsure qui, pratiquée dès Tâge de trois ans, ne doit plus le quitter jusqu'à sa mort.
De plus, au moment où le brahme est ondoyé, on doit lui placer sur les lèvres un peu de beurre clarifié et de miel, en récitant les x^rières de la consécration.
Les cérémonies et les sacrifices qui accompagnent la tonsure doivent être renouvelés dans la sixième année de la naissance.
A seize ans, tous les hommes dévoués au Seigneur sont obligés de se présenter au temple pour faire confirmer leur purification par l'onction de l'huile sainte, car c'est l'âge où ils entrent dans leur migorité.
au delà de ce terme^ dit Manou, tous ceux qui n'ont pa« reçu ce sacrement en temps convenable, sont déclarés in- Jignes de l'initiation ei excommuniés.
(Nous défions qu'on puisse traduire cette expression sanscrite de vrâtyas^ autrement que par ce mot d'excommunié dont nous venons de nous servir )
Dès que le brahme enfant a conscience de ses actes, il doit faire sa prière soir et matin, debout et les mains jointes; par la prière du matin, il efface les fautes légères qu'il a pu commettre la nuit sans s'en douter; par la priera
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du soir, il détruit les souillures contractées à son insu pendant le jour; ce n*est que plus tard, et passé seize ans, ' qu'il peut être admis à offrir le sacrifice à la Divinité et selon les règles prescrites par la sainte Ecriture.
Mais avant de devenir prêtre et instituteur dos fidèles, le brahme est obligé de passer de nombreuses années dan^ des écoles de théologie et de philosophie, où il apprend la science de la vie et celle de Dieu qu'il doit enseigner aux autres; c'est Tépoque de son noviciat.
Les sciences qu'il étudie sont les suivantes :
Le sanscrit, cette langue sainte que Dieu a parlée quand il 8*est révélé aux hommes.
La théologie, avec un traité complet des cérémonies religieuses.
La philosophie, en s'appuyant plus spécialement sur la partie qui regarde les devoirs.
L'astronomie.
Les mathématiques.
La grammaire générale et la prosodie.
Et,, enfin, ce qui est considéré comme le plus essentiel au prêtre :
Les Védas ou écriture sainte, avec explications et commentaires des passages difficiles ou obscurs.
Et, dit Manou, bi un fils doit aimer et respecter son père et sa mère parce qu'il a reçu d'eux la vie matérielle, combien ne doit-il pas respecter encore plus bon instituteur, son père spirituel qui lui a donné la vie de Tâme ?
Le temps de son noviciat fini, le brahme est alors sacié serviteur entre les serviteurs de Dieu, c'e>t-à dire prêiro, et voici la règle de cor.duite qui lui est imposée.
Il doit vivre d'aumônes, c'ctt-îl-dire des offrandes faite» par les fidèles au temple, car il no doit rien po^bcder en propre; pratiquer le jeune et l'abstinence, offrir au peuple l'exemple de toutes les vertus, et partager son temps e»tre
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la prière et Tinstruction qu'il doit à son tour donner aux néophytes.
Lorsque le brahme» de cathécumène, est ainsi devenu prêtre, puis professeur; lorsqu'il a semé les bonnes œuvre sous ses pas et dépensé la plus grande partie de sa vie à servir Dieu et son prochain, il lui reste une dernière étape à parcourir avant «d'aller s'absorber dans le sein de la Divinité.
Quittant parents, amis et tous les biens de ce monde, il doit se retirer dans les déserts, dans les forêts inhabitées pour y mener la vie cénobitique et s'abîmer dans la contemplation de la pure essence divine.
Écoutons la sainte Ecriture lui prescrire sa conduite :
« Qu'il soit seul, sans compagnons^ sans songer qu'il est abandonné de tout le monde et que lui-même a tout abandonné.
« Qu'il n'ait ni foyer, ni maison; si la faim le tourmente qu'il s'en remette à Dieu pour le soin de sa nourriture; à ses pieds croissent les herbes qu'il doit manger.
« Qu'il ne désire point la mort, qu'il ne désire point la vie; et ainsi qu'un moissonneur qui, le soir, attend paisiblement son salaire à la porte du maître, qu'il attende que ton heure soit venue.
« Qu'il purifie tous ses actes en les offrant au Seigneur.
« Il doit supporter avec patience les paroles injurieuses, n'avoir de mépris pour personne et surtout ne garder de haine à qui que ce soit au sujet de ce corps débile et périssable.
m Si celui qui le frappe laisse tomber le b&ton dont il se sert, qu'il le ramasse et le lui rende sans murmurer.
(N'est-ce pas là le soufflet du Nouveau Testament?)
« Il ne doit jamais chercher à se procurer sa nourriture en expliquant des prodiges et des songes.
« Quli se garde surtout de détourner le véritable esprit de l'Écriture sainte pour on faire sortir des préceptes de
302 LA DIBLB DANS L^INDB
morale casuiste dans Tintérét des passions et des biens de ce inonde.
(Qu'en dite»-Y0U8, messieurs de Loyola? Cette leçon Tient de loin.)
m Et lorsque Theure de la mort sonnera pour lui, qu'il se fasse étendre sur une natte et couvrir de cendres, et que sa dernière parole soit une prière pour rhumanité entière qui va continuer à souffrir alors qu'il sera réuni luimême au Père de toutes choses. »
Voilà ce qu'étaient autrefois les prêtres de Brahma. Kenseignement et la prière se partageaient la premièra partie de leur vie ; la seconde était employée à méditer sur les vérités immorteUes, la sainte Écriture et la grandeur de l'Être suprême.
Prêtres d'abord, ermites ensuite, ce monde n'était pour eux qu'un lieu d'exil et d'expiation qui devait les conduire à un éternel bonheur dans l'autre vie.
Un homme qui a pa^isé trente ans de sa vie dans l'Inde^ et que l'on ne taxera point sans doute de partialité en pareille matière, n'a pu s'empêcher, grâce à un esprit profond de justice^ de porter le même jugement que nous sur les anciens brahmes.
Voci ce que dit d'eux le missionnaire Dubois, dans le second volume de son ouvrage intitulé : Mœurs des Indes:
« La justice, l'humanité^ la bonne foi, la compassion^ le débintéressement, toutes les vertus enfin leur étaient familières; ils les enseignaient aux autres par leurs dis-/ cours et leurs exemples. De là vient que les Indous professent, au moins dans la spéculation, à peu près les mêmes principes de morale que nous, et s'ils ne pratiquent pas tous les devoirs que les hommes se doivent léciproquelaent les uns aux autres, dans une société civilisée, ce n'est point faute de les connaître. >»
Voilà ce qu'un prêtre du Christ n'a pas craint de dire des prêtres de Christna. 11 ne connai:^sait pas cependant
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iten nombreux ouvrages de théologie, de philosophie et de morale que les premiers âges nous ont légués et que l'étude du sanscrit permet aujourd'hui d'approfondir.
Ses principes, sa foi religieuse, Teussent sans doute empêché d'aller plus loin dans ses appréciations; mais qu'eùt-il dit s'il lui eût été donné de retrouver toutes ses croyances, toutes les cérémonies de son culte dans la primitive Église brahmanique!...
Après plusieurs siècles de simplicité, d'abnégation et de foi, le brahmanisme sentit fermenter dans son sein des germes de domination. Une fois leur a:scendant bien assis gur les peuples, les prêtres comprirent qu'ils pourraient arriver à d<5miner complètement les corps comme ils dominaient déjà les âmes, et ils se mirent à l'œuvre pour courber le pouvoir politique sous Tautorité du pouvoir religieux.
Dans la première partie de cet ouvrage, nous avons vu comment ils y parvinrent par les divisions de castes et en laissant peu à peu le peuple se plonger dans l'abrutissement et la plus éhontée démoralisation.
Nous avons vu également comment^ après des siècles de domination paisible, ils furent impuissants à résister aux envahisseurs de leur pays, à soulever contre l'étranger un peuple auquel ils avaient depuis longtemps enlevé toute initiative, toute liberté et par conséquent tout coarage.
Triste exemple du sort qui attend les peuples qui, confondant ridée religieuse et le prêtre, se laissent dominer par ce dernier, au point de n'avoir plus ni bbre arbitre, ni conscience, ni dignité.
Bans toute religion qui repousse le libre examen et la tolérance, le prêtre n'est plus qu'un combattant qui ira* vaille à détruire le progrès et 1^ liberté.
Leà Indous ont été avilis par leurs prêtres, mais la dégradation morale est reir^ntée jusqu'à eux, et les armea
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dont ils s'étaient servis se sont tournées contre eux.
Les prêtres brahmes ne sont plus aujourd'hui que Tombre d'eux-mêmes, et leurs misères, leurs faiblesses, leurs vicei et leur décrépitude actuelle, rendent écrasant pour eux le souvenir du passé ; à part quelques bien rares exceptions, ils n*ont plus qu*un orgueil immense en partage qui fait triste mine en face de leurs bassesses et de leur inutilité.
Ces genslà n'ont plus ni dignité, ni respect d'euxmêmes, et il j aurait longtemps, si Tlnde n'était pas l'Inde, c'est-à-dire le pajs de l'immobilité par excellence, que cette caste brahme aurait disparu sous le mépris public.
Si leur puissance sur les masses est encore grande, les gens intelligents parmi les hautes castes ne l6s considèrent pluir, sans l'avouer cependant, que comme des vagabonds que le préjugé les force à nourrir et à protéger.
Promenez-vous le soir dans les villes et dans les campagnes, partout où vous entendres résonner la trompe et le tam-tam, approchez- vous,... c'est une naissance, un mariage, la nubilité d'une jeune ûlle que Ton fête. Regardez sous la verandah et sur les escaliers de la maison ces mendiants déguenillés qui piaillent et se bousculent 1 ce sont des brahmes qui viennent manger le riz que Ton a fait cuire en l'honneur de la cérémonie.
Ce tribut leur est dû et ils le prélèvent sur toutes les classes de la société. Pas une réjouissance de famille, pas une fête publique ne peuvent avoir lieu sans cela, et c'est d'usage qu'ils emportent les plats dans lesquels on les » servis.
La plupart du temps, ces plats sont en vulgaire métal, fer ou cuivre , parfois cependant il arrive qu'un rajah . poussé par l'orgueil et l'ostentation, fait servir les brahmes dans des plats d'argent ou d'or, et dépense un million pour cela; ces derniers alors sont satisfaits et épuisent toute l'hyperbole orientale dans les louanges qu'ils adressent au prince libéral ; mais il est rare que l'on ne soit pas ensuite
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obligé de les séparer» le partage de ces richesses ne pou* vant avoir lieu sans une échange de coups de rotin.
Il est cependant quelques membres de cette caste avilie qui se sont violemment séparés d'elle. I^s uns se sont consolés de la perte de leur puissance par un retour eomplet à la foi primitive, et il n*est pas rare de trouver dans le sud de rinde des prêtres brahmes vivant dans Tétude et la prière, et offrant au peuple, qui les vénère comme des saints, le plus complet exemple de toutes les vertus. D'autres s'enfonçant plus avant dans cette voie, renonçant à leurs parents, à leurs amis, et, brisant avec les misères présentes, se sont mis à prêcher Tégalité de tous les hommes et la régénération de leur pajs par la lutte contre l'étranger.
Au contact des Européens, ils ont compris que ce qui faisait leur faiblesse, leur infériorité, était tout entier dans leur inertie et leurs divisions de caste; et désireux de secouer le joug, ils essayent de rajeunir le sang énervé qui coule dans les veines de leurs compatriotes pour réunir ces derniers contre l'ennemi commun.
Efforts impuissants qui peut-être porteront des fruits dans l'avenir; pour le moment, ils n'ont abouti qu'à faire mettre leurs auteurs à l'index de la nation, à les faire chasser du sein de leur famille et repousser par leurs propres enfants.
A côté des brahmes s'élève peu à peu une autre casto qui déjà couvre une partie du sud de l'Inde et élève kx prétention sensible, quoique déguisée avec soin, de les remplacer un jour dans leur domination sur les masses : c'o::t la caste des Commoutj. Composée d'un grand nombre dî fanatiques qui révent pour leur pays la réédification ilii brahmanisme à son profit, elle commence à jouir d'une véritable influence.
Ne vivant que de riz et de légumes, en imposant nu peuple par l'austérité de leurs mœurs^ les membres de
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cette caste disposeiont bientôt d*une force immense dans toutes les contrées, celle de Targent.
Le commerce tout entier est entre leurs mains; ils se soutiennent les uns les autres par de vastes associations; ils attirent les capitaux, centralisent les marchandises, et trèB-certainement deviendraient une puissance redoutable sans les Anglais qui les pillent sous prétexte d*imp6ts^ car leur but est le retour complet à ce passé théooratique si cher à llnde.
L'état d'abrutissement où les prêtres ont plongé ce malheureux pays est tel que la population entière contribuerait de toutes ses forces, si elle était livrée à elle-même, à tout mouvement qui la replacerait sous Tautorité brahmanique, mais il faudrait pour cela que l'Angleterre ne la dominât point de sa main de fer et que la Russie qui, depuis plus d'un siècle, jette un envieux regard par dessus THimalaya sur les riches plaines de l'Indoustan, en attendant rheure de s'en emparer, ne fût pas fatalement destinée à être son gouvernement de l'avenir
Je ne m'étendrai point davantage dans ce chapitre sur Tétat profond de démoralisation dans lequel les castes sacerdotales, abusant de l'idée religieuse, ont amené Tlnde : t'aurai occasion de creuser ce sujet plus profondément en i^bordant les fêtes et cérémonies qui ont remplacé oeUes QQ culte ancien»
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CHAPITRE XX
OiBfllONIES BT SAOBBMBMTd DB LANOIB^ CULTB BEAHMANIQUB
Dans les religions anciennes, comme dans les modernes, te culte revêt deux formes.
Par la première, sous le nom de cérémonies et sacri« fiées, il envoie à la divinité les prières et les vœux des mortels.
Par la seconde, sous le nom de sacrements, il impose aux fidèles certains actes, certaines expiations ou purifications; il règle, en un mot, leur vie spirituelle, leurs rapports avec Dieu.
Nous allons voir quels furent les sacrifices et les sacremonts institués par les successeurs de Christ na dans la piimitive Église brahmanique.
Sacrifice du Sarvameda.
Dans la première partie de cet ouvrage^ nous avons écrit ceci :
Brahma est considéré par les Yédas comme s'étant sacrifié pour la création. Non-seulement Dieu s'est incarné et a souffert pour nous régénérer et nous ramener à notr-^ source divine, mais il s*est même immolé pour nous donner Texistence, « sublime idée que Ton trouve exprimée, dit M. de Humboldt, dans tous les livres sacrés de l'antiquité. »
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De là, disent les livres saints :
« Brahma est tout à la fois le sacrificateur et la Tictime, de sorte que le prêtre qui officie tous les matins aux céré* monies du Sarvameda, sacrifice universel symbolique de la création, en présentant son offrande à Dieu, s'identifie nu sacrificateur divin , qui est Brahma ; ou plutôt c'est Brahma, victime dans son fils Christna, qui est venu mourir sur la terre pour nous sauver, qui accomplit luimême le sacrifice solennel. »
Ainsi le prêtre à Vautel, dans ce sacrifice du Sarvameda, présente à Dieu son ofi'rande et ses prières en Thonneur de la création et de Tincarnation de Christna.
Nous retrouverons plus tard Tidée catholique appliquant le même sens symbolique au sacrifice de la messe.
Cette cérémonie est la plus importante de toutes dans la religion brahmanique : le prêtre ne peut y procéder chaque matin qu'après un examen complet de toutes ses fautes et 8*être purifié suivant le mode prescrit. Les autres ne sont que des sacrifices secondaires, tantôt en Thonneur '^e saints personnages parvenus au séjour de la béatitude, tantôt pour attirer la protection de Dieu sur les moissons Jt'îs fruits.
Les matières des sacrifices sont : Thuile consacrée, Teau ustrale, l'encens et un certain nombre d'autres parfunis, |ui sont brûlés à l'autel sur des trépieds d'or. L'offrande se compose d'une galette de liz, arrosée de beurre clarifié, que le brahme (prêtre) doit manger après Tavoir offert à Dieu et sanctifié par ses prières.
Plus tard , lorsque le brahmanisme réserva les pures doctrines, et ces simples cérémonies pour les adeptes et les initiés, et après les divisions du peuple en castes, le culte vulgaire adopta les sacrifices d'animaux, et ces derniers, après leur consécration, étaient partagés entre les assistants, que cette nourriture purifiait des souillures légères et involontaires.
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G*e8t cette seconde époque qui a inspiré TÉgypte et le culte de Moïse.
Nous nous sommes suffisamment étendu sur toutes ces choses pour 0*7 point revenir.
DB8 SACREMENTS
Pufijlcation des nouveau-nis par Veau.
Dans les trois jours de sa naissance, l'enfant doit être ondoyé, c'est-à-dire purifié par l'eau sacrée du Gange, et quand l'éloignement empêche de s'en procurer, par Teau lustrale, qui a été consacrée par le hrahme dans la pagode.
Cette coutume religieuse est fort ancienne dans Tlnde ; elle date de Tépoque védique, et Christna Ta consacrée en allant lui-même avant de mourir se plonger dans les eaux du Gange; elle est encore en honneur chez les Indous, qui ne manquent point de l'observer avec toutes les cérémonieafdu rite ancien.
Les livres sacrés de l'Inde disent hautement que cette eau, répandue sur l'enfant, a pour hut de le laver de la souillure originelle.
Quoi qu'il en soit, et que l'on considère ceci comme une simple ablution, cette formalité est imposée par la religion, et c'est le brahme qui l'accomplit; cela nous suffi/ pour la ranger parmi les sacrements.
Au surplus, cette coutume religieuse n'est pas isolée, e| Teau lustrale qui a purifié l'enfant continue à le purifier chaque fois qu'il en use pendant le cours de son existence. C'est de là, on n'en saurait douter, ce système d'ablutions qui a été adopté par toutes les religions orientales.
De la confirmation.
Bornons-nous sur ce sujet, et sans aucune réflexion, à eiter deux textes : l'un des Yédas et l'autre de Manoo.
Atharra Véda (livre des préceptes) :
M Quiconque, avant Tâge de seize ans, n^a point fait confirmer dans le temple sa purification par Tonction de Thuile sacrée, l'investiture sanctifiée et la prière de la Sâvitri. doit être chassé du milieu du peuple comme un comtempteur de la parole divine. »
Malgré la division du peuple en castes et le pervertissement des anciennes doctrines, les brahmes conservèrent ce sacrement et retendirent à toutes les classes, hors celles des soudras ou prolétaires, des esclaves et des parias.
Le Manou, abrégé et transformé dans leur intérêt, s*exprime ainsi :
Livre II, sloca 38 et
« Jusqu'à la seizième année pour un brahme, iusqu*à la vingt-deuxième pour un tchatrias, jusqu*à la vingt-quatrième pour un vaisja, le temps de recevoir Tinvestiture saiif-tifiée par la S&vitri n'est pas encore passé.
« Mais au delà de ce terme, les jeunes hommes de ces trois classes, qui n'ont pas reçu ce sacrement en temps convenable, seront déclarés indignes de Tinitiation, excommuniés (vrâtyas) et livrés au mépris des honnêtes gens. »
En rapprochant ces deux textes, on voit que ce sacrement de la confirmation était le rappel de la céroAionie première accomplie au berceau de l'enfant, c'e^t-à-dire la confirmation, do la purification faite dans les trois jours de la naissance par Teau lustrale.
PURIFICATIONS BT ABSOLUTION DBS FAUTES
Confessions des fautes.
Suivant le brahmanisme , Thomme est soumis sur la terre à différentes souillures, dont les unes atteignent Tâme et Tautre le corps.
Les souillures du corps sont effacées tantôt par Teau
simple, taniflt par l*eau lustrale, suivant leur gravite!, tantôt par Tab^tinence et les macérations.
Et, à ce sujet, nous pouvons dire qu*on se ferait difÛci- ^leraent une idée des tortures et des flagellations que s'im posaient les ermites de Tlnde et que s'imposent encore les fakirs, leurs successeurs.
Les souillures de T&me sont effacées par la prière, le^ vœux et les pèleriiages au Gange, ainsi qu'aux différents endroits illustrés par la vie et la mort de Christna.
Comme on peut aisément le concevoir, sous l'empire de cette religion absorbante, qui parvint peu à peu À dominer le corps et Tâme de ses adeptes, à réglementer les habitudes les plus insignifiantes de la vie, l'homme n'était pas plus laissé juge de ses propres fautes qu'il ne loi était permis de commenter la sainte Écriture.
Car, comme dit Manon livre I** :
« La naissance du prêtre est l'incarnation éternelle de la justice; le prêtre est né pour rendre la justice, car dans ses jugements il s'identifie avec Dieu.
M Le prêtre, en venant au monde, est placé an premier rang sur cette terre ; souverain seigneur de tous les êtres, il doit veiller À la conservation du trésor des lois civiles et religieuses. »
Comme juge religieux, le prêtre connaissait toutes les fautes, tous les péchés, et indiquait les expiations qui devaient être accomplies par les coupables.
Voici comment cela se passait :
Chaque matin, à l'issue du sacrifice, ceux qui se sentaient atteints de quelques souillures se réunissaient dans la cour de la pagode, près do l'étang sacré, et là» devant un cénacle présidé par le plus ancien des prêtres, ils avouaient leurs fautes et recevaient la purification qui leur était imposée.
La formule dont se servait le coupable était la suivante :
« Saints brahmes, gardiens de la divine Srouti (rêvé-'
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latiou), TOUS qui connaissez les sanscaras (sacrements) q«j les expient, que dois-je faire? »
Suivait Taveu des péchés commis.
Et le plus ancien parmi les brahmes répondait :
« Illuminés par TEsprit divin nous avons apprécié» et voici ce que tu dois faire. »
Et alors, suivant la gravité de la souillure, le tribunal religieux imposait soit des ablutions, soit des mortifications ou abstinences, soit des amendes ou offrandes à Dieu, soit des prières ou des pèlerinages.
Les fautes que nulles purifications ne pouvaient enlever (voir rénumération au chapitre V de la première partie) étaient punies par le rejet partiel ou complet de la caste ; les vr&tjas seuls, ou excommuniés^ tombaient an rang des parias.
Pour expliquer cette expression de sanscaras de la formule citée plus haut, et que nous avons traduite par le mot sacrement, nous ne pouvons mieux faire que de citer l'annotation suivante de Torientaliste Loiseleur Deslonchamps, le traducteur de Manou :
« Les sacrements (sanscaras) sont des cérémonies purificatoires particulières aux trois premières classes (brahmes, tchatrias et vaisjas)... Le mariage est le dernier sacrement. »
Nous avons donc eu raison d'appeler un sacrement Tab- Bolution conférée aux Indous par le prêtre brahme, en ' suite de la eonfeêsion publique de leurs fautee.
Nous verrons plus tard les premiers chrétiens adoptera cette coutume, gr&ce aux nombreuses traditions de l'Inde que leurs premiers pasteurs étaient sans doute allé étudier en Egypte et en Orient.
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Du Mariage.
La mariage fut aussi rangé au nombre des sacrements par la religion brahmanique; il est établi ainsi par le texte suivant des Védas :
« Brahma a créé le mariage en créant Thomme et la femme pour la reproduction de l'espèce humaine. Aussi, pour rappeler l'œuvre divine, Tunion des sexes, pour être valide, doit-elle être consacrée par les prières du prêtre. *•
Suivant la note de T^iseleur Deslonchamps citée plus haut, et que nous reconnaissons comme juste, le mariage est le dernier des sacrements; car, chose bien remarquable, le prêtre indou n'intervenait pas d'une manière directe au chevet des mourants. La religion brahmanique conférait en cette circonstance le titre d'ofûciant au fils aîné ou au plus proche parent du malade, qui étaient chargés d accomplir les cérémonies funéraires^ en exécution de cette parole de TÉcriture :
H A Theure de la mort, ce sont les prières du fils qui ouvrent aux pères le séjour céleste. »
En résumé, les sacrements brahmaniques sont au nombre de cinq :
!• Vonction du prêtre, sacré serviteur entre tous les serviteurs de Dieu. Nous avons vu comment on obtenait CA sacrement en étudiant Téducation donnée au brahme dans la primitive Église;
2^ Uablution, ou baptême du nouveau-né dans les eaux du Gange ou dans Teau lustrale;
3^ La confirmation^ à T&ge de seize ans pour les brah-i ] mes, de vingt-deux pour les tchatrias, de vingt-quatre^^ pour les vaisyas, de la purification accomplie au berceau ^ du nouveau-né ;
4*^ L'absolution des fautes par la confession publique ;
5* Le mariage.
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Nous nous sommes peu étendu sur ce dernier sacre» mentvct il est facile d*en comprendre la raison.
La discussion ne peut naître sur ce point, car il est d'une vérité vulgaire, qui n*a pas besoin de démonstration, de savoir que les sociétés antiques n*ont toutes considéré le mariage que comme un lien religieux.
CHAPITRE XXI
FÊTES ET OéRéliONIBS BRAHMANIQUES ACTUELLES
La masse des Indous ne possède plus aujourd'hui qu*un souvenir afiaibli de son ancien culte, et les brahmes, après avoir perverti dans un but despotique les principes les plus purs et les plus élevés, ont été, à leur tour, envahis par la dégradation morale qu'ils avaient favorisée pour le maintien de leur puissance. Lorsque les invasions eurent ruiné leur pouvoir politique, ils se réfugièrent dans les temples, multiplièrent les cérémonies et les fêtes, et luttèrent les uns avec les autres de faste et de splendeur pour conserver leur prestige religieux.
Il ne sera peut-être pas sans intérêt de voir, par la description d'une fête indoue, à quel degré d'abrutissement les prêtres ont pu amener le peuple, après avoir proscrit, pendant leur domination, toutes les libertés civiles et religieuses, et cela au nom de Dieu, qui a toujours été, en Europe comme en Asie, le grand moteur de toutes les ' castes sacerdotales.
Qu'on laisse proscrire chez nous ces mêmes libertés, et si nous ne descendons pas jusqu'à la dégradation orientale, nous reviendrons, sans aucun doute, à la dégradation du
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moyen ftge, À resclavage religieux des rois et des peuples, À Torquemada, le grand inquisiteur, et à ses bourreaux, infligeant la torture un crucifix à la main.
Il me serait de toute impossibilité de donner même la plus simple nomenclature des fêtes du culte indou, qui, du reste, se ressemblent toutes avec plus ou moins de pompe et de solennité, suivant la richesse de la pagode où elles sont célébrées et Tabondance des offrandes des fidèles.
Les saints et les héros ont été tellement multipliés, qne les trois cent soixante-cinq jours de Tannée ne sufQsent point à les honorer tous, encore bien qu'on les fasse passer par fournées et que chaque jour on en fête le plus posôiblo.
Le brahmanisme en est arrivé à perdre presque complètement ridée de Dieu, et à remplacer son culte par celui des Deras, ou anges, et des Richis, ou saints, et c'est infailliblement là que doit arriver toute religion qui refuse de se soumettre aux lumières de la raison.
Nous allons prendre comme type une des fêtes, celle de Chelambrum, dans le sud de Tlnde, qui, au milieu des superstitions de Tépoque actuelle, a conservé cependant une apparence de grandeur.
Cette fête commence cinq jours avant la nouvelle lune de mai et ne finit que cinq jours après, sans cesser une seule minute, sans accorder un instant de repos à la foule immense de pèlerins et de dévots accourus de tous les' points de Tlnde pour j assister.
Les huit premiers jours se passent dans Tintérleur du temple ; les Indous de haute caste seuls j sont admis : le • menu peuple reste dans les cours de Tédifice, se contentant d'entendre de loin la musique et les chants sacrés.
Le premier jour est consacré à Siva, et uniquement em* ployé à célébrer son action bienfaisante sur la nature; c'est grâce à lui que de la décomposition naît le germe qui fait pousser le riz, ^i utile à Thommc, les fieurs parfumées et les grands arbres qui ornent la terre de leur feuillage.
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Pendant la nuit, on chante Tunion mystérieuse de Dieu avec la nature, et on salue le soleil levant par rhjmne au saint personnage Cartignaj, dont les prières débarrassèrent la terre du démon Eajamongasaura qui était venu tourmenter les humains sous la forme d'un monstre à tète d*éléphant.
Le second jour est employé à prier pour les &mes des ancêtres ; la nuit, on leur offre du riz bouilli consacré, du miel, du beurre clarifié et des fruits. Une fois voués aux mânes, ces aliments ont la propriété d'effacer toutes les souillures. Ou les distribue aux assistants, qui doivent les manger et aller se plonger immédiatement dans Tétang sacré qui se trouve sur un des côtés latéraux du temple.
Le troisième jour se passe à implorer lesPouléars, divi- • nités protectrices des villages et des campagnes, sorte de dieux pénates. La nuit, on bénit les images de ces dieux apportées par les fidèles, qui les placent ensuite dans leurs maisons et sur les bords des champs pour eu protéger les limites.
Le quatrième jour et la nuit qui suit sont destinés à célébrer la rivière de Tircangy, dont les eaux ont les mêmes propriétés purifiantes que celles du Gange pour ceux que la pauvreté ou les infirmités empêchent de faire, au moins une fois dans leur vie, le pèlerinage au grand ^euve.
Le cinquième jour est celui des offrandes; les fervents se pressent en foule sous les portiques, apportant du riz, de rhuile, du bois de sandal, dont on fait la poudre odorante qui brûle dans des trépieds d'or et des vases précieux.
Les brahmes excellent dans Tart de mettre on lutte l'orgueil des riches Indous, pour les faire rivaliser de magnificence dans leurs présents.
Le sixième jour, on prie pour que les entreprises de ceux qui se sont particulièrement distingués par leurs
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dons ne soient traTorsées par aucun mauvais génie, et un brahme annonce le lendemain, à la première heure du jour, quels sont ceux de Tannée qui seront fastes ou néfastes^.
Le septième jour, spécialement destiné aux femmes qui n*ont pas encore conçu, est employé À conjurer Siva de leur accorder une heureuse fécondité ; celles qui plus spécialement désirent mettre un terme à leur stérilité doivent passer la nuit dans la pagode sous la protection du Dieu.
Les brahmes profitent de l'obscurité et de Témotion que le lien excite en elles pour les prostituer entre eux, et se livrer À une nuit de débauches et d*orgies. Ils persuadent ensuite à ces malheureuses, craintives et crédules à Texcès, qu'elles ont reçu la visite d'esprits supérieurs envoyés auprès d'elles par Siva lui-même.
11 n'est même pas rare que des femmes de la plus haute caste et d'une ravissante beauté soient ainsi livrées à des étrangers, qui payent de très-fortes sommes aux prêtres pour être introduits secrètement dans la pagode pendant cette nuit.
Le huitième jour se passe tout entier à orner le cLar monstrueux qui doit, le lendemain, faire le tour de la pagode en portant la statue colossale du dieu Siva, traînée par ses adorateurs.
Le neuvième jour, à onze heures du matin, au bruit des fusées, des artifices, des chants et de la musique, deux mille Indous fendent la foule et vont s'atteler au char du dieu, haut comme un monument, et couvert de sculptures allégoriques.
Tout à coup un cri immense ébranle l'air, les bayadères marchent en cadence et font écarter la foule, les prêtres entonnent l'hymne sainte, des milliers d'encensoirs projettent dans Tair 1^ fumée de l'encens C'est le char
qui commence sa marche triomphale. Un, deux, trois cris se font entendre..., la foule applaudit à tout rompre : ce
318 lâ. biblb dans l indb
sont des fakirs qui Tiennent de se précipiter sous le char
du dieu pour se faire écraser Le sang jaillit sous les
roues, et au risque de subir le même sort, les dévots s« précipitent pour tremper dans la liqueur humaine un lan^beau d^étoife qu'ils garderont comme une précieuse re lique.
Quand le char sacré a terminé sa course autour du temple, la cérémonie est terminée pour ce jour-là; il faut cependant un peu de repos pour se préparer À la grande fête de nuit du lendemain.
C'est le moment pour Tétranger d'entrer dans les coun et dépendances du temple pour visiter les sannjasis et le( fakirs.
Les sannjasis sont des pèlerins mendiants qui ont accompli le pèlerinage au Gange, par suite de vœux tous plus extraordinaires les uns que les autres.
Les uns sont allés jusqu'aux rives du fleuve sacré en mo« surant la distance avec leur corps.
D'autres (»nt accompli le même voyage en marchant sur les mains et les genoux.
D^autres encore en s'attachant les pieds et en sautant io'ii le long de la route, ou en se condamnant à ne manger et dormir que tous les trois jours pendant le lemps du parcours.
Il est bon de savoir qu*il y a près de six cents lieues de Chelambrum au bras le plus rapproché du Gange.
Mais ce n*est rien encore, et la folie de tous ces gens-là est de beaucoup dépassée par le fanatisme des fakirs, qui restent impassibles et souriants au milieu des douleurs lof plus atroces, les supplices les plus effrayants.
Voyez cette roue qui tourne avec rapidité en entraînant avec elle cinq ou six corps humains qui rougissent la terre de leur sang : ce sont des fakips qui s'y sont atta« chës avec des crochets de fer passés dans les cuisses, les reins ou les épaules.
.QBNÂSB IMDOUK 319
A c^té d*euz on en remarque un autre assis sur une planche garnie de longues pointes de fer, qui lui entrent fort avant dans les chairs.
Regardez cet homme qui pompe À Taide d*un chalumeau un peu de bouillie dans un plat; il s'est condamné au silence, et pour se mettre dans Pimpossibilité de rompre sou vœu , il s'est avivé les lèvres avec un fer rouge et les a cousues ensemble pour les souder, ne laissant au milieu qu*un petit trou qui ne peut laisser passer que des alimentg liquides.
Son voisrln est réduit à manger dans un plat comme les animaux, car il ne peut plus se servir de ses mains pendant de longues années; il les a liées avec des cordes en Al de coco, de façon que les ongles de la main droite reposent par la pointe sur la paume de la main gauche, et réciproquement. Les ongles ont poussé et uni les deux mains Tune A l'autre, en traversant les chairs et les muscles do part on part.
Quelles mutilations horribles! au bout de quelques p >s
le cœur se soulève de dégoût Mais avançons toujours :
il est de plus affreux supplices encore, et pas une plainte, pas un cri; on dirait que ces hommes ont vaincu la douleur.
Quelle est cette masse inerte étendue sur la terre et que Ton dirait privée de vie, si elle ne semblait par instant respirer? Ses bras, ses jambes sont tordues et enkylosés ; ûie n'a plus ni nez ni oreilles ; les lèvres, coupées juste à l'extrémité dès gencives, laissent voir les dents qui s'en-
tr'ouvrent parfois Horreur 1 Ce cadavre n'a plus
de langue, on dirait une tète de mort. Est-ce bien un homme I
Tout près est une femme qui n'a plus rien de son sexe,
elle s'en est coupé ou brûlé les attributs Son corps n'est
qu'une vaste plaie Les vers la rongent à demi vivante.
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Un autre est ëtenda sur un lit de charbons ardents; il les éteindra avec sa chair et son sang.
Près de l'étang qui sert à laM^er les statues des dieux et ' des saints et à faire les ablutions sacrées, un fakir rftle sous une pile de bois qui pèse au moins deux ou trois cents kilogrammes, pendant qu'un autre, enterré jusqu'au cou, reçoit les rayons du soleil dans toute leur ardeur dévorante sur son crâne rasé jusqu'à la peau
Arrêtons-nous; aussi bien la vue se lasse et la plume bû refuse à décrire plus longtemps de pareilles scènes
Qui donc peut pousser ces hommes à s'imposer de telles souffrances? Quelle foi fanatique et insensée, s'ils croient réellement être de cette façon agréables à Dieu I Quel courage et quel stoïcisme, si ce n'est que jonglerie!
On prétend que les brahmes, dont ils servent les desseins en émerveillant et stupéfiant la foule, les élèvent dès Tâga l^phis tendre pour de semblables rôles, et qu'ils abrutissent le corps et fanatisent l'esprit de ces malheureux par la séquestration et la promesse de récompenses immortelles.
Pendant la nuit du dixième jour, qui est la dernière do la fôte, a lieu la promenade de la statue de Siva sur l'étang de la pagode, dont elle doit faire sept fois le tour.
Je ne pourrai décrire dans tous ses détails Tétrangeté bizarre et grandiose de cette scène qui éclate tout d'un coup, comme par enchantement, au milieu de feux de Bengale de toutes couleurs, et lancés par plus de cent mille mains.
La nue est obscurcie par la fumée des trépieds d'or, où brûlent constamment des boules parfumées qui tournent sur elles-mêmes, traçant dans la nuit un cercle de feu; la ^ foule bigarrée s'agite sur les gradins, trépigne, hurle en
l'honneur de Dieu Par instants les feux de Bengale
s'arrêtent, l'obscurité pendant quelques secondes e.^t presque complète; seule l'énorme statue de l'idole, splendido*
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ment illaminée, glisse silencieusement sur les eaux; à ses pieds sont les bayadères dans les poses les plus ravissantes; puis les feux éclatent de plus belle, accompagnés de hour-
rahs frénétiques
Le septième tour va s'achever, les chants deviennent des cris, le délire arrive à son paroxysme ; hommes, femmes, enfants se précipitent dans Tétang pour se purifier dans
les eaux que Si va vient de parcourir Malheur au paria
qui aurait osé franchir les portes du temple; s'il était reconnu à cet instant, il serait infailliblement mis en pièces.
L'exaltation est telle, que même, s'il plaisait au brahme officiant de désigner au nom du dieu les Européens qui assistent à la cérémonie à la colère de la foule, pas un seul ne sortirait vivant de cette enceinte.
Sur les quatre heures du matin. Si va est reconduit en grande pompe dans les profondeurs mystérieuses de la pagode, d'où il ne sortira que Tannée suivante ; les feux s'éteignent lentement, la foule s'écoule peu à peu au bruit des trompes sacrées et des tamtam, et l'étranger s'éloigne, ne pouvant se rendre compte dans les premiers moments des émotions si diverses qui sont venues Tassaillir.
Les plus grandes fêtes indoues du nord de l'Inde, c'està-dire du Bengale, sont misérables en comparaison de celles du sud.
Dans le sud, où l'invasion musulmane s'était moins fortement établie, où Tintolérance des sectateurs d'Omar et d'Haydar-Ali n'a pas rasé les temples et courbé les consciences sous la loi du cimeterre et du croissant, on dirait que la domination brahmanique a conservé quelque pei ie son ancien prestige.
Là se sont réfugiées les traditions religieuses dans le cœur de quelques brahmes savants qui méprisent les superstitions de la foule, et conservent le précieux dépét, dans l'espoir d'une prochaine régénération.
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Là sont les grands monuments, les ruines gigantesques, j\es dieux majestueux taillés dans cinquante pieds de granit; là enfin sont les restes de cette vieille civilisation brahmanique qui inspira TAsie entière, la Grèce, TÉgypte, la Judée et Rome*
C'est là, nous ne saurions trop le répéter, qu'il faudrait venir fouiller et étudier
Les rares savants qui sont venus visiter l'Inde se sont jetés invariablement sur Calcutta et le Bengale, où Undou, au contact européen, a ouvert des comptoira et s'est fait marchand de riz et d indigo.
^ Ils n'ont pas compris que le nord de Tlnde a perdu son cachet indou, que les temples musulmans ont remplacé les pagodes, que les cottages anglais ont remplacé
les palais des rajahs et qu'ils ne faisaient que visiter
le champ de bataille de toutes les invasions qui ont décimé rinde, auxquelles a succédé Tagio européen.
Les fêtes du Bengale ne réunissent pas ces masses im« posantes de populations que Ton remarque dans la pointe orientale de l'indoustan , le Carnatie ou le Malajala par exemple.
Chaque famille les célèbre à sa manière et à part, et la ranité n'est pas pour peu dans cette séparation.
Les hautes castes ne veulent point du contact des castes inférieures, le riche de celui du pauvre. Il faut qu'on dise, en voyant passer une statue ornée d'or et de pierreries, suivie par des gens habillés de cachemire et de soie : « Voilà la poudja (fête) du Babou un tel. *> Si on fait du luxe, il faut que la foule sache bien qui le paye.
C'est un peu l'orgueil européen qui est venu s'enter sur
rgueil indou. Beaucoup même, parmi les membres des
utes castes, dédaignent de se montl^er en public à la suite de ces processions, et payent des remplaçants pour suivre Tidole en leur nom.
La seule solennité du Bengale qui ait quelques splen--
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àeuTB et une certaine afâuence de dévots» est la poudja de septembre, fête de Brahma et de la nature; mais rien de véritablement original ne la distingue; ce n^est qu*uQ tiiisu de farces grossières et souvent même dégoûtantes.
Il faut ayouer que les Bengalis ont une singulière ma* nière d'honorer Bieu : ils exhibent pour la circonsstance. Bans respect pour les femmes et les enfants^, les images les plus xiégoùtantes et les plus obscènes, et représentent sur Jes tréteaux des scènes dont Timpudeur dépasse toutes les bornes. Ainsi j*ai vu un jour à Houglj, petit village des rives du Gange, célébrer cette fête de la manière suivante. Uu homme et une femme représentant l'un Brahma, l'autre la Nature, se livrèrent sur une estrade publique à Tacte do la génération, et c'était, me dit-on, pour honorer le g<rme fécondé par Dieu dans la création. ..».
Que peut-on attendre d'un peuple arrÎYé à un pareil degré d'abrutissement'^ Et qu'on le sache bien, il y est arrivé par l'abus de l'idée religieuse et la domination des prêtres.
Jamais le règne de la raison n'eût pu conduire à de pa^ reilles orgies, à un tel oubli des saines doctrines et de la dignité de soi-même
Et qu'on ne vienne pas nous dire que nos civilisations éclairées d'Europe ne pourront jamais engendrer une pareille décrépitude. ... Qu'on laisse se produire les mêmes causes, et nous verrons se produire également les mêmes effets.
Souvenons-nous donc des Mystères joués au moyen âge par Iqs confrères de la Passion et les clercs de la basoche dans le sanctuaire même des temples, et qu'on finit par
proscrire à cause même de leurs obscénités Et, chose
triste à dire, ces proscriptions émanèrent d'ordonnances royales et non des censures religieuses
Si le libre examen ne fût point parvenu à se faire jour, si on avait continué à torturer et à brûler pour un texte
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de la Bible, si les rois eussent, comme dans Tlnde, accepté la tutelle sans murmures et sans luttes, où serions-nous ^.. Répondez, où serions-nous?
Nous avons traversé cette période, dira-t-on, et les peuples qui ont conquis la liberté religieuse et civile ne retourneront pas en arrière!
Qu'en savez-vousî
Est-ce que Tlnde n*a pas eu son époque de libre examen,
de discussion et de liberté? La caste sacerdotale a
lutté sans relâche; patiente, elle a poursuivi son œuvre, les siècles ne Tout pas lassée, et elle a vaincu
La lutte menace de s'engager de nouveau entre la liberté et le despotisme religieux. Que dis-je? elle est déjà engagée de toutes parts
La plus imposante manifestation du siècle va se faire dans quelques mois à Rome contre les principes de 89.
Veillons I et préparons la défense.
CHAPITRE XXII
DEBNiàBB MANIFESTATION DB DIBU SUB LA TERRB, d'après LBS livres 8A0B£S DBS INDOUS
Suivant les croyances brahmaniques, le maha-pralaja, la grande dissolution, c'est-à-dire la fin du monde, sera signalée par un étrange événement.
Cédons la parole à Ramatsariar, le commentateur religieux des livres sacrés.
« Quelque temps avant la desU*uction de tout ce
qui existe, la lutte entre le bien et le mal doit recommencer sur la terre, et les esprits mauvais, qui jadis, après la
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création, se sonlevèrent dans le ciel contre Tautorité de Brahma, Tiendront engager une lutte suprême, pour tenter de ravir à Dien sa puissance et recouvrer leur liberté. •
C'est alors que Christna reviendra sur la terre pour terrasser le prince des rakchasas, qui, sous la forme d'un cheval et aidé par tous les mauvais génies, couvrira ce globe de ruines et de carnages.
Cette croyance est générale dans Tlnde. Il n*est pas un Indou, à quelque caste qu*il appartienne, pas un brahme, qui ne la considère comme un article de foi. Les prêtres ont même consacré un sacrifice, TAswameda, c'est-ànlire le sacrifice du cheval, à la victoire future du fils de la vierge Devanaguj.
Je constate et reliens le fait, sans autres réfiesdonspour le moment.
CHAPITRE XXm
UN TBZTB DU PHIL080PHB NARADA
• Ne profères jamais ces paroles : — Je ne connais pas ceciy donc cela est faux.
« // faut étudier pour savoir, savoir pour comprendre, comprendre pour juger. »
En terminant ces études sur les croyances religieuses et les lii^res sacrés de Tlnde, je ne dis pas autre chose aux contradicteurs qui pourront se soulever
Étudiez, avant de méjuger, les vieilles civilisations d« rOrient. Je ne crains ni la diâcu82>ion ni la lumière.
Je».
ÉPILOGUE
fNUTILITi KT U1PUI88AN0B DU nSSIONMJLlBB CEBAtIBII DANS l'iNDB
Si, comme Ta dit le R, P. Dubois, la Justice, Vhumaniti, la bonne foi, la compassion^ le désintéressement, toutes les vertus enfin étaient familières auw anciens brahmes;
S*il est vrai de soutenir également avec lui que les In* àous professent les mimes principes de morale que nous, on a la clef du complet insuccès des missionnaires dans rinde, insuccès du reste avoué par un grand nombre d'entre eux, sans qu'ils osent ou veuillent en donner loé motifs.
« Pourquoi cbangerais-je de religion? me disait un jour un brahme avec lequel je discourais sur ces matières.
« Nous avons aussi bien que vous , si ce n'est mieux » et vous ne datez tout cela que de dix-huit siècles, tandis que notre croyance se rattache sans interruption à la création du monde.
« Dieu, suivant vous, et vous le rabaissez, s'y est mis à plusieurs fois pour vous doter d*une religion; suivant nous, il a révélé sa loi en nous créant.
« Chaque fois que Thomme s'est égaré» il s'est manifeste^ à lui pour le rappeler à la foi primitive.
« En dernier lieu, il s'est incarné dans la personne de Cbi'ibtna, qui est venu non point guider l'humanité dans
des lois nouvelles , mais effacer la faute originelle et épurer la morale.
m Cette incarnation, vous nous Tavez prise, comme vous nous avez pris la tradition de la création d*Adima et d'Heva.
« Nous en attendons encore une autre avant la an du monde , c*est celle de Chri:>tna revenant combattre le prince des Rackchasas dég-uisé en cheval, et d'après ce que vous venez de me raconter de votre Apocalypse, vous nous avez emprunté également cette prophétie.
m Votre religion n*est qu'une infiltration, un souvenir de la nôtre, pourquoi voud riez-vous me la faire adopter?
« Commencez donc, si vous voulez réussir, par ne pas m'enseigner des principes que je retrouve dans tous nos livres saints et une morale que nous professions dans rindo bien avant que l'Europe eût ouvert les yenx àla> lumière et à la civilisation. »
Tout cela était de la plus exacte vérité, et il n'y avait rien à répondre.
Et dès lors que voulez-vous donc apporter à ces peuples ? des cérémonies extérieures, la forme d'un culte ; ce sont les manifestations sensibles et non la base d'une religion, et que faire quand les bases sont les mêmes?
Sans doute les Indous ont oublié leurs croyances primitives, la pureté de la morale de Christna dans la pratique, mais leur démoralisation ne vient point de Tignorance; ils connaissent parfaitement leurs dogmes et tous les grands principes de la conscience.
Que l'Europe ne leur jette point tant la pierre ! au milieu ie ses luttes, de ses ambitions de toute nature, elle serait fort malvenue à se décerner une palme de moralité.
Sans doute les Indous actuels ont substitué à leur culte les pratiques les plus superstitieuses. Que voulez-vousf grâce à leurs prêtres, ils ont fini par délaisser Dieu, pour
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adorer les faiseurs de miracles, les anges et les saints, les devas et les richis.
Et après?
Est-ce que nous n*ayons pas aussi nos miracles de U Salette et autres lieux, nos saints qui guérissent les aveugles, les boiteux, les sourds , les écrouelles et les engelures?...
Pourquoi les Indous n*auraient-ils pas les leurs?
Je me trouvais un jour dans un village aux environs de Trichnapoli, grande ville de la pointe orientale de Tlnde, où un missionnaire fraîchement débarqué cherchait à faire quelques prosélytes. Un brahme théologien se présenta à lui, comme cela se pratique toujours en pareille circonstance, et lui proposa une discussion publique sur les matières religieuses qui lui conviendraient.
Le prêtre , qui parlait parfaitement le tamoul, accepta ; s'il eût refusé, il se fût coulé dans Topinion publique, et tout Indou à qui il eût voulu, dans ce district, parler de religion lui eût infailliblement répondu : « Pourquoi as-tu craint de te mesurer avec notre brahme? »
La réunion fut fixée au dimanche suivant. Les Indous sont très-friands de ces assemblées, de ces tournois de la parole; hommes, femmes, enfants, tout le monde s'y rend, écoute avec intérêt, s' échauffe à la lutte, et ce qu'on ne croirait peut-être pas, poursuit impitoyablement de ses huées le vaincu, et avec la plus grande impartialité, que ce soit le brahme ou le missionnaire.
On trouvera cela moins étonnant quand on saura qu'il n'est pas un Indou, quel que soit son rang et sa caste, qui ne connaisse les principes de l'Écriture sacrée, c'est-àdire des Védas, et qui ne sache parfaitement lire et écrire.
Il est un proverbe indou qui dit : — Celui-là n'est paa un homme qui ne sait pas fixer sa pensée sur une elle (feiiille de palmier préparée pour écrire}.
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Le dimanche venu, le village entier se réunit sous Tombrage de vastes multipliants, qui faisaient une salle natu« relie pleine de fraicheur. Je me plaçai à quelques pas des deux antagonistes, et la joute commença.
Dès les premières paroles échangées, je compris ce qui allait inévitablement arriver.
Le brahme, esprit fin, subtil, s'empara immédiatement le la discussion pour la diriger, et voici le curieux dialogue qui s'établit entre eux :
LE BBAHMB
Qui es-tu? d'où viens-tu? que veux-tuT
LB MISSIONNAIBB
Je suis prêtre, et je viens de par delà les mers pour tous enseigner le vrai Dieu
LB BBAHMB
Pour avoir pris la peine de venir de si loin, tu dois nous apporter d'excellentes choses. Mais pourquoi dis-tu le vrai Dieu? Est-ce que tu en connais plusieurs? Pour moi, il n'y en a qu'un seul pour tous les mondes et pour tous les
peuples.
LB MISSIONNAIBB
Je n'en connais qu'un seul également, et c'est au nom de celui-là que je parle et que je viens combattre les faux dieux engendrés par la superstition.
LB BBAHMB
Puisque tu viens prêcher parmi nous, à ton avis le Dieu que nous adorons n'est point le véritable?
LB MISSIONNAIBB
Tu l'as dit.
LB BBAHMB
Mais alors quel est donc ton Dieu? Le nôtre, Manou b
définît ainsi : m Celui qui existe par luî-méme de toute éternité, que l'esprit conçoit, mais ne peut percevoir, qui est sans parties yisibles, échappe aux organes des sens, nfini et omnipotent, créateur de tout ce qui existe, et dont a mystérieuse unité est composée de trois personnes Brahma, Vischnou et Siva. » Ce n'est pas notre Dieu, je me trompe en l'appelant ainsi; Dieu n'appartient pas à un homme, à une caste, A une contrée, c'est le Dieu de toutes les créatures, ôseras-tu dire que c'est la superstition qui me fait parler ainsi?
LK MIS8I0NNAIRB
Non, et si tu crois au seul et unique Dieu, maître de cet univers, nous sommes bien près de nous entendre. Seule,ment l'idée que tu te fais de Dieu n'est point complètement la mienAe.
Vous ne parlez sans cesse de l'unité dà.Dieu que pour ensuite la diviser à l'infini. D'après vos li -es saints, votre Dieu n'agit pas, il délègue sa puissance à droite et à gauche, aux devas d'abord ; ces derniers à leur tour se donnent des mandataires, ce sont les personnages appelés Maharichis, Atri, Angiras, Poulastja, Poulaha, Cratou, Pratchitas, Vasichta, Brigou et Narada. Je le répète, votre théologie ne semble reconnaître l'unité de Dieu que pour la renverser après.
LE BRAHME
Je veux croire que tu es de bonne foi ; mais tu tombes dans de grossières erreurs. Depuis quand les fictions des poètes peuvent-elles servir de base à une croyance religieuse? et parce que la foule honore de saints hommes qui nous ont précédés sur la terre, croîs-tu donc qu'elle les égale à Dieu?
Le sectateur de Brahma ne reconnaît que lui, n'adore que lui; qu'importe les êtres qu'il a créés et les missions
qu'il lui a plu de donner à ses prophètes, puisque tout, suivant nous, est une incarnation de sa puissance!
Tes arguments se retournent contre toi : n'as-tu pas dans ta religion des anges, des prophètes et des saints?
Pouquoi descendre dans les détails de nos livres sacrés, qui sont le plus souvent des allégories que tu ne saurais comprendre? v
Pourquoi chercher à renverser nos traditions, aussi vieilles que le monde, sans les avoir étudiées et approfondies? Tu vois que je n'imite pas ton exemple et que je n'attaque pas tes croyances, hien quo je ne les partage pas.
LE MîSSIONNAIBB
C'est à la morale que tu en reconnaîtras la bonté.
LB BBAHMB
Et que dit donc ta morale que ne nous enseigne aussi la . nôtre? As- tu lu les entretiens de Christna et d'Ardjouna? et les sublimes enseignements du divin fils de la vierge Devanaguy ?
Crois-tu donc que nous ne sachions pas distinguer le bien du mal, et qu'il était besoin que tu traversasses les mers pour venir nous parler de choses que nous connaissons aussi bien que toi? Est-ce que notre religion ne nous fait pas une loi de nous secourir les uns les autres? est-ce que nous repousssons la faiblesse et la misère? Nos routes sont pleines de chauderies, où le voyageur, où Finfirme reçoivent un asile et ce qui est nécessaire à leurs besoins.
Est-ce que nous ne vénérons pas pas nos parents et nos ancêtres même mieux que vous? Nous portons d'eux un deuil éternel, et chaque année nous célébrons leur naissance sur la terre et leur mort, qui est leur naissance en l'autre vie.
A ees paroles, an murmure approbateur circula dans la foule ; le brahme commençait à gagner sur le prêtre.
LE MI8SI0NNAIBB , avec véhémence.
Eh bien! vous tous qui m'écoutez, puisque vous préten* dez posséder une morale aussi pure que celle de TÉvangile, que je viens vous apporter, pourquoi ne la mettez'Vous pas en pratique? pourquoi dépensez-vous les jours que le Seigneur vous a donnés à satisfaire les plus honteuses passions, à vous plonger dausla débauche la plus éhontée?
Pourquoi laissez -vous vos enfants dès Tâge le plus tendre se livrer au vol, au mensonge et à l'impureté? Pensez-vous former ainsi des hommes selon la loi de Dieu?
Qu'avez-vous fait de vos femmes? Des instruments de plaisir, des éires abrutis, incapables de dévouement et d*affection, des esclaves que vous achetez et parquez comme vos troupeaux.
0 vous qui repoussez la lumière que le Seigneur vous envoie, je vous le dis, vous porterez la peine de vos fautes, et quand le dernier jour sera venu^ quand il faudra peser dans la balance éternelle /os bonnes actions et vos crimes. Dieu se détournera de vous et vous rejettera au nombre des maudits.
Le missionnaire continua encore longtemps sur ce thème ; une exaltation fébrile s'était emparée de lui ; il avait perdu de vue son sujet et ne discutait plus. Il prêchait comme dans une église catholique, et le sens de ses paroles était perdu pour la foule.
Aussi, quand le brahme reprit la parole, je compris que le prêtre allait être obligé de céder la place.
LE BBAHMB
Tu viens de te dévoiler par tes injustes attaques, et le but do ta venue parmi nous n'est point tel que tu nous l'avais annoncé tout 4'abord. Un servant du Seigneur ne
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doit point donner l'exemple de la oolôre, et la parole sainte doit couler aussi douce que le miel et répandre sur ceux qui Técoutent un parfum aussi euaye que celui la fleur du lotus aimé de Vischnou.
As-tu donc été mêlé à ces débauches dont tu parles et que tu nous reproches? as-tu pénétré dans l'intérieur de nos demeures? sais-tu ce qui s'y passe, à l'ombre des images des saints Maharichis, protecteurs du fojer domestique? Tu compares nos femmes à un troupeau d'esclaves ; lis la règle prescrite à leur égard par la sainte écriture et Manou, et tu reviendras à une opinion plus juste, parce qu'elle sera éclairée.
Tu ne connais ni nos lois ni nos mœurs, et tu viens nous jeter Tanathôme ! Ce n'est pas ici que ta parole peut être utile; va donc prêcher les tiens, à Bombay, à Madras et à Calcutta, ils en ont plus besoin que nous. Tu les verras manquer à leur parole, tromper Tlndou pour s'enrichir, et pour satisfaire leurs passions acheter nos jeunes filles vierges avec l'or qu'ils nous volent.
Si tu veux rendre service à l'Inde, va donc leur dire que ee ne sont point les exemples qu'ils devraient nous donner, et que nous augurons mal d'une religion qui ne sait ni retenir ni châtier des hommes aussi corrompus.
En disant ces mots, le brahme se leva au milieu àe!^ applaudissements de son auditoire, qui le reconduisit avec les marques du plus grand respect jusqu'à sa iemeure.
Je .n'ai jamais vu ces sortes de luttes se terminer autrement.
Il est très- vrai que l'Inde râle depuis des siècles sous la con'uption, que la femme n'est plus aujourd'hui qu'un instrument de plaisir; mais dans le passé elle fut honorée et respectée. La loi a été vaincue par les mœurs; mais elle Bxiste toigours, et le brahme se réfugie dans la loi. Puisque^
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les Indous ont les mêmes principes de morale que nous, comment faire pour les battre sur le terrain des principes?... Et il faut avouer malheureusement que, si Ton sort de la spéculation pour porter la discussion dans le domaine des faits, là encore le brahme est fortement armé, car il n'est que trop vrai que l'Européen ne donne aux peuples de Tlnde que les plus pitoyables exemples d'honnêteté et de moralité.
Aussi, parmi les rares chrétiens, dont les cinq sixièmes bont parias, di:ïSéminés au milieu de plus de deux cents millions d'Indous, n'en trouverait-on peut-être pas un seul qui soit sincèrement attaché à la religion nouvelle. Et quels efforts les missionnaires ne sont-ils pas obli;îés do faire pour les convertir? Aux uns ils payent de petites pensions d'une ou deux roupies par mois, aux autres ils fournissent le riz nécessaire à leur nourriture, et dès que Ton cesse de servir l'une et de donner l'autre , le chrétien disparaît.
Avec cela, il faut leur permettre de conserver tous leurs usages de caste, toutes leurs cérémonies païennes pour les naissances, les mariages, les morts et le culte des ancêtres, et on est obligé, sous peine de voir tous les prosélytes disparaître à l'instant, de parquer les parias dans les églises et de ne pas leur permettre l'approche des gens de caste.
Il est même certains temples qui ont été bâtis par les Indous des classes élevées, avec cette condition que l'entrée n'en serait point permise à ces pauvres proscrits, et les missionnaires, non-seulement ont accepté cette clause, mais encore la font sévèrement exécuter.
Un jour, j'entrai visiter une petite église, dans le village d'Arian-Coupam, à quelques milles de Pondichéry, suivi d'un domestique qui était paria. A la vue de ce dernier, tous les Indous se levèrent effarouchés; la cérémonie fut arrêtée, et le prêtre qui ofQciait vint me dire que ce
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trmple appartenait A des gens de caste, et que mon dômes- [iC|Ue paria n'avait pas le droit d'y entrer.
Je m'empressai de quitter moi-même la place, en admirant toutefois l'esprit évangélique de ces nouvelles doctrines.
Sont-ce bien les ministres de Jésus, de celui qui est venu relever l'opprime et protéger le faible, qui descendent â ae pareils subterfueros?...
Je dis tout cela sans parti pris et seulement parce auo cela est. Et je mets au défi quiconque a vécu dans l'Inde de contredire la véracité de ce que j'avance.
Mais ce qui m'a le plus attristé encore a été de voir, dans les processions chrétiennes du Carnatique, Jésus, la Vierge et les saints gesticuler, pleurer, jouer la comédie et imiter, grâce à un mécanisme intérieur des statues, les indignes momeries des idoles païennes. Comme j'en parlais à un missionnaire, en lui disant que son culte n'avait rien à gagner à ces sortes de superstitions, il me répondit en cea termes :
« L'indou est un peuple d'enfants; nous sommes obligés de le séduire par la vue, de lutter de magnificence avec les sectateurs de Brahma. Les processions de ces derniers parlent aux sens: les statues de leurs dieux, mues par de^ ressorts invisibles, semblent vivantes sur leurs estrades. Nous sommes forcés d'agir de même pour nos cérémonies, eans cela nous paraîtrions inférieurs aux brahmes, ce qui serait un grand danger dans ce pays, où l'imagination joue un si grand rôle, »
— Mais, mon père, hasardais-je timidement, ne sonUct pas là précisément ces rites malabar es qui ont été si solenr nellement condamnés à Morne?...
lime tourna le, dos.
Le lecteur nous saura gré sans doute de quelques explications sur cette matière.
LeB jésuites, qui furent les premiers à venir prêcher
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l'Evangile dans Tlnde, b'aperçuient vite qu'ils n'arriveraient à rien avec les moyens ordinaires; ils n'avaient pa^ devant eux un peuple naïf et sauvage, mais bien une nation civilisée, tenant par-dessus tout à sa religion, à ses n:œurs et à ses coutumes.
Ils se vêtirent alors à la manière indoue et se prétendirent des brahmes venus de TOccident pour rappeler au peuple ses anciennes croyances, qu'il avait abandonnées.
Kon-seuloment ils respectèrent les castes, les cérémonies, les préjugés, les superstitions, mais encore ils les a loptèrent, les firent leurs, et s'identifièrent si bien avec les Indous qu'ils parvinrent à se faire adopter et à gagner quelques partisans.
Jalouses de leurs succès, quelques congrégation rivales los attaquèrent devant la cour de Rome pour avoir ainsi rabaissé la religion en la faisant se prêter à des transactions qui portaient atteinte à la pureté de ses principes.
Les jésuites furent solennellement condamnés par le pape, qui, sous le nom de riUs malahareSy proscrivit leur mode de procéder et annula, comme contraires à la loi catholique, toutes les '*«ncessions qu'ils avaient faites à l'esprit du pays.
» Les Missions étrangères reçurent leur succession, avec ordre de renverser tout ce qui avait été fait par leurs prédécesseurs et de ramener les chrétiens indous à la foi évan- Relique.
Les misbionnaires qui avaient sapé l'autorité des jésuites à leur profit savaient parfaitement qu'il leur serait impossible de se conduire autrement qu'eux, à moins de vouloir fermer les temples et chasser les rares convertis. Ils ne tenaient qu'à les remplacer, et le but acquis, ils se h&tèrent d'adopter eux-mêmes tous les rites maiabares et de faire encore de plus amples concessions.
Ainsi l'habit qu'ils ont adopté à l'usage des campagnes est presque entièrement indou, et le bonnet qu'ils portent
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dans les cérémonies est identique à celai des bralimes ofSciants.
Somme je viens de le dire, ils parquent les parias, et, non-contents de cela, ils affectent dans leurs conversations avec les gens de haute caste de tenir eux-mêmes ces pauvres proscrits pour des êtres impurs.
Le croirait-on? ils n'ont même pas reculé devant de^ superstitions qui sont de Tessence même du brahmanisme, ils ne mangent jamais de bauf qu'en cachette.,.
On sait que cet animal est révéré par les Indous et que leurs anciennes lois punissaient sévèrement son meurtrier.
Bien plus, s'ils habitent un district dont les habitants appartiennent aux castes qui no mangent jamais de chair, de quelque nature qu'elle soit, ils les imitent et vivent comme eux de riz et de légumes.
« Quand nous sommes seuls, me disait un jour l'un d'eux, nous plumons bien quelquefois la poule... mais le moins souvent possible; cela éloignerait nos chrétiens de nous, si nou» étions surpris. **
Tout cela est de la plus rigoureuse vérité, et il n'est pas un seul missionnaire ayant vécu dans ces contrées qui oserait se lever pour contredire nos paroles.
Il est encore bien d'autres questions que je pourrais soulever, si elles ne touchaient à des points trop délicats pou r être traités ici . . .
Je ne sais ce que l'avenir réserve à l'Inde: nsàs ce oue je puis assurer . c est que ce n'est pas ainsi qu'on la régénérera.
QUATRIÈME PARTIE
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Si Je oroyaii à la religion catboliqn^ je oommenoerak par me faire jnit et, étant juif, je ne tarderait pat { adopter le brahmanisme.
AD LECTEUB
lies religions imposent leurs dogmes, courbent les conssciences sons leurs lois, enlôrent à leurs adeptes la libre discussion et le jugement, et c'est au nom de Dieu qu'elles proscrivent toute pensée qu'elles n'ont point contrôlé^ toute liberté, hors celle de s'incliner et de croire.
Au nom de Dieu également, la raison pose d'autres prin<^ cipes : liberté de Tindividu dans sa pensée et dans ses actes, progrès de l'humanité dans la yoie du juste et du bien par la discussion et l'examen, qui, seuls, peuvent débarrasser l'avenir des superstitions et des entraves du passé.
Les sciences physiques ont erré, tant qu'elles se sont traînées à la remorque d'un axiome imposé par l'idée religieuse. Les sciences morales n'auront pas d'autres destinées tant qu'elles ne se dégageront pas du mjstère et de la révélation.
Repoussons le mystère et la révélation comme indignes de Dieu, de sa sagesse, de son inânie puissance, et forts des vérités immortelles qu'il a déposées en nous, ne craignons point d'engager la lutte qui doit nous conduire au règne de la pure raison.
Nous aurons dégagé alors TÉire suprême et son culte de
toutes les faiblesses, de toutes les misères de Timperfeetior bumaine, auxquelles Tbomme s'est plu aies mêler depuii
âîx mille ans et plus
Tel est le but que doit se proposer tout homme iiitelli«t gent et libr*.
SIMPLE EXPLICATION
Après avoir exposé à grands traitu Tinâuence de Tlnde ancienne sur toutes les sociétés antiques, démontré que les traditions morale, philosophique, historique et religieuse de la Perse, de rÉgjpte, de la Judée, de la Grèce et de Rome avaient été puisées à ce grand fojer des premiers âges, prouvé que l'œuvre de Moïse était issue des livres sacrés de l'Égjpte et de Textréme Orient, nous allons voir le Christ et ses apôtres retrouver soit en Asie, soit en Egypte les primitives traditions des Yédas, la morale et renseignement de Christna, et tenter, à Taide de ces principes sublimes et purs, de rajeunir le monde ancien qui s'écroulait de toutes parts par la décrépitude et la corruption.
Nous avons raconté simplement, fidèlement la Genèse indoue, la conception de la vierge, la vie et la moii; du rédempteur Christna, réservant le plus possible toute réflexion, tout commentaire pour la dernière partie de notre œuvre, dans laquelle nous serons obligé nécessairement de toucher de nouveau à toutes ces matières.
Les quelques pages qui vont suivre ne sont inspirées %ue par Timpossibilité d'élever des fables et des prodiges
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à la hauteur de vérités historiques, et par le désir de retrouver la véritable figure du Christ et de ses apôtres» en la dégageant de ce fouillis de merveilles et d*idées superstitieuses dont le moyen âge s'est plu à Tentourer,
Loin de moi le plaisir vulgaire de saper l'autorité de Jésus comme Dieu : un motif plus élevé me dirige et m'inspire, et je respecte toutes les croyances sincères que cependant ma raison se refuse à partager
Et, je l'ai déjà dit Je ne veux et ne puis accepter d'autre guide que la raison, d'autres lumières que celles de ma conscience.
Dieu m*a donné un flambeau, et je le suis !
Le passé n'est que ruine, obscurité, intolérance et des* potisme, changeons de route... et nous verrons ce que sera l'aven irl
CHAPITRE n
iMPossiBiLrrés db la vie du christ telle qub
l'ont ÉOBIT LBS âVÀNOiLISTES.
La vie du grand philosophe chrétien, telle que les ëvangélistcs, ses apôtres, nous l'ont transmise, n'est qu'un ti^su d'inventions apocryphes destinées à frapper l'imagination des peuples et à établir solidement les bases de la religion nouvelle qu'ils fondaient.
Il faut convenir, du reste, que le terrain était merveilleusement préparé, et que ces hommes eurent peu de peine à rencontrer des adeptes qui mirent leur fortune et leur vie au service de la réforme.
De toutes parts, le paganisme r&lait; Jupiter, malgré
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ses autels, n*avaitplus de croyants; Pjthagore, Aristote. Socrate et Platon l'avaient depuis longtemps rejeté de leur conscience. Cicéron disait que deux prêtres ne pouvaient se regarder sans rire; depuis deux siècles, Pyrrhon, Cimon, Sextus Empiricus, Éndsidéme ne croyaient l)lus à rien. Lucrèce venait d'écrire son livre sur la nature, et tous les grands esprits du siècle d'Auguste, trop corrompus pour revenir aux lumières primordiales et aux principes simples, mais rigides de la raison, en étaient arrivés au scepticisme le plus complet, menant une vie de plaisir au milieu de Toubli de Dieu et des futures destinées de l'homme.
D'un autre côté, ces vieilles théologies qui s'écroulaient avaient laissé dans l'esprit de la foule l'idée d'un Rédempteur, que l'Inde ancienne avait léguée à toutes les nations. Et le peuple, lassé, attendait quelque chose de nouveau qui vint remplacer ses "croyances éteintes, et donner un aliment à «on énergie paralysée par le doute et qui avait besoin d'espérance.
C'est alors qu'un pauvre Juif, quoique né dans la classe la plus inûme du peuple, ne craignit point, après avoir passé quinze années de sa vie dans l'étude et la méditation, de se soulever pour tenter la régénération de cette époque de décrépitude et de matérialisme.
Chacun connaît la morale simple et pure qu'il a préchée, et avec quelle avidité le monde ancien se transforma sous le souffle nouveau. Caractériser l'enseignement du Christ n'est point notre but; il nous importe simplement d'en rechercher l'origine et de voir par quelles études le novateur a pu se former.
Du moment que nous rejetons l'incarnation pour ne voir en lui qu'un homme, quels que soient sa grandeur et son génie, nous avons le droit de lui trouver des initiateurs, comme nous en avons trouvé à Boudha, à Zeroastre, l'Égyptien Manès et à Moïse.
Il est incontestable, pour nous, que Jësus, jusqu'au moment où il parut sur la scène du monde, c'est-à-dire jusqu'à trente ans, se prépara par Tétude à la mission qu'il s'était donnée.
Pourquoi, en effet, rester jusqu'à trente ans sans aborder son œuvre? pourquoi, s'il eût été Dieu, demeurer dans l'inaction pendant douze ou quinze ans de sa yie d'ado* lescent et d'homme? pourquoi même ne pas prêcher des l'enfance? c'eut été, sans aucun doute, un moyen assez sensible de prouver sa divinité.
On nous dit bien qu*à douze ans il soutint une thèse dans le temple qui émerveilla les docteurs juifs, mais quelle thèse? et pourquoi les évangélistes n'ont-iis pns jugé à propos de nous la faire connaître? Ce fait ne féraitil pas plus tôt^ avec une foule d'autres, le produit de leur imagination?
Puis, enfin, que fit- il de douze ans à trente ans? Voilà une question que je pose et dont je serais heureu^de rc;cevoir la solution.
Dans le silence des apologistes de Jésus, nous ne pouvons voir qu'un oubli intentionnel ; car il eût fallu dire la véi ii6 et détruire ce nuage d'obscurité dont ils se sont plu à entourer cette grande figure. Et la vérité est que le Christ, pendant cette période de temps, étudia en Égjpte, peutêtre même dans l'Inde, les livres sacrés, réservés depuis des siècles aux initiés, et cela avec les plus intelligents do ses disciples, qu'il dut s'adjoindre dans le courant de ses pérégrinations.
Et c'est ainsi que Jésus connut les traditions primitives, it étudia Tœuvre et la morale de Christna, dont il s'est inspiré dans son enseignement et ses prédications familières.
Il me semble entendre des cris de surprise et d'étonnément, même dans le camp de la libre pensée.
Raisonnons donc! c'est à vous, rationalistes, que je m'adresse, À vous seuls ; car toute discussion avec les partisans
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de la foi est impossible, du moment où nous ne pouvons no\:» entendre sur les principes.
?^\ vous ne croyez pas à la divinité du Christ : que trouvez-vous d'étonnant à ce que je lui cherche des devancière, dos initiateurs? Né dans une classe inintelligente, parce qn'eUo était peu cultivée, ce n'est que par Tétude qu'il a T>v ïi'^lever au-dessus de ses compatriotes et jouer' le rôle important que nous connaissons. Oui, le Christ e^ty allé en Égrjpte, oui, le Christ a étudié l'Orient avec ses disciples, f^t c'est le seul mojen d'expliquer logiquement la révolution morale qu'ils ont accomplie. Mais les preuves ne manqueror«t pas; attendez-les avant de porter un jugement sur cette opinion qui n'est point, pour moi, le résultat d'une simple hypothèse, mais bien une vérité historique.
Que ce dernier tr.oi ne surprenne point trop ; je dis vérité historique, parce que si, avec moi, vous repoussiez le révélé, le prodige et le merveilleux, il ne reste plus que des causes naturelles à étudier, et si nous avons trouvé ensemble, dans nos précédentes études, une doctrine plus ancienne, et qui soit de point en point identique à celle de Jésus et de ses ap^Mres, ne serons-nous pas en droit de croire que c'est à ces mêmes sources primitives que ces derniers avaient puité?
Est-ce que tous les grands esprits de l'antiquité ne sont pas allés vivifier leur génie en Egypte? est-ce que celte vieille terre n'était pas le lieu de rendez-vous de tous les penseurs, de tous les philosophes, de tous les historiens, do tous les grammairiens de cette époque? qu'allaient-ils donc y chercher? que pouvait bien renfermer cette immense bibliothèque d'Alexandrie, dont la destruction n'est pas un des moindres titres de César au mépris des races futures.
Pourquoi plus tard les néoplatoniciens furent-ils y fonder leur école célèbre, si les anciennes traditions de ce pays n'attiraient pas, comme un foyer lumineux, les rares intel* ligences, tous les hommes de pensée?
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Le fils de Marie et de Joseph suivit le courant : TEgypte était à deux pas, il y fut s'instruire. Peut-être même, et j'inclinerai fort à le croire, y fut-il conduit dès sa plud tendre enfance par ses parents, ainsi, du reste, que le rapportent les évangélistes, et il a dû n'en revenir, quoi \u*on puisse prétendre, qu'après avoir conçu la pensée de /enir prêcher sa doctrine aux Juifs.
Avant d'exposer plus amplement nos théories sur Jésus, il nous paraît utile de voir, le plus brièvement possible^ quelle fut sa vie d'après les apôtres.
Marie, quoique femme de Joseph, étant restée vierge, conçut par l'opération du Saint-Esprit, troisième personne de la Trinité, et Jésus naquit le 25 décembre de l'an 4004 do ce monde, suivant la chronologie biblique.
Cette naissance, annoncée par les prophètes, fut signalée par différents prodiges : des bergers, ainsi que trois mages venus de l'Orient, guidés par une inspiration miraculeuse, se rendirent à Bethléem pour adorer le nouveau-né.
Hérode, roi de Jérusalem, craignant la venue du Messie qui, d'après certaines prédictions, devait le détrôner, envoya tuer dans Bethléem et tous les pays d'alentour tous les enfants âfjés de deux ans et au-desso7is.
Avertis par un ange, Joseph et Marie s'enfuirent en Egypte pour sauver l'enfant du massacre, et ils n'en revinrent qu'après la mort d'Hérode. A l'âge de douze ans, Jésus étonna les rirui<^.w^4:ins le temple par la sagesse de ses réponses.
A trente ans, après s'être fait baptiser dans les eaux de Jourdain par saint Jean-Bapti^te, il commence sa mission et se met à parcourir les villes de la Judée en prêchaul avec ses disciples. Pendant les trois années que durent ses pérégrinations, on lui attribue une foule de miracles.
Il changea l'eau en vin aux noces de Cana, ressuscita Lazare, le fils de la veuve de Naïm, trois jours après sa moit, redrc:.îia les boiteux, rendit la vue aux aveu^^^les,
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l'onie aux sourds et chassa les démons du corps des possédés.
Accusé par les pharisiens et les prêtres juifs de soulever le peuple pour se faire élire roi, il fut arrêté et remis à Ponce Pilate, gouverneur de la Judée pour les Romains; celui-ci le renvoya à Caïphe, grand prêtre des Juifs, qui le fit juger et condamner à mort par le sanhédrin ou conseil des anciens. Attaché sur une croix entre deux voleurs, il mourut en pardonnant à ses exécuteurs.
Trois jours après sa mort, il ressuscita, ainsi qu'il Tavait promis à ses disciples, et quarante jours après sa résurrection, il monta au ciel, après avoir recommandé à ces derniers d'aller instruire tous les peuples dans la foi nouvelle.
Tels sont, d'après les évangélistes, les principaux événements de la vie du novateur chrétien.
Le hon sens me force à déclarer que les apôtres ne furent pas de honne foi en entourant le Christ de ce cortège de miracles et de merveilleux, contraire aux lois de la natare et de la raison, dans le but évident de fasciner la foule et de se gagner des partisans.
Ce rôle n'avait même pas le mérite de la nouveauté; îombien d'autres, en effet, Vont joué avant eux et avec un jgal succès !
Quoi ! me dira-t-on, les évangélistes ne sont donc pour ;ous que des imposteurs ?
Ce n'est point là ma pensée. Je soutiens seulement que ces hommes, dans un but louable sans doute et pour assurer le succès de leur mission, ont eu recours, comme tous leurs devanciers, aux prodiges, aux miracles apocryphes pour se rattacher à la divinité, et qu'ils ont fait un Dieu de la douce et sublime victime des prêtres d'Israël.
Ah f si le fait était isolé dans l'histoire de l'humanité, sans croire à deux genoux, peut-être hésiterions- nous à nier et à combattre !
Digitizeçl by VjOOQ IC
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Interrogeons donc le passé.
Il est constant qu'en remontant aux époques les plus reculées on trouve dans toutes les théogonies des différents peuples qui couvrent le globe cet espoir de la venue d'un Dieu sur la terre, espoir qui naquit sans doute des aspirations des nations primitives qui, à la vue de leurs imperfections, de leurs souffrances, devaient naturellement, dans un élan de foi et d'amour, s'adresser à l'Être suprême ou créateur de toutes choses. La légende primitive de Brahma, promettant un rédempteur à Héva, n'a été que le résultat de ces aspirations, la manifestation poétique de Ci tte crojance à la possibilité de l'incarnation divine.
Les ré.-ultats de cette croyance générale furent nombreux. Cliristna parait, se proclame le rédempteur promis, se dit issu de Dieu, et l'Inde entière le reconnaît et l'adore comme tel.
Bouddha vient à son tour avec les mêmes prétentions; chassé de l'Inde par les brahmes, il s'en va prêcher sa doctrine dans le Thibet, en Tartarie, en Chine et au Japon, et ces pays le divinisent, le reçoivent comme le Messie attendu depuis des siècles.
Plus tard, Zoroastre, soulevant la Perse contre l'autorité br«nhmanique, se présente comme un envoyé du Seigneur, et donne au peuple ses Nosks ou livrée de la loi qu'il a écrits £Ous la dictée de Dieu.
Manès en Egypte, Moïse en Judée continuent la traditiop, s'intitulent messagers divins et prophètes, et les peuples continuent à s'agenouiller et à croire
En dernier lieu, le Christ paraît... Sa vie est courte; ft peine a-t-il eu le temps de prêcher que les Juifs le mettent à mort, mais ses disciples sont là; suivant la voie toute tracée par les incarnations précédentes, ils relèvent sa mémoire par le miracle et le prodige, et font un Dieu de cet homme juste qui, sans aucun doute, n'avait jamais eu
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pareille ambition de son vivant. Mais, comme nous le verrons bientôt, ils furent malhabiles, et en copiant trop Tincarnation indoue, ils vont nous permettre de retrouver k source de leurs inspirations, et c'est d'eux-mêmes que viendront les preuves les plus sérieuses de leurs précédentes études en Egypte et en Orient.
Nous dira-t-on que. si les apôtres avaient créé leur Dien, ils ne seraient pas pour la plupart morts pour leurs convictioA?
En religion comme en politique, cet argument est b^ans valeur : rien n*est facile comme de faire un martyr d'un sectaire. La persécution a toujours pour résultat de mettre Terreur sur le pavois au même titre que la vérité et de lui créer d'ardents défenseurs.
Vous ne croyez point que Christna soit un dieu, n'est-ce pas? que Bouddha, lui aussî^, soit descendu de Yiscbnou? que Zoroastre ait été envoyé par Ormuzd? Expliquez-moi donc alors comment les partisans de ces hommes ont pu mourir pour la défense de leur foi, éteindre les bûchers de l'Orient par leur sang et lasser leurs bourreaux.
Dites-moi le secret de toutes les victimes faites par toutes les intolérances religieuses, les secrets de tous les dévouements aux mauvaises causes, aus^i nombreux que les dévouements aux bonnes.
Dites-moi comment il se peut faire que les premiers et bien rares fidèles de Mahomet soient tombés à la Mecque pour défendre le prophète qui. cependanti s'était lâchement enfui devant la fureur populaire* I Plus près de nous encore :
Voyez-vous bien cette figure énergique de Jean Hui^s, (se prêtre catholique brûlé par le catholicisme, parce qu'il ^ refusait de rétracter ses prétendues erreurs.
Pourquoi ne s'est-il pas sauvé, quand d'un mot il pouvail^ le faire I
£t les Juifs du moyen âge mourant pour la loi de Moisa,
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fue le mime catholicisme reconnaît, tout en la proscrivant.
Et les Vaudois, et les Camisards, et les protestants de la Saint-Barthélemj
Et les sinistres hécatombe de l'inquisition.
Dressez donc la liste de tons les martyrs morts pour una idée, alors que d^autres avaient succombé la Teille pour une idée contraire.
Et dites- moi si on ne meurt point arec courage pour Terreur comme pour la vérité. '
Croyez-le bien, les chefs d'une révolution n'hésitent jamais à mourir pour elle, à narguer la mort, en face surtout de la foule qu'ils ont conquise à leur opinion. Et les apétres furent chefs de révolution I
Quand bien même ils l'eussent désiré, il leur eût été impossible d'éviter la croix, l'arène ou le bûcher; impossible de dire à tous les chrétiens qui les regardaient mourir : « Nous vous avons trompés, et nous sommes les premiers à rétracter nos croyances. »
Et du reste, en sacrifiant leur vie à leur cause, n'avaientils pas un mobile qui devait suffire à leur dénouement? Ils succombaient pour la morale qu'ils étaient venus fonder, ils mouraient pour la régénération de l'humanité, et c'est' en cela qu'ils furent des croyants, mais en cela seule< ment.
Puisque l'on affronte les tortures et les bûchers pour toutes les idées, puisque toutes les croyances, toutes lei religions ont eu leurs martyrs, n'ai-je pas le droit de sou** tenir que la mort des apôtres, victimes de leurs tentativea religieuses, ne prouve rien pour la divinité de Jésus?
Cette divinité était nécessaire à leur œuvre; le passé tout entier était là pour leur enseigner qu'on ne réussissait point sans cela, qu'on ne pouvait séduire les peuples sans l'apparat et le merveilleux. Après la mort du Christ, ne s'attribuèrent-ils point à eux-mêmes le pouvoir de faire dea miracles? A qui fera-t-on croire que Pierre contînu*
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^ ressusciter les morts» à guérir les estropiés, à chasser toti démons?
Cfn exemple entre tous :
« Simon le Magicien, qui opérait lui-même des prodiges» ^*étant fait baptiser par le diacre Philippe , demanda à saint Pierre de lui accorder le pouvoir de faire des miracles semblables aux siens; ayant été pour cela maudit par le chef des apôtres, il se sépara de la communion des fidèles et se mit à prêcher pour son compte, en se disant lui aussi le Fils de Dieu.
« Ayant provoqué saint Pierre en présence de Tempereur Néron, grâce à son pouvoir magique il s*éleva à une grande hauteur dans les airs, en présence d'une grande affluence de peuple.
« Mais saint Pierre ayant fait une prière à Dieu, Simon le Magicien tomba au milieu de la place publique et se rompit les jambes. >»
De pareilles absurdités ont-elles besoin d*étre discutées? Et un homme de bon sens oserait-il franchement croire À ces fables ridicules ?
D'où vient ce pouvoir magique de Simon? Du diable» nous dira- tr-on.
Pauvre diable! quelle piteuse figure on te fait faire; pendant des siècles tu oses te hasarder sur la terre, t'installer dans le corps des gens, faire des miracles, lutter Avec Dieu Puis tout d'un coup tu t'enfuis honteusement devant Tinbtitution de la police et de la gendarmerie Et tu n'es plus aujourd'hui qu'une figure de rhétorique à l'usage de YeuiUot et de Dupanloup.
Il y a bien encore quelques thaumaturges, quelques sorciers par ci par là, mais ils n'osent plus travailler en grand, la sixième chambre sait trop bien les exorciser.
Laissons tous ces miracles, tous ces sortilèges, qui ne peuvent se produire qu'aux époques obscures de l'humafiité, quand les peuples, abrutis sous le joug ou énervés
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par le despotisme , cherchent des directeurs aillears qne dans leur conscience et dans les lumières immortelles que Dieu a déposées en nous. La dyllisation, le progrès par la liberté, font bonne justice de toutes ces choses, qui ne peuvent supporter le grand jour, Texamen et la dis» cussion.
Nous allons voir comment les apôtres de Jésus, brisant avec le judaïsme et s'inspirant des primitives traditions des livres sacrés de TOrient, imprimèrent à leur nouvelle Église le cachet pur et simple de Tantique société indoue, de la société christnéenne.
L'antiquité tout entière avait puisé à cette grande source, dédaignant la splendeur du védisme* à qui elle avait à peine emprunté quelques grandes traditions; elle avait préféré copier le brahmanisme despotique et sacerdotal.
Les apôtres, e]b c'est là leur plus grand mérite à mes jeux, surent au contraire remonter aux Védas et à Christna, et s'ils ne rejetèrent point le merveilleux de cette époque, parce que le monde n'était point encore préparé à une régénération complète par la liberté de la pensée, du moins surent-ils se faire excuser par la pure et sublime doctrine qu'ils retrouvèrent dans les livres sacrés \Ies temps passés, et qu'ils eurent le courage de prêcher sans nul souci de leur fortune et de leur vie.
Voilà la vérité sur ces hommes, dont on ne saurait trop admirer l'intrépidité et le dévouement, tout en regrettant qn'ils n'aient pas osé fouler aux pieds les vaines superbtitiens de leurs devanciers.
Voilà le sillon qu'il faut creuser. Peut-être ne ferai-je point la lumière aussi claire qu'elle m'apparait. A d'autres la continuation de l'œuvre. Faites du sanscrit une langue classique, établissez une école supérieure dans l'Inde, en* voyez -j des hommes d'élite qui révéleront au monde les milliers de manuscrits que cet antique pays nous a léguéii..»
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ftt VOUS verrez si Ta venir ne me donnera point raison. Répétons-le jusiiu*à satiété, si le inonde ancien fut notre foyer générateur, à nous nations modernes, Tlnde ancienne fut i*initiatrice de tous les peuples» de toutes les civilisa* iions de l'antiquité.
CHAPITRE III
DBVANâOUT BT MABIB. — CHBISTKA BT LB CBBI8T.
I^ fils de Devanaguj, le rédempteur indou^ se nomme Ghristna! et plus tard ses disciples lui décernent le titré de lezeus!
Le fils de Marie, le rédempteur chrétien, se nomme Jésus, ou plutôt Jeosuah, et plus tard ses disciples lui décernent le titre de Christ.
Les deux mères des rédempteurs conçoivent par Topera* tion divine et restent vierges malgré leur maternité. De quel côté vient TinAuence? A qui peut être adressé le reproche d'imitation? Poser la question, c*estla résoudre.
Devanaguj et Ghristna sont antérieurs de trois mille ans au moins à Marie et au Christ; la vieille civilisation de rinde est née de cette incarnation; tous les livres sacrés, tous les ouvrages de morale, de philosophie, d'histoire et de poésie ont tenu à honneur de s*appujer sur elle. Supprimer Ghristna, ce serait supprimer llnde ancienne.
Marie et le Christ ne sont parvenus jusqu'à nous que par les récits légendaires des évangélistes, et bien que les faits prêtés à Vincarnation chrétienne aient été de nature à exciter au plus haut degré l'intérêt et la curiositi^ du
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siècle dans lequel ils se seraient passés, bien que cett» époque soit relativement assez rapprochée de nous, Thisioire et la tradition sont complètement muettes sur leur compte; rien, absolument rien, ne vient nous les révéler. Ni Suétone, ni Tacite» ni aucun des historiens latins ou grecs de ces temps ne firent mention des aventures extra* ordinaires prêtées à Jésus^ et cependant, il faut Tavouer^ Il j avait là de quoi fortement tenter la plume de ces écrivains.
Comment expliquer cet i^nanime silence f
Nous l'avons dit, c*est que toutes ces aventures sont apocryphes, c*est que Jésus passa presque isolé dans ce monde ancien qui ât peu attention à lui, et que c*est plustard seulement que ses disciples en ûrent un héros légen-^ daîre, en se servant des prophéties hébraïques inspiréea par rOrient, en empruntant à Christna sa morale et quelques-unes des particularités de sa vie parmi les moins sur» naturelles et les plus probables.
La tradition de la vierge«mère émanée de l'Inde est vulgaire dans tout Textrémo Orient, en Birmanie, en Chine et au Japon ; les apôtres n'ont fait que la recueillir ©t l'adapter à leur doctrine.
Il est un fait qui m'a toujours énormément frappé. A la iBuite de toust les livres sacrés des temps primitifs de l'Orient et de l'Egypte, la vieille tradition du Messie avait passé dans la loi hébraïque. Comment se fait-il, si les faits les^ plus importants de la vie de Jésus, si ses miracles ne son pas le résultat d'une invention postérieure, que les Jui£ paient refusé de reconnaître ce rédempteur qu'ils atten-^ daient si impatiemment, et qu'ils attendent encore au-jourd'hui?
Us étaient aveuglés par le dén\on, diront certaines gens. Eh! laissez donc là ce vieil argument, destiné à voiler la faiblesse de vos prétentions, et raisonnez, ne fût-ce qu'uft instant, si cela vous est possible.
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Pensez-Yous sérieusement que les Juifs n'eussent pas acclamé Jésus» s'il eût réellement fait devant eux tous les miracles que lui prêtent les évangélistcs ?
Je suis persuadé pour ma part que ces prodiges n^enssent rencontré que fort peu d'incrédules, et que Jésus ne fût point mort sur la croix comme un tribun vulgaire» cherchant À soulever le peuple contre les autorités établies, car c'est ainsi que le considèrent les prêtres dlsraël.
Nous ne sommes plus à cette époque où le merveilleux semblait appartenir à Tordre naturel, où la foule s'agenouillait sans comprendre. Eh bien! qu'un homme se lève parmi nous, que pendant trois ans de sa vie il accumule miracle sur miracle, change l'eau en vin, nourrisse dix» quinze, vingt mille personnes avec cinq poissons et deux ou trois pains, ressuscite les morts, rende l'oule aux sourds, la vue aux aveugles» etc..., et vous verrez si pharisiens ou prêtres auront le pouvoir de le condamner comme infâme.
Mais il faudrait pour cela que le mort fût bien mort; il sentirait métne un peu mauvais, comme Lazare, que cela ne gâterait rien; que l'eau changée en vin fût bien de l'eau; que les aveugles et les sourds ne fussent point des complaisants; qu'enûn les sciences naturelles ou physiques n eussent rien de commun avec la chose.
Si les Juifs n'ont pas reconnu Jésus, c^est que le sublime prédicateur se contenta sans doute d'exposer sa morale et ile lui donner l'appui de ses exemples, de ses mœurs pures, qui durent faire tache au milieu de la corruption générale et soulever contre lui tous ceux qui dominaient et vivaient par cette corruption.
Avertis par sa mort, ses apôtres changèrent de tactique; comprenant qu'il fallait frapper la foule par des choses surnaturelles ; ils rajeunirent l'incaraation de Christna, et, gr&ce à cela, purent continuer avec succès l'œuvre à la* quelle le maître avait succombé*
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Do là, la conception de la vierge Marie et la divinité â« Christ.
Je ne prétends faire aucun rapprochement entre c*e« noips de Jésus ou Jeosuah et de lezeus, que les rédempteurs indou et chrétien portèrent tous deux.
Ainsi que nous Tavons vu» ces noms de Jésus, Jeosuah, Josias, Josué et Jéovah proviennent tous des deux mota sanscrits Zeus et lezeu, qui signiâent Fun TÊtre suprême, et l'autre ia Divine essence. Ces noms du reste furent communs non-seulement chez les Juifs, mais dans TGrient tout entier.
Il n'en est pas de même des noms de Christ et de Christna; là nous trouvons évidemment Timitation, la copie^ l'emprunt fait par les apôtres à Tincarnation indoue. Le fils de Marie, en naissant, ne reçut que le nom de Jésus, et ce n*est qu*aprôs sa mort qu'il fut appelé le Christ par les premiers ûdèles.
Ce mot n*est pas héhreu; â*où vient-il donc, si les .ipôtres ne se sont pas emparés du nom du fils de Devanaguy?
En sanscrit, Eristna ou naieux Christna signifie envoyé de Dieu, promis par Dieu, sacré.
Nous écrivons Christna plutât que Eristna, parce que le kh aspiré du sanscrit est philologiquement mieux rendu par notre ch, qui est lui aussi une aspiration, que par notre k simple. Nous sommes donc guidés en cela par une règle grammaticale, et non par Tenvie de faire des rapprochements.
Si ce nom sanscrit de Christna convient admirahlement à rincarnation indoue, il n'en saurait être de même pour rincarnation chrétienne, à moins qu*on n'admette la copie du nom, comme on a copié la morale et les actes.
Fera-t on venir ce nom de Christ du mot grec ^^toriç (Christos) ? Outre que la plupart des mots grecs sont du sanscrit presque pur, ce qui explique la ressemhlance, il
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resto encoi'6 à donner les motifs du choix de ce surnom grec à Jésus, qui, Juif de naissance» passa sa vie militante en Judée et mourut au milieu de ses compatriotes. Un surnom hébreu eût été seul compréhensible et logique. La seule vérité admissible est que ce nom de Christ fait partie du système complet adopté par les apôtres, et qui se ré* •ume ainsi : constitution de la société nouvelle sur le mo dèle de la primitive religion brahmanique.
CHAPITRE IV
3IASSACBB DBS INNOCBMTS DANS L*INDB BT BN JUD<B.
Kansa, tyran de Madura, pour atteindre plus sûrement Christna, qui dans sa pensée devait le détrôner, ordonne ]e massacre de tous les enfants m&les nés la même nuit que Tenfant divin.
Hérode, roi de Judée, fait massacrer par les mêmes motifs tous les enfants de deux ans et au-dessous, nés à Bethléem et aux alentours.
Tous les ouvrages de l'Inde, scientifiques, historiques ou religieux, les Pouranas, les Sastras, le Maha-Bharata, le Bagaveda-Gita , le Bagaveda-Sastra, témoignent de Tauthenticité de ce fait, tandis que la version l'attribuant également à Hérode ne nous a été transmise que par les apôtres seuls, c*est^-dire par ceux qui avaient intérêt à la renouveler. .
L*histoire contemporaine n'a nullement relevé ce crime \ audacieux, que tout homme de sens doit tenir pour muté-^ riellement impossible à Tépoque où il aurait été commis.
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Jamais Hérode n'eût osé assumer sur lui Todieux et la^ responsabilité d'un tel massacre,
Qu*était ce roi ?
Ayant pris parti pour Cassius et Antoine, ce dernier lefit nommer par le sénat romain tétrarque de la Judée. Esprit souple et tout à fait moderne, il sait changer de^ drapeau à temps, et Octaye-Âuguste lui conserve son trône. Mais il n'était à vrai dire qu'un simple gouverneur de^ l'empire, et l'Évangile lui-même ne le considère point autrement que nous tians les paroles suivantes :
« En ce temps-là parut un édit de César-Auguste pour le dénombrement de tous les habitants de l'empire. Co premier dénombrement se fit par Cjrinus, gouverneur de la Syrie^ et tous allaient se faire inscrire chacun dans sa. ville : Joseph monta donc dans la ville de Nazareth, qui est en Galilée, et vint en la cité de David appelée Bethléem, parce qu'il était de cette tribu, pour se faire inscrire aveo Marie, son épouse, qui était enceinte »
Comment faire admettre qu'Hérode, gouvernant au nom de l'empereur et sous la surveillance du proconsul Cyrinus, ait pu exécuter un acte de cruauté aussi stupido, aussi inutile?
Quoi! en plein siècle d'Auguste, à cette époque si éclai*rée, si intelligente, un fou, car il est impossible de le nommer autrement, ose massacrer des centdnes, peut* être des milliers d'enfants, tous les enfants de deua ans et att-dessous, dit l'Évangile ; et pas un père qui soit allé se jeter aux pieds de Cyrinus ou de Tempereur pour obtenir justice, pas une voix intelligente et émue qui se soit levée au nom de l'humanité pour protester et crier anathèmei.w. Elles n'ont donc point pleuré, ces mères, en voyant verseï le plus pur de leur sang?
L'honnêteté, le cœur, sommeillaient donc partout en ee moment ?...
Tacite, qui a marqué à tout jamais les crimes des des»
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potes du sceau de la réprobation, n'a donc pas trouvé do pareilles infamies dignes de sa colère I...
Bien, toujours la conspiration du silence*
Apôtres de Jésus, tous avez trop compté sur la crédulitéhumaine, trop compté que Tavenir ne démasquerait point ?os manœuvres et vos récits mensongers; la sainteté de votre but vous a par trop fait oublier les moyens, et voua avez surpris la bonne foi des peuples, en rajeunissant des fables d'un autre &ge que vous aviez pu croire enterrées pour jamais.
Objectera- 1* on que Thistorien Josèphe a parlé de ce massacre des innocents? Targument ne serait pas sérieux; outre que cet écrivain jouit d'une réputation de mauvaise foi des plus méritées, il n'affirme rien et ne fait que relever, à plus de soixante ans de distance, un fait ou plutôt une^ erreur déjà accréditée par les apôtres.
Il est une vérité que nul ne pourra détruire, c'est que. avant la publication des Évangiles, il est impossible de trouver la moindre trace de cet absurde événement qui, s'il eût existé, n'eût pas manqué de soulever un cri unanime de réprobation.
Non, ce crime horrible ne fut pas commis!
Tous les historiens catholiques, dans un ensemble tou» chant, ont voué Hérode à Tanimad version des races futures : il est temps de le laver de la plupart des indignes reproches dont il a été l'objet, et ce serait une œuvre méritoire que celle qui viendrait, en rejetant tous les documents pui- 1 ^ ^s aux sources intéressées, lui restituer sa vérit^H«« îgure.
Il est un fait de sa vie que Ton peut citer en exemple ^ tous les princes^ et qui témoigne d'une rare bonté de cœur, surtout à cette époque d'égoisme et de décadence.
Une grande famine étant vejiue s'abattre sur la Judée, Hérode vendit tous ses biens, ses meubles précieux et son argenterie, pont adoucir les souffrances de son peuple.
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Pensez-vous que ce 8oit bien là Tacte d'un massacreur d^enfanis ?
L*hiâtoire catholique n'y regarde pas de si près quand il s'agit de flétrir, mais il est juste de reconnaître qu*elle absout avec la même facilité tous les crimes de ses adeptes. De quelles louanges, de Quelles basses adulations n'a-t-elle pas accablé Constantin, qui, tout en se souillant du sang de son fils et de sa femme, protégeait les chrétiens et persécutait les hérétiques !.
Voilà où la copie servile des anciens livres sacrés de rOrient a conduit les apôtres; il leur a fallu une seconde édition du tyran indou Eansa, et la sainte colère est tombée sur Hérode.
Toutes ces turpitudes ont porté leurs fruits, et l'on sait eombien leurs successeurs furent et sont encore habiles quand il s'agit de falsifier Thistoire.
CHAPITRE V
TRANSFIGURATION INDOUB BT OHBÉTIBNNB.
Christna, pour rassurer ses disciples qui tremblaient devant la nombreuse armée envoyée contre eux par le tyran de Madura, leur apparaît dans toute sa majesté divine.
Cette transfiguration est logique, compréhensible : c'était, en face d'un grand danger, le meilleur moyen de relever te courage abattu d'Ardjouna et des autres partisans du rédempteur indou.
Suivant les Ëvangélistest Jésus ayant pris avec lui
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Pierre, Jacques et Jean, il les conduisit sur une haute , montagne et fut transfiguré devant eux. « Son visage resplendit comme le soleil, et ses vêtements devinrent blancs comme neige. »
Aucun motif n'est donné à cette action surnaturelle ;
I leulement, en descendant la montagne, Jésus dit à ceux
'' lu 'il avait emmenéa: » Ne parlez à personne de cette vi-*
don, jusqu'à ce que le Fils de Thomme soit ressuscité
rentre les morts »
N'en parlez pas avant la résurrection ! Qu'il ressuscite Lazare, qu'il guérisse le fils du centurion, au moindre miracle Jésus prononce cette parole.
Sojez donc logique. Si vous êtes le Rédempteur, pour* quoi cacher vos actes, les manifestations qui peuvent ouvrir les jeux à la foule ? Pourquoi laisser à vos disciples le soin de révéler toutes ces choses après votre mort?
La réponse est facile. C'est le bout de l'oreille qui passe, et le piège est grossier.
Considérez cette petite habileté : les apôtres sentent la valeur de l'argument et prennent soin de le faire réfuter par Jésus lui-même.
Expliquez-nous donc, pouvaient leur dire les fidèles, comment nous n'avons jamais entendu parler de tous ces miracles faits par le Chris^. ?
C'est bien simple, pouvaient-ils alors répondre; Jésus nous défendait d'en parler, et c'est après sa mort seulement que nous avons eu mission de divulguer ces merveilles.
Bien joué pour les esprits faibles, les crédules et les im< béciles. Mais pourles autres?. ••
Il reste encore cependant à expliquer comment les mil- Gers de personnes nourries avec quelques poissons n*ont pas parlé, comment les invités des noces de Cana se sont tus, comment?... Mais nous tombons dans des redites, c'est toujours la même chose.
Comme tout cela est vieux I
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Moïse, quand il se rendait sur la montagne pour causer avec Jéhovah, défendait éi quiconque en Israël de le suivre sous peine de mort 1
Zoroastre écrivit ses Nosks seul avec Ormuzd I
Boudha, quand il voulait converser avec Brahma, éloignait son monde I
C)iristna et le Christ se transfigurent devant leurs seuls apôtres, alors qu'il eût suffi de le faire en public pour n» plus rencontrer d'incrédules.
Et sur le modèle de tous ces gens-là qui craignaient le grand jour, Mahomet, le dernier venu, se retire dans nne caverne quand il veut recevoir les ordres du Seigneur.
Il faut cependant espérer que tout cela est fini , et que nous sommes débarrassés une bonne fois pour toutes de tous ces thaumaturges, qui se cachent derrière un paravent pour fabriquer leurs prodiges.
Pendant cinq ou six mille ans, le prêtre a régné sur le monde et confisquant l'idée de Dieu à son profit> en proscrivant a liberté. Il est temps de sonner le glas funèbre de SOT ouvoir démoralisateur, il est temps de renier ce pass^ t de fonder un avenir véritablement humanitaire.
I. » rieille incarnation indoue a donné le branle, et elle n'^ r^anqué ni d'imitateurs ni de [ilagiaires ; arrachons ses d«- Mères racines, qui menacent de sortir de terre pour ê'^iraver la marche libre et raisonnée
La liberté n'imitera pas le prêtre, elle ne le proscrira pas, mais elle le ohaasera du gouvernement et de la place publique, pour le reléguer dans le temple, dont il n'est jamais sorti que dans un but inavouable d'asservissement ti de corruptioa«
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CHAPITRE VI
LBS SAINTES FBMHBS NIOHDALI BT SABASTAIT» ET MAGOBLEINB.
La l(^gcnde des saintes femmes Nichdali et Sarasvati a 'été, on n'en saurait douter, renouvelée par les Évangélisted <)ans la légende de Magdeleine; il est facile de la reconnaître, malgré les transformations qu'ils lui ont fait subir.
Les femmes indoues s'approchent de Christna pour Ta- <lorer, et le peuple murmure de leur audace.
La femme juive s'approche du Christ dans le même but, «t les apôtres veulent la chasser.
Nichdali et Sarasvati répandent des parfums sur la téta de Christna.
Le même acte est prêté à Magdeleine.
Les seules diiTërences qu'il y ait entre ces figures consistent en ce que les unes viennent demander la cessation cle leur stérilité, et qu'elles sont honnêtes et vertueuses, quoique appartenant A la classe la plus infime du peuple, tandis que Tautre est une pécheresse qui vient implorer Je pardon de ses fautes.
Là encore 1 influence indoue est incontestable, bien qu'elle semble s'accuser moins par quelques détails insi* gnifiants.
L'effet moral est le même. Laissez venir à moi les faibles et les opprimés. La justice est pour le petit comme pour le puissant, pour le juste comme pour la coupable.
Sublimes maximei» dont les b'^ahmeg, héritiers de
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îChristna, auraient dû se contenter pour gouverner la peuple, et que les prêtres, successeurs du Christ, n'auraient jamais dû oublier*
Bornons là nos réflexions , nous ne pouvons point fati* goer le lecteur par la répétition des mômes arguments.
CHAPITRE VU
1)ixi£mb avataba tndoub, ou descente de chbtstna
SUR LA terre pour COMBATTRE LE PRINCE DES RACE* CUASAS. — APOCALYPSE DE SAINT JEAN.
Simple question :
Toutes les prophéties indoues annoncent cette dixième Avatara, c'est-à-dire la venue de Christna sur la terre avant le retour de Maha-Pralaja, ou destruction de tout ce qui existe. Le dieu apparaîtra dans toute sa gloire pour livrer un combat terrible au prince des démons ou Backchasas déguisé en cheval, afin de le rejeter dans les enfers , d*où il doit sortir pour tenter de reconquérir S8 puissance.
K Le monde, dit Bamatsariar, a commencé par la lutte entra Tesprit du bien et l'esprit du mal, et il doit finif ainsi. Après la destruction de la matière, le mal ne peut continuer à subsister, il faut qu*il retourne dans le néant. « iTamas.)
Je n*ai point la prétention d'expliquer cette croyance, . mais qu'on me réponde. \
C'est au retour de ses voyagu en Asie^ de ce pays où régnèrent les brahmes et Zoroastre, que saint Jean écrivk
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fon Apocalypse. N'est-il pas évident que c'est là qu'il a puisé cette prédiction, inconnue des autres apôtres , qui n'appartient point davantage au Christ, et qui fait revenir ee dernier à la fin du monde pour combattre^ ciNnme Tin» carnation indoue, le prince des démons déguisé en cheval?
L'Apocalypse, ainsi qu'il est du reste ^ile de s'en convaincre, est tout à fait, comme style imagé, faisant intervenir les animaux et les éléments, et surtout comme obscurité, dans Tesprit emphatique et nuageux de l'Orient.
Encore une copie presque indéniable; nous n'esà ûui^ rions pas si nous voulions les signaler toutes.
CHAPITRE VIII
LB 0HBI8T TBNTÉ PAR LB DIABLR.
« En ce temps-là, dit l'Évangile, Jésus fut conduit par Tesprit dans le désert pour y être tenté par le diable ; et, après avoir jeûné quarante jours et quarante nuits, il eut faim.
M Et le tentateur s'approchant, lui dit :
« Si vous êtes le Fils de Dieu, commandez que ces pierres deviennent des pains.
M Jésus lui répondit :
M II est écrit : L'homme ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu.
M Alors le diable le prlt> le porta dans la ville sainte, et l'ayant placé sur le haut du temple, il lui dit : Si vous êtes le Fils de Dieu, jetez-vous en bas, car il est écrit : 11 vous a conûé à ses anges, et ils vous porteront dans
leui's bras, de peur que votre pied ne heurte contre \^ pierre.
M Jésus lui répondit :
tf II est aussi écrit : Vous ne tenterez point le Seigneur votre Dieu. Le diable le prit encore et le transporta sur une montagne fort élevée; il lui montra tous les rojaumeg du monde avec leur gloire et lui dit :
» Je vous donnerai toutes ces choses, si vous vous pros* ternez et m'adorez.
X Mais Jésus lui dit :
a Retire-toi, Satan , car il est écrit : Vous adorerez le Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que lui seul.
« Alors le diable le laissa, et aussitôt les anges s'approchèrent et ils le servirent. »
Voulant parler de cette tentation de Jésus, je cite simplement ce beau morceau d'après l'Évangile, par crainte de le déflorer en l'abrégeant.
Je n'ai point trouvé dans les livres sacrés des Indous le similaire de cet événement; cependant je n'afSrmerais en rien qu'on ne puisse l'y rencontrer. Chacun comprendra aisément que les forces d'un seul homme sont insuffisantes pour approfondir convenablement les diflférents sujeta abordés par cet ouvrage.
Je reviendrai certainement, après des études plus spéciales encore, sur beaucoup de ces choses restées obscure» ou incomplètement élucidées.
Quoi qu'il en soit, et en admettant que ce passage appaHienne en propre aux Évangélistes, il nous fournit trop facilement Toccasion de les prendre en flagrant délit dlmposture pour que nous ne la saisissions pas au passage.
Comment trouvez-vous ce diable qui se mêle d'enlever Dieu?
El ce Dieu qui se laisse enlever par le diable ?
A quel point le fanatisme peut-il donc abrutir les cov«
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'\ sciences et les plus vulgaires enseignements de la raison, ^ pour qu*on ose ainsi offrir à la crédulité (des peuples des I choses aussi monstrueuses, aussi contraires à la sagesse et { à la toute-puissance de l'Être suprême?
Non-content de se faire charrier du désert au sommet d*un temple , du sommet de ce temple sur une montagne, Dieu, c'est-à-dire le maître des mondes, le créateur et le régulateur suprême de toute chose, consent encore à er« l^oter avec le diable!...
Et ce dernier, de faire le facétieux I
Mange ces pierres, en leur commandant de se changer en pains !...
Si tu es Dieu, jette-toi en bas de ce temple !...
Adore-moi, et jeté donnerai Tempire du monde!*..
Et, chose bizarre, le prétendu Dieu prend la peine de répondre sérieusement.
De quel nom traiter de pareils blasphèmes, si toutes ces aventures n'étaient franchement ridicules?
Les adeptes de ces superstitions sont bien venus, en vé* rite, de couvrir de la boue des sacristies et des of9cines jésuitiques les partisans de la raison et de la pensée libre; il faut leur audace et leur esprit de parti pour oser nous traiter de matérialistes et d'athées, parce que nous voulons dépouiller la grande figure de Dieu de toutes ^e* iiidiî^es faiblesses inventées par les sectaire» a'un ^Zimi «;ul s t»croule.
Est-ce que le mot de Cicéron ne trouve pas soîâ âppiîv«« kion ici? Est-ce que Marc ou Jean, Luc ou Matthieu, poa<» V raient se regarder sans rire ?
\ Qu'il y a longtemps, s'ils n'eussent pris à Vlnde que ses
tiperstitions, s'ils n'eussent pas rcs^nutrê cette sublime orale de Christnaqui illumina les premier* ^e?: uue ces hommes se fusdent vus relégués dans le mépris de i vt^)^ avec les prêtres de Vesta, d'Osiris et d'Isis. La morale, voilà ce qui les sauva, ce qui fit leur succès
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dans les premiers siècles, jusqu'au moment où leur puis* sance bien assise leur permit do dicter leurs ordres aux [ peuples et aux rois, et de rétablir toutes les serTitudes à leur profit.
CHAPITRE IX
OONSTITUTIOM DB L'iOLISB PAB LB8 APÔTBBS SUB LE MO- BÈLB DES INSTITUTIONS BBAHMAMIQUB8. — LB DIEU DBS CHRÉTIENS. — BAPràMB. — CONFIRMATION. — CONFES- SION. — ORDINATION OU ONCTION. — T0N8URB. — IN- ^ESTITURB DE LA CEINTURE, BTC.
Nous avons dit que Jésus et ses apôtres avaient étudié en Égjpte et en Orient , que la révolution accomplie par eux Ta été gr&ce aux livres sacrés de llnde ; de nouvelles preuves plus irréfutables encore vont s*^jouter à celles déjà données à l'appui de cette vérité.
Nous venons de voir Timpossibilité matérielle de tous les miracles, de toutes les superstitions dont les Évangélistes se sont plu à entourer la vie du novateur chrétien, en démontrant que tout cela n'était qu'une seconde édition des mêmes faits et gestes déjà attribués à Christna par rinde ancienne. Nous allons démontrer en quelques mots que rÉglise chrétienne, les mêmes emprunts se continuant, n'est qu'une seconde édition de la primitive Église brahmanique. '
Uolse, les prophètes, la religion hébraïque en un mot, n'ont pas connu la trinité de Dieu, en ce sens qu'ils n«
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Vont point établie par Père, Fils et Saint-Esprit, ainsi que i*a admise Fidée chrétienne.
Où les apôtres ont-ils puisé cette doctrine de Tunité dans la Trinité? Nulle part Jésus ne la définit également d*une manière sérieuse et dogmatique : il semble avoir été beaucoup plus partisan de Tunité simple de l'Être suprême que ses successeurs.
Il est logique de penser que les apôtres ont tiré ce principe de rOrient, avec tous les nombreux emprunts qu'ils ont faits à la théologie de ce pays.
Brahma est Dieu le Père, Vischnou est le Fils incarne dans Christna, Siva est TEsprit qui préside à la manifestation de la toute-puissance, c*est le souffle transformateur.
Voilà la croyance indoue transportée dans le catholicisme, il j a flagrant délit dUmitation, car il serait absurde de penser que les apôtres ont inicenté cette théorie sur les trois personnes de la Divinité, alors que le brahmanisme, qui domina non-seulement Tlnde, mais TAsie tout entière, avait déjà, depuis plusieurs milliers d'années, émis de seniblablett idées.
Nous avons trop longtemps oublié que le christianisme est né en Orient, qu'il s j est développé avant de gagner à sa cause les nations occidentales, et que c'est là qu'il faut remonter si Ton veut retrouver les sources originales auxquelles il a puisé.
Il suffit de se reporter aux chapitres consacrés à la religion brahmanique pour voir que les principaux sacrifices et sacrements de cette croyance furent adoptés presque tels quels par la nouvelle Église.
I Le baptême chrétien est-il autre chose que le baptême jndou?
Voyez comme il est facile de lui signaler son origine.
Les partisans de Christna ont un fleuve sacré, le Gange, dont Teau doit servir à laver la tache originelle. Jean-
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Baptiste et ses sectateurs ont également ud fleure sacré, le Jourdain , dont les eaux sont employées pour la même cérémonie.
Cette coutume est tellement née dans l'extrême Orient, K pays des ablutions religieuses , elle était sans doute si bien connue de tout le monde, que les apôtres j soumettent Jésus, et n'osent lui attribuer le mérite de la création du premier de leurs sacrements.
Il n'y avait qu'un moyen de se tirer d'embarras, c'était d'établir Jean précurseur du Christ par ordre de Dieu, ei e'est ce qu'on ût.
Mais pourquoi ce précurseur ?
Bah I ne chicanons point trop ; à quoi sert de s'arrêter devant des questions sans valeur ?
A seize ans les Indous sont obligés de se présenter au temple pour faire eonjlrmer leur purification par l'action de l'huile sainte.
Et cette cérémonie est également faite sienne par la religion nouvelle, par le catholicisme.
Comme on ne peut pas présenter tous les enfants au Gange, les brahmes remplacent l'eau du fleuve sacré par l'eau lustrale , dans laquelle ils font dissoudre du sel et des aromates pour la conserver.
Comme on ne peut également, à mesure que les mem* bres de la communion chrétienne s'augmentent, transporter tous les nouveau-nés sur les bords du Jourdain, les apôtres, suivant le rite indou^ adoptent l'usage de l'eau bénite.
Les anciens brahmes étaient juges religieux, recevaient l'aveu public des fautes et appliquaient les peines.
Les apôtres s'arrogent les mêmes fonctions et établissent Jes confessions publiques, seules en usage, ainsi qu'on le sait, pendant les premiers temps de TÉglise.
Ce n'est que plus de deux siècles après Jésus-Christ que les évêques remplacèrent l'ancienne mode par la confes-»
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^on particulière, pouvoir occulte dont le but démoralisa* leur est trop facile à signaler.
Le prêtre brahme est oint avec Thuile consacrée , porte la tonsure et reçoit Tinvestiture de la ceinture sacrée.
Les apôtres procèdent ainsi pour distinguer les leurs du commun des fidèles.
La communion n'existait point dans la religion brahmanique à Tétat de sacrement. Ainsi que nous l'avons vu dans les études indoues, il est fait une loi aux fidèles d< manger avec le prêtre, dans le temple, la farine, le riz ei les fruits qui ont été offerts à Dieu dans le sacrifice, ei ^ette nourriture sainte purifie toutes les souillures. Mais U a'est point dit que Dieu y soit présent.
En adoptant cette cérémonie , les apôtres j ont ajouta 4$ette dernière clause, et cela s*est appelé l'Eucharistie. Il est vrai que cette coutume chrétienne ne fut et n*est <|u'une copie de la coutume indoue, que les premiers iidèles mangeaient en commun du pain et buvaient du Tin, ce qui ne ressemble en rien à Thostie symbolique itctuelle.
Les protestants, qui rejettent la présence réelle et prennent la nourriture sacrée sous les deux espèces, prétendent à bon droit avoir fait ainsi retour aux simples ha* l)itudes des premiers âges.
Enfin, pour en terminer avec tous ces emprunts beau* <îoup plus nombreux sans doute, et dont nous ne prenons que les plus saillants :
Le sacrifice de la messe n'est antre chose que le sacrifice indou du Sarvameda.
Dans le Sarvameda, Brahma, victime par son fils dhristhna, qui est venu mourir sur la terre pour nous sauver, accomplit lui-même, par la main du prêtre brahme, le sacrifice solennel.
Le sacrifice chrétien émane-t-il d'une autre idée ? Qu'on Aous réponde si on peut ou si Ton ose ; attaquant les ei^
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reurs des autres, nous serons heureux de reconnaître les nôtres !
La rëvolte des anges, des premières créatures crées par Dieu, n'existe par dans le judaïsme, c*est-à-dire la constitution religieuse de Moïse. La révolte des deras contre Brabma a donné naissance au dogme chrétien : c'est donc encore Tlnde, Tlnde toujours, qui est Tinitiatrice.
Le lecteur comprendra que nous passions rapidement sur toutes ces choses : à quoi servirait la discussion devant la brutalité des faits ?
Il est autfsi évident que les apôtres ont copié Tlnde que notre droit français a copié le code de Justinien, qui luimême fut par TAsie et TÉgypte un dérivé des lois de Manou.
Un homme proche pendant trois ans la charité, Tabné^ gation et Tamour du prochain, il ne sort pas de la morale, il n'institue ni dogmes ni cérémonies, se bornant à rappeler les grands principes de la conscience aux hommes de son époque, qui les avaient plutôt proscrits qu*oub1iés.
Les compagnons, les successeurs de cet homme qui fut Jésus, fondent après sa mort un culte religieux complet ; rite, dogme, cérémonies, sacrements nouveaux ne sont tirés ni du paganisme ni du judaïsme ; d*où viennent-Ils donc, s*ils ne sont pas empruntés à llnde ancienne, qui possède les mêmes crojances, les mêmes manifestations extérieures, le même culte, et cela plusieurs milliers d'années avant la révolution chrétienne?
Ce n'est point tout, Jésus devient le Christ, il réunit en lui tous les mystères, tous les miracles, tous les prodiges de Christna. Sa morale, que nous ne connaissons que par 6es apôtres, est la même que celle de l'incarnation indoue. 3Iarie renouvelle la figure de Devanaguj, Hérode copie
Kansa, le tyran de Madura Le Jourdain joue le rôle
du Gange, l'eau bénite succède à Teau lustrale; baptême, 'Conârmation, confession, Eucharistie, moins la présence
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réelle, ordÎDation des prêtres par la tonsure et Thuile constacrée, tout se ressemble, tout est calqué Tun sur
l'autre Et les apôtres Youdraient bous faire croire
^qu'ils ont reçu une mission céleste!... Et Ton pourrait V*>-outenir qu*ils n*ont pas été initiés par TOrient , par cet
iantique brahmanisme qui illumina Tancien monde
1 Allons, mettons-nous d*accord I J*accepte la mission providentielle des disciples de Jésus, au même titre que ^'accepte celle de Christna, Manou, Boudha, Zoroastre, Planés, Moïse, Con*fu-tsé et Mahomet !
Qu*on me permette seulement de rejeter tous ces geni dans le rêve, la fable et les superstitions du passé!
Et de placer au seuil de Favenir, comme guide des n*» tiens modernes Dieu et la conscience!
CHAPITRE X
D*OU TIENNENT LES OiNOBTTES ET EBMITBS CHb£t!KN9 DBS PBBMIBB8 StàCLBS DE l'^OLISB.
Le paganisme et le judaïsme ne connurent point la vie eénobitique.
D*où vient cette affluence d*ermites et d'anachorètes qui apparaît tout à coup aux premiers siècles de l'Église chrétienne f
Jésus n'a point prêché cette doctrine d'anéantissement et de contemplation, qui porta les premiers chrétiens à se retirer dans le désert pour j vivre dans Tabstinence et au milieu de macérations de toute nature.
378 ul biblb dams l'indb
La haire, le cilice et toutes les souffrances corporelles ne «ortent point de la morale du sublime pasteur.
On ne peut placer sous Tin vocation de celui qui sanctifia le travail : rinutilité et la fainéantise... «•
Nous avons vu qu'à la vie militante des brahmes succédait la Tie ascétique, et que c^est ainsi qu'ils devaient purifier toutes les souillures contractées dans l'exercice de leur ministère.
Les dwidja ou saints personnages étaient également astreints par la loi à cette renonciation à toutes les joies, à toutes les affections^ à tous les biens de la terre.
Les cénobites chrétiens sont issus de la résurrection des idées brahmaniques.
Nous avons donné plus haut la règle imposée aux Indoua fervents qui veulent s'abimer dans la contemplation de Brahma. On ne lira pas sans étonnement les paroles suivantes de Manou, qui s'adaptent merveilleusement à la vie des anachorètes chrétiens :
« Qu'il (celui qui a renoncé au monde) renonce aux ali* ments qu'on mange dans les villages, à sa femme, à ses fils et à tout ce qu'il possède.
« Qu'il emporte le feu consacré et tous les vases nécesaaires aux sacrifices, et se retire dans la forêt pour y maîtriser ses sens.
« Qu'il porte une peau de gazelle ou un vêtement à'é* corce, et se purifie soir et matin ; qu'il porte toujours sei cheveux longs et laisse pousser sa barbe, les poils de son corps et ses ongles. ^
« Qu'il trouve moyen sur sa chétive nourriture de faire encore des aumônes. i
« Qu'il s'applique sans cesse à la lecture de TÉcriture •ainte (Védas), endure tout avec patience, soit parfaitement recueilli, se montre compatissant envers tous les êtres, et donne toujours..... sans jamais recevoir. *
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• Qu*il ne mange que des herbes, des racines et des fruits.
M Qu*il couche sur la terre nue, sur des épines et sur des cailloux.
« Qu'il garde un silence absolu, même quand il mendie dans les villages la nourriture de ce corps périssable.
« Il ne doit vivre ni de Tastrologie ni de la chiromancie. (Comme on le voit, ces sciences sont vieilles ; ne sontce pas du reste les Arabes qui de TOrient les apportèrent en Europe?)
« En maîtrisant ses organes, en renonçant à toute es» pèce d'affection et à toute haine, en fuyant le mal et pratiquant le bien, il se prépare Timmortalité. »
Et igoute encore la sainte Écriture :
« Qu'il ne désire point la mort, qu'il ne désire point la vie, et ainsi qu'un moissonneur qui, le soir venu, attend paisiblement son salaire à la porte du maitre, qu'il attende que son moment soit venu.
« Et lorsque Theure de la mort sonnera pour lui, qu'il se fasse étendre sur une natte et couvrir de cendres, et que sa dernière parole soit une prière pour l'humanité entière qui va continuer à souffrir, alors qu'il sera réuni au père de toutes choses. »
Telle fut la règle des anachorètes indous et chrétiens ; citer, c'est prouver; ces derniers ne furent que des imi* tateurs.
L'exagération de ces principes brahmaniques produisit les sann jasis et les fakirs, dont nous avons décrit le genre de vie, ainsi que les tortures et les affreuses mutilationV (u'ils s'imposent
Les mêmes causes amenèrent les mêmes résultats dant^ le christianisme, et l'on vit les fakirs Siméon le Stjlite» Origène et autres riv&User avec les fakirs indous.
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CHAPITRE II
DBRNiiUBS PRBUYES.
Du temps même des apôtres des hommes se levèrent pour assigner au christianisme une origine tout orientale, et de tous leurs efforts ils essayèrent de le pousser à un retour plus complet au brahmanisme.
Ils admettaient le Zeus irrévélé, non aprissant, des Indous, dans le sein duquel réside le germe de la matière et de tous les principes de vie.
Puis le Dieu devenait démiurge, c*est-à-dire auteur du ^onde actuel; il se révélait alors par la création.
Les partisans de ce s^rstème niaient la révélation, pour ne reconnaître qu'une tradition non interrompue remon* tant au berceau de l'humanité , et conservée à tous les peuples par Textréme Orient, où, suivant eux, Thomm» avait pris naissance. Et dès lors Jésus-Christ, qu'ils re* gardaient comme émané do Dieu, était venu sur la terre non pour réformer, mais bien pour compléter l'œuvre d^ la tradition, et rappeler l'homme à la foi simple et pur* des premiers &ges.
Ces doctrines furent soutenues du temps des apétres par Philon le Juif, Dosithée, Cérinthe, Simon le Magicien et I^Iénandre le Samaritain, et développées plus tard, au deuxième et au troisième siècles, par Carpocrate, Basilide^ Valentin et Tatien d'Alexandrie, Saturnin d'Antioche, Bardesane d^Édesse, ainsi que par Marcion et Cerdon, qui
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prétendaient avoir retroayé en Asie les TéritaUes sources de ridée religieuse.
Les apôtres, se Toyant déToilés et menacés dans leni œuvre, traitèrent Simon, Dosithée et autres, d*hérétiques, de blasphémateurs, de possédés du diable, et accumulèrent i sur eux toutes les foudres de l'Église naissante. l
Quand ces opinions Toulurent se renouveler plus tard, ^ avec de nouveaux arguments, la religion chrétienne avait oublié la pauvreté et Tabnégation pour escalader les trônes, et elle se servit de sa puissance pour faire torturer et proscrire par les empereurs tous ceux qui essayèrent de discuter son origine, préludant ainsi à tous les massacres, à toutes les proscriptions, à tous les bûchers qui ensanglantèrent le mojen âge et les temps modernes.
Origène, un des plus célèbres docteurs de TÉglise, croyait à la préexistence des âmes dans des mondes supérieurs, d'où elles étaient descendues pour animer les corps, et qu'elles étaient venues se purifier sur cette terre de péchés antérieurs, pour retourner ensuite se réunir à Dieu.
Il soutenait encore que les peines de l'enfer n'étaient pas éternelles.
Tout cela n'est autre chose que la pure doctrine indoue.
On voit que l'idée qui domine ce livre n'est pas née d'hier, et que les contemporains des apôtres et des premiers chrétiens regardaient l'Orient, dix-huit siècles avaLi nous, comme le berceau de toutes les idées religieuses.
Nous n'avons donc fait qu*apporterà la discussion. des arguments nouveaux puisés aux sources antiques de toutes les traditions.
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CHAPITRE Xn
UNS (XUTBB DU itaVinSUB DANS L*IMDS*
Les FéTérends pères Jésaites, FraDcîscains, des Mit» sions étrangères et autres corporations s^unrssent dans un touchant accord, dans l'Inde, pour accomplir une œuvre de vandalisnie qu'il est bon de signaler au monde savant et aux orientalistes.
Tout manuscrit, tout ouvrage sanscrit qui leur tombe entre les mains est immédiatement exécuté et passé par les flammes. Inutile de dire que le choix de ces messieurs porte de préférence sur ceux qui remontent à la plus haute antiquité, et dont l'authenticité peut paraître incontes-» table.
Dans quel but cet acte d'intolérance et d'ineptie?
Est-ce pour préserver les rares chrétiens de l'Inde de 1& lecture de ces ouvrages ?
Nonl J'affirme que pas un de leurs adeptes, qui tous sortent des castes les plus infimes, n'est en état de comprendre la vieille langue sacrée de l'Inde, qui n'est aujourd'hui étudiée que par les brahmes savants.
Eh bieni alors, la réponse qu'on ne nous fera pas est bien simple, et la voici :
On détruit le livre parce qu'on le craint et pour n'avoir ' pas à le combattre plus tard I
0ht ils savent parfaitement, ^et les Jésuites surtout, là. valeur des œuvres qu'ils détruisent. Chaque nouvel arrivant reçoit l'ordre formel d'agir ainsi pour tout ce qui
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pourra lui tomber sous la main. Heureusement que lea brahmes ne leur ouTrent point les dépôts secrets de leurs immenses richesses littéraires, philosophiques et religieuses.
Cette manie de destruction a porté ses fruits, et il est très-difflcilOy à moins d*une intimité extittordinaire, de se faire communiquer par un brahme les ouvrages sacrés de la pagode.
Le prêtre indou, qui connaît son influence sur les masses, |ui est obéi sur un signe par le grand comme par le petit» ne peut pas s'imaginer que le prêtre catholique n*a pas le même pouvoir sur ses compatriotes.
— Que voulez-vous faire de ce livre? répond-il ordinairement, il n'est pas écrit pour votre nation, et vous ne me le demandez sans doute que pour le porter à la Mission.
Et de là vient que la Société asiatique de Calcutta n'a pas encore pu recueillir en entier les Yédas , et qu'elle n*est pas bien sûre des copies qu*elle possède, et dans leAquelles de nombreuses interpolations faites à plaisir ont été découvertes.
Que voulez-vous? voilà deux siècles que cette destruction •tupide et barbare dura, et les Indous sont pajés pour être défiants.
Yojons, nos bons pères, que prétendez-vous donc en brûlant la pensée, maintenant que vous ne pouvez plut brûler le corps?
Étouffer la lumièis?
Ella se fera jdur malgré vous, sojez-en bien convainaus» maigre vos œuvres ténébreuse! et inavouables*
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CHAPITBB XIII
UN TBXTB DB MANOV
m De même qae le dernier soldat d*une armée peui quelquefois d'une flèche embrasée détruire la plus solids forteresse de Tennemi, de même l'homme le plus faible , quand il se fait le champion courageux de la vérité, peut renverser les plus solides remparts de la superstition at os l'erreur. •
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, Le Dieu qui peuple Fair d^oiseaux, la terre d*animaux, les ondes d< reptiles, le Dieu qui anime la nature entière est-il donc un Dieu de ruines et de tombeaux t Demande-t-il la dévastation pour hommage, et pour sacrifloe Tincendie, yeut-il pour hymnes des gémissements^ des homicides pour adorateurs, pour temple un monde désert et ravagé. Voilà cependant, races saintes et fidèles, quels sont vos ouvrages. Voilà les fruits de Totre piété. Vous avez tué les peuples, brûlé les villes, détruit les cultures, réduit la terre en solitude, et vous demandez le le salaire de vos œuvres I
(Volmst).
(B«6pto<).
J^ai toi^oorB appelé de mes vœux le Jour où la faiblesse se fera redouter des forts.
RÉPONSE
n n'y a pas encore un siècle que Tillustre William Jones^ Juge à la haute cour de Calcutta est venu révéler le ianuerit (samscroutam) à r£urope étonnée» qui ne ee doutait même pas de l'existence de cette langue merveilleuse.
Nous n'avions jusqu'alors, à l'imitation des anciens, considéré l'Inde que comme un centre immense de production, auquel le commerce occidental allait demander les riches étoffes de Cachemire et de Dacca^l'or et la soie, les perles du cap Comorin, et les diamants du Bengale.
On savait bien, par oui-dire, que les peuples de cette contrée étaient doux et industrieux, qu'ils adoraient la Divinité dans de gigantesques pagodes ou temples, qui, pour la plupart en ruines, témoignaient d'une haute antiquité, mais il était d'une croyance convenue, que ce culte superstitieux et cruel, était peu digne des recherches de la science.
Les quelques voyageurs qui avaient pu voir à Djagger* nath, à Chélambrum, à Villenoor les fakirs et les sannyassis, se jeter en foule sous les roues du char qui promenait la statue du Dieu, s'en revenaient l'imagination pleine de récits légendaires, sans se douter du passé grandiose de cette vieille terre, berceau du genre humain.
Bt cependant, dès Tannée 1497, après la découverte de la
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nouvelle route de Textrôme Orient, par le cap dô Bonne- Espérance, les Portogsis AiTBtenft établi de nombreux comptoirs sur toutea les côtes de Flndoustan. Pendant plus dedeux .siècleB leur puissance ne^t^iue s'accroître. £roa était devenue avec un vlcenroila capitale d'un impof taiit empire, et de nombreux missionnaires, transportés par leurs navires; prêchaient la^lbi oiitiioMqiAe«izr;QeB.ri«açeB^intains.
Je me suis souvent demandé comment il se pouvait que ce peuple intelligent, eût passé sans les voir, devant les vestiges* importants de Tancienne civilisation de l'Inde, devant ce» temples encore debout malgré les dégradations du temps» devant ces statues gigantesques taillées dans le granit, et surtout devant ces livres qui remplissent les bibliothèques il88 brahmes, psnBàa vinwnte des promieve àps, cti^sors de sdenoe, de morale, de {dtihiscphie, devant tosciuels nosroiyilîwtioDB modernes lont aujoardUmi ioreéee de s'inoiîaer avec respect.
Me itrcminint à Goa^enlSOô, l'idée «me i^hit d'aller visiter ht «vieille ville d'Albuquerqiie, atendonaiée eur la fin du "flcvin® eièole à la suite d'une «épidémie *qui malt -eiilevé les trois quarts de «es hobitante*. De eette/olté splendide qui avait autrefois commandé A tout l'Océan indien il :iie restait que des ruines habitées par deemétie Indo-^Porlagais, qui, abrutis par l'abus desl^oiesoiiB aloooliques, ne se souvenaient de leur origine que pour tous demander raumâme ^n se diapant orgueilleusement dans nn lambeau d'étoffe.
Les rues étaient envahies ^ar une ^végétation luxuriante, au milieu de iaqoelle apparaissait inorfois un tronçon de «olonne couvert d'arabesques , un mur à demi écroulé; ou une pierre, tumulaire... œuvres d'hier!... c'était déjà le
Et en faoe, sur la^ grande terre se détachait, nettement éclairé par le sokil oQuchant, le fronton noir&lre d^une pagode ; indoue, à laquelle le temps n'avait rien fait perdre de sa. grandeur etaie aa.maj.esté^
Tant les deux peniyles eit to Aem dpaques; ^« phu jemw il *neT60t&it presque pVtif! rien... Tsiilra an'OVilti'aii'ey lémca- 'gixalt ûe -sa fbroepor tes iBimmieiils ifiA 'depuis pluaieitrs mille ans fléfiâieirt l'ouMB.
Tout à c(mpje metœu^vieiilàBedesniiiiBsttiipaWsdu saint-office... Terqiremafla «ralt passé par là... at je eonapris commeitt 'les tBaAftkms ékrietoéennes^e 4!iade, -et ^eette langne immerieSe dans laqndfe nmit éorils des-^pédas ne purent, jasqii'à la ^n du sièdle dernier, «fmnehir lesbarriàres que lenr impossât Tinqnisitimi.
LesfioIlantefe^tleB Praaçai8«vaie])Él>ien eu kumncnent de splendeur dans rindoustan, mais eesdeia peuples b^obcnpérenft trop, rtm de son eetimieree, el l^aMlrede ses luttes avec TADi^terre pour ^^adonner & des études qui demandent un cafane dégagé de totft *sonoi i^alfoîres et ^ loisirs de la paix.
H était i^èeervé au peuple qui n soumis œ pays à 'ses lois, de nous initier à oeite vieine oiyilistftionlHiahmaniqae'qui, en faisant rayonner ses 'fils dans tontes les paitiee du globe, a légué aux nations modernes «omme on eôgne ineffoçable de leur origine, sa langue, sa morale, sa philoaof kie ei ses traditions réligîeuHes.
A William Jones, traducteur de Manon et de Kalidasa, succédèrent Colebrooke, qui poursuirit Toeu^re du mattre et pxLblia le digeste des lois fndoues comnencé paar tei, puis Thomas Strange, Princeps, Wilson qui, à des «degrés différents s'illustrèrent dans la nouvelle «arriére, et continuèrent la tradition des ^udessamscrites en Angleterre.
Les autres nations n^assi^érentpohït indifférentes à nette Renaissance des littératures de rertrôme Orient, et la répirtation scientifique de l'Allemagne fut soutenue par Us Lassen, les Halled, ScMegel, Weber et autres, qui apporléwiït aux recherches nouvelles, rapptri de leur érudition.
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La France eut Burnouf, ce philologue de gèniê, à qui l'on doit la rectification grammaticale du zend, cette langue oubliée de Zoroastre, la traduction inachevée despouranas, et les notes qui ont servi à Desgranges pour rédiger sa grammaire samscrite^ la plus complote et la plus savante que possède TEuropOi et que J'ai vue appréciée par les brahmes eux-mêmes comme une œuvre de haute science.
Je ne parle pas de Loiseleur-Deslongchamps^ qui n'a évidemment traduit le Manava-Dharma-Sastra, qu'en copiant la traduction de William Jones, ni d'une foule d'autres prétendus indianistes, incapables de déchiffrer un manuscrit original^ et qui n'ont vécu et ne vivent qu'en rééditant les opinions et les œuvres de leurs devanciers.
Dès les premiers pas des indianistes sérieux que nous avons cités plus haut, l'histoire de l'humanité s'est enrichie d'un certain nombre de vérités générales... 11 est désormais hors de doute, que l'Asie et l'Europe, et j'ajouterai, pour mon propre compte, me réservant de donner mes preuves, que certaines parties des côtes africaines, et un grand nombre d'iles océannienes ont été colonisées par divers courants d*émigrations partis de l'Indoustan, qui, d'un côté, par le nord, ont couvert la Russie, les pays slaves, Scandinaves, germaniques et gaulois (en samscritKalata, les conquérants); par l'est, se sont avancés Jusqu'aux lies de la Sonde et de la Polynésie; par le sud-ouest, ont envahi la Perse, l'Asie- Mineure, le pays de Misrah ou Arabie, l'Egypte, la Grèce et l'Italie.
L'histoire de l'Inde a gardé le souvenir et la date chronolo* giqM de ces différentes émigrations. Les langues slaves, germaniques, celtes, islandaise, le zend, le pehlvi, le parsi, le persan, l'hébreu, le grec, le latin et le mahori que parlent les Océaniens, ont conservé le signe indélébile de leur filiation, malgré les transformations fatales que les siècles et les civilisations nouvelles leur ont fait subir. Ces langues ne sont que des dérivés du samscrit.
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Puisque nous introduisons une nouvelle langue sur la scène littéraire» le mahori océanien qui se parle de la Nouvelle-Zélande aux Sandwichs, aux lies Marquises, aux îles de la Société, à Talti et dans l'archipel des Poumoutou. Citons quelques-uns de ces rapprochements extraordinaires entre le mahori et le samscrit, qui prouveront aux anlhropologistes, que c'est par la linguistique qu'ils arriveront le plus sûrement et le plus promptement à rattacher entre eux les différents rameaux des races humaines.
Samterit.
Mahori.
Tomara, troBe d'arbre, lerier, masiM.
Tomara, eœnr d*arbre.
Totara, bèrisaon.
Totara, Dèrissou de mer.
Ura.
braise roage sons la cendre.
Dra, flamme.
Upa, u — Upa-artyani, danser en pibUd,
Upa, danser.
Uta, table.
Uta, terre.
Gugupa, tourterelle.
Uupa,
toartereUe.
(Le 6 n'existe pas en maborA,
Ari, mattre de maison.
Arii, ehefdeCunUle.
Ara, Honpt, èreillè, rapide.
Ara, être èrelUè^sar ses gardes.
Ariva, faible, dëbUe.
Ariva, Btnee, dèUat, teiblt.
Maya, aoune de magieien, de naédeeln, Mge-femme.
Matara, Ubre, afllrancbi.
Maia, sage-femme.
Matara, dèU6, être débarrassé.
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Stnnscrit, MHnOft»
eoBsUèntlon. puiisanee, boni».
Mani^ foiiMBeA, potTotr. ioliMM»*
Uina, Ad» mort.
ttterrrr, enfouir.
Nupa,
Sombre, obscar, ombragé.
Nupa, obiearit^, foorré impénétrable.
Urupj!^ tempête.
Tent Tiolent.
Rata,
Rata,
joTen.tMR, prlTé.
Tana,
MIL
Iripa.
Iripa, pétikBt, insolent.
Vahin,
Vahiné,
femae ^tMeiote.
Je pourrais -pousser fort loin ces comparaisoi», et optes répuisement des mots qui se sont conservée ipurs, ramener au samserrt presque tous les radicaux àe cette langue eu» rieuse; mois ce n'est pas une étude du mahon que j'entreprends dans ces pages, et les quelques exemples que je viena de citer me suffisent pour démontrer jusqu'à l'évidence, que toutes les peuplades de l'Océanie qui parlent cette langue sont d'origines indoues.
Ces diverses émigrations ont porté aux quatre coins du globe des traditions religieuses morales et philosophiques, des traditions de législation identiques, et des mœurs, des coutumes se rattachant à la môme origine; héros, demidieux, divinités, mythes, légendes cosmiques, tout est venu de rinde, et trouve dans ce pays seulement, son explication, sa raison d'être, son but. Et cela n'est que logique, les fils de la vieilLe tacre des ibrahmes en apportant leur langage si
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■perféetî^!!!^ «tans les oontréts aoovelkB qu'ils ▼•naient ool<>- «ûer n^abandonBèFMft point les mœurs, les croy^noes, kB -ImdHions èe leur berseau.
Ctos Tentés générales Réhnises, prouTées, il Testait à exba*, oner tout oe passé grandioBS, à étaâiar wtte ooloanik civi«* ^sation aux lieux mtotestoù-eDe s'est ^produile» en se faîMnrt inîtier^r les hnâmne ^aarsitéto, à la«»enoe«éorie«se âe la langue et du Iruro...
Depuis tpielqitQB-arnBiee, tltaut le constater avec vegret, i^tude sérieuse èm samaerit, «emi^ subir on temps d'arrêt. Vivant sur les résultats aoqiris^ cm édifie des systèmes, on 'prooède par indue tien •M'par hypotkése, cm fait de l'orientalieme de coterie^ au fiemde ^ooevper li traduire ow milliers d*ouvrages en tout genre que l'Inde ancienne nous a légués. 'On invente des peuples qui n'oilt janiais exitfté, les aryens , par exemple (r-expression eamsorrte d'arym, qui à •causé rerreuTy n'est qifun qualificatif iionorîflqae app/iîq«é «aux hommes excelleBEts Ûe certaines fonotions). On oireona- *oiit rinflueivoe brahmanique à certains plateaux de la iiaute âeie, et oela par imagination pure, alors que toutes les "preuves de l^antiqnité delà Taoe humaine sur la terre, que les -première vestiges de civilisation ee rencontrent dans le sud de rinde seulement, et que toutes les plm iriaillee légendes de rhumanîté^ à oommefioer par celle d'Adhima et A'Bèva, ont pris naissance à Geylan, au cap CîomoriB, dans «le Malayalam, le Carnatic et le Malseour.
iLa tradition, les mani»crits vieux de quinie à vingt mille «ns, les ruines imposantes, les pagodes encore debout, les t)mhmes savants et les ^pundits disent que la civilisation «et partie du eud pour remonter -vers le nord... mais la adenoe oflScielle européenne répond, sans autres preuves que eon autorité de scûenoe officielle : * La oivilisation est partie du nord vers le sud.
On a beau lui dire, vous étes^n contradiction avec l'histoire de l'Inde , avec tous les mcniuments épigrapkiques.
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avec le livre... On n'ébranle pas son système, et triom* phanle, elle se met à vous tracer la marche à travers TAsia centrale et le mondA, des Aryens, conquérants qui n'ont jamais existé, ainsi que je le prouverai au cours de ce volume.
Il semblerait que le dernier mot soit dit sur une langue, une littérature, une civilisation que nul n'approfondit (car il ne suffit pas de pauer les ponts pour cela), et que beaucoup n'étudient qu'au point de vue de leurs préjugés.
Sans doute le samscrit se peut apprendre en Europe, mais c*est en vain que vous aurez franchi les difficultés de la lec« ture,envain que la syntaxe n'aura plus de secrets pour vous» tant que vous ne serez pas allé dans l'Inde demander aux brahmes la consécration de vos études, vous ne serez pas aptes à traduire...
Chaque pagode a ses brahmes, ses pundits, qui après avoir p&li trente ans sur leurs livres, sont encore arrêtés par une foule d'abréviations et de textes presque indéchiffrables... Étes-vous donc à même de refaire ce passé, de dire le dernier mot sur cette civilisation sans vous être initié aux sources?... alors que vous ne pouvez même pas vous mettre d'accord sur les origines de votre propre pays, et que pas un de vous n'est capable de faire une histoire sérieuse des rois de France de la première race.
J'ai écrit autre part sur le même sujet :
c Un reproche que je ferai à beaucoup de traducteurs et d'orientalistes, c'est, n'ayant point étudié dans l'Inde, de manquer de justesse dans l'expression, de ne connaître pas le sens symbolique des chants poétiques, des prières, des cérémonies, et d'arriver ainsi trop souvent à des erreurs matérielles^ soit de traduction, soit d'appréciation... Peu d'écrivains sont aussi nuageux, aussi obscurs que les écrivaitis indous. On est obligé de dégager leurs pensées d'une foule de périphrases poétiques, de hors-d'œuvres et d'invocations religieuses, qui certes ne contribuent point à faire la lumière ^8ur le sujet traité. D'un autre c^té le samscrit, pour chaque
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variété d'images et d'idées, possède une quantité innombrable d'expressions diverses qui n'ont pas d^équivalent dans nos langues modernes, et ne pouvant se rendre qu'à l'aide de circonlocution, exigent une science sérieuse qu'on ne peut acquérir que sur le sol des mœurs, des coutumes, des lois et des traditions religieuses de ces peuples dont on traduit les œuvres et étudie les origines, i
Ainsi je demanderais à certains indianistes d'où peuvent leur venir les singulières opinions émises par eux, sur Siva, troisième personne de la trimourti (trinité) indoue. A les en croire, Siva serait une divinité sombre et cruelle, ne se plaisant que dans la destruction et les œuvres de mort, et que les Indous n'invoquent qu'en tremblant. Rien n'est moins sérieux et moins philosophique qu'une pareille idée.
La trimourti indoue se compose de trois personnes Brahma, Vischnou, Siva, et cette triade, dans son unité, reçoit le nom de Zeus.
Brahma est le principe créateur et reçoit, en samscrlt, le nom de père, pitri. Zeus pitri, Dieu le père, dont les Grecs ont fait leur Zeus pater et Jupiter.
Vischnou est le principe protecteur et conservateur, le flls incamé dans Gbristna, dont les catholiques ont fait le Christ et adopté la légende.
Siva enûn ou Nara, c'est-à-dire l'Esprit divin, est le principe qui préside à la destruction et à la reconstitution, image de la nature ^ui renferme en elle les attributs de la fécondité et de la décomposition, de la vie et de la mort; c'est en un mot j'esprit qui dirige cet éternel mouvement d'existence et de dissolution, qui semble être en ce monde la loi de tous les êtres.
Voilà ce dieu sanguinaire dont quelques orientalistes ont fait un véritable épouvantail.
D'autres ont pris au sérieux les avatara (incarnations) du poisson, du sanglier, de la tortue, du lion, ainsi que les fables du nain, et de Paraçourama, et au lieu de les regar-
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dec <iomina> des> légendes poétiques^ daa actions populaires, fmU.da nmagjïMfciioa vag^ndg des OcLantaax, s'en sont* sar^ pottc caiactôriser la culte brahmanique qui les^ rejette, ai taxer, oe culte de grossièreté et de superstition.
Trop longue serait,, même lajiimpla nomend'aJture des er^ reun propagées par rigAocanoe on Eeq^frit de partf, sur J» croyances religieuses des Indous.
Deux époques sont à.condxiérer dans FMstoire de la cl^« liaatkm. de l'Inde.
La pr^niôra oompcend FépoqiiB pattrareale, et Te régùSi des védas ou Écriture sainte..
Tonta cette période se distingue par une fd ardente quf na laissa aacuna place à Texaman, à la discussion.; Te gou» veBnemettJLeBt théocratic^ua pur, sous Fautorîté du péra di famillaetdeaprôtreB; tout vient de Dieu,, tout se faiien son nom tout est rapporté à sa 8agaa8e,.&.sa bonJté,.& sa pnùp sance. Les brahmes donnent aux peuples raxemple de fou* tes laa i^u^toa,, eL gj^àca âKlaur piété,, à leur lie toute d^aB» négyillon,^ 4'anmûne et de prièfiss,. Ha asaofent sur I^Cide entière une domination qjna nul na leur conteste, fla opdiveni à repréaejiter le pouvoir rellg{anx «C la pouvoir dMK DîJBu^ et la pitee de fismilla.
Dans la seconde époque, nous voyons Ibs firakmjeaouUBail peu à peu leurs traditions premières dans UrbutdiBr «oimr vacpour jiunaia le pouvoir qaHs amdenC usurpé; proposer i'ig^orance^ étoufler toute UBarté^ toute JhitlafiNFe, et tknueaar tons leurs ^Eocts vers un abrutissement sysCématGiua <to masses, quoi seul pouvait assurer un long régne an detff^ tisme sacerdotaL
A partir de ce moment, toute science est enfèrméb laa tamplea, la civilisation s'asréte, le peuple divisé en ( est sans forces pour réagir contre ceux qui rétrsfgnent, et le plongant dans l'immobilité et l'escTavage,, eCIs régne dtos U^ tiés commencent.. Oa pousse Ta tbisJé aux superstllfon? gmasières, au culte dés dévas et des safntb pour luf faire <
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adHi4aDÂia«.Aiix «Miiuaa ijni^aAntâs dû morale^ de ylàilo- ■nphint irt ftim^T"^ '^i^r* r"" '"" r-^r"'"^*^ àgeB> aoccédani. lifcMptite%,tesfoM(Mj,.laiiMg<iniing ■Milfigiléaa &. plaisir pax une poésie mercenaire à la soldé dafkpcâUttk Les ^viéda^^el f le TMhjpmmm^k. ftfttfcasrlivataa^. aoni remrlid PaugMiâa>, la lianawii Dhar m ti»Safltga, la Ito» habarata, le Ramayana et autres oBiutnaa deiladécadânfie,, <pMihomttgu|^ de ii«a ir'alMtiaânL an^nl'huL L csgasder riMMainn «ouviû dflb MMinL& cultes darextréina
lia«a lac dâffosa. auui «i»iiite| ^ jHn& déflûos q^i <fiiie ea aoii 4i aona «oatMdiffe^ ma nanaaanAa Lbsi maiAs plainâfr da pBMWtfift petir aoâfldaigMtwi dt 6mum jfoî :
Les orientalistes qui n*étudient et aa tmdnisant qjcia. I» «morafrdaoïtt» sûcoiida Apôq^ue» foui ûuisAa loute^. Stoas doute, c'est à cette date que partirent de l'Inde les diffiuwa* tea énigjMLiiûaa qui v fuyant la Jpug lurahmaniqjae ,. ont caioAisé laPeise,, l'Asift-MinfluiHy rËgpjte, la Qr^cSi, FRalie et la plupart des autres contrées occidentales. Sans doute aa.étBdtanilaa aqrthaa ei Isa )égfinàêA. cosmiques^ éclos 8 Scœilica da lapalaaance brahmanique on. arn^e à rattadar à l^de l'origine de la» plupart das paq^ qui couTreniia C(oha.Sans douta» cap^rodiar Hercule de HarA-Eàlay Jngâar éaBrahHiau ZwMpîtri, Indob da Thunar ai de Thor deaScan'» dinaves et da& Germains^ ei la tdnité indoue da la tiâiilÉ daa tsgguïlaoa et du mf^^imn.. a^eat démcmtrer d*ana ma^ aièra évidanta la filiation dea pesqplea et daa mythologha» ai la mat4^rnlté da rioda; mais borner là sea étadas», piêlaBdfia qu'il a']^ adaiLaadalâ» et lag^ oeâ aatiqjaapi^ par les légendes poétiques que nous avons signal&i^. c'aat aafas 4'aaaanl tcaii da^ama dmia à. qiainza rnSSa ans dkUAaciidliaatioaplaa ngfc^ii>«nA aw^m^^ t^o ctajiigattaa. da réj^aina patriamala et védiapie^
« Sm dapaaplaa^ditlft aaiantHallad^ont dea anaatespltta aaJjMBltoaaaatplAaaéEiaBaaaasalM^ Im^ftHUi a
c Quel passé grandiose à exhumer, et quel étonnement sera pour l'Europe, de voir la jeunesse de l'antiquité greo* que en présence des âges brahmaniques, s'écrie William Jones avec enthousiasme, i
La plupart des recherches faites sur l'époque yédiqne, n'ont en réalité porté que sur l'époque brahmanique» ou époque de la décadence.
Ces mythes, ces légendes, ces demi-dieux, ces héros, Ra« ma, Ravana, Indra, Vacoudéya, Paraçourama et autres, les iackchas, les assouras, les nagas-rackchasas et autres, tous les anges, tous les saints mounis, ne sont que les exa* gérations de la poétique orientale, nées de principes purs et sublimes à l'origine, sur la divinité et ses œuvres, dénaturés plus tard à l'infini.
Ainsi, les livres saints considèrent Zeus (Dieu) dans trois situations.
Dans la première, 11 est non agistant, irrhèU et cet état Bè rend par l'expression samscrite de Bavahny, inaction immoU^ litè.
Dans la seconde, il descend de Vinaetion à raeîion, il se mac nifeste en créant, il anime la matière, et cet état se rend par ^expression sanscrite de Brahmy, erèation.
Dans la troisième, il conserve et protège la nature, et tous les êtres émanés de sa puissance, et cet état se rend par l'expression samscrite Latchoumy, comervation.
Les poètes indous, ne pouvaient manquer une aussi belle occasion de diviniser, aussi les voyons nous faire de ces substantifs simples, trois déesses tour à tour épouses de Brahma ou Zeus dans les trois situations que nous venons d'indiquer.
Autre exemple : Suivant les védas, Dieu renferme en lui toutes les formes, tous les organes, toutes les images, toutes les idées, tous les principes. Cette pensée philosophique n'a d'autre but que celui de faire remonter au Créateur, aussi bien dans la nature iatoUectuelle et morftle que dans
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la nature physique le germe type de tout ce qui existe.
D'après le savant commantateur Vyasa, toutes ces idées abstraites ne sont pas des êtres substantiels, mais elles sont mieux que des mots, elles existent de tout temps dans la • pensée de Dieu, à l'état de possibilités.
Sur ce, Técole philosophique de Tlnde se divise : Djerminy soutient, à propos des idées générales^ que les individus seuls existent dans la pensée divine, et que les idées abstraites^ ne sont que des mots, créés par la mémoire. Narada vient apporter un troisième système : suivant lui les idées abstraites existent dans l'intelligence de Brahma comme les noms propres de certaines natures, subsistantes par ellesmômes, distinctes des esprits qui les conçoivent et des indivl* dus qui leur ressemblent... On discute encore sur cela dans les pagodes, sans parvenir à mieux s'entendre qu'Abafilard et Guillaume de Ghampeaux, sur les réaux et les nominaux.
Mais alors arrive le poète, et avec la logique ordinaire au poète, il peuple d'êtres imaginaires le cerveau de Brahma, chaque idée générale de puissance, de bonté, d'amour, de sagesse, d'infini, d'espace, de perfection de bien ou de mal, reçoit la vie, devient une force créatrice, un demi-dieu, et s'appelle Maritehi^ Angiras^ Poulastya, Atri, Indra, Soma, Vazichtat Brighou, etc.... Ces demis-dieux coopèrent avec Brahma à la création, chacun suivant la nature qui lui est attribuée, puis ils unissent par se subdiviser eux-mêmes à l'infini et par donner naissance à une foule de saints per^ sonnages, les Richi, les Mouni, les Vanaprasta qui viennent jouer leur rôle sur la terre, côte à côte avec les humains. Toutes les forces intellectuelles de Zeus deviennent aussi des dieux, les forces de la nature sont représentées par des demi-dieux, les actions, les vertus^ les qualités par des anges, des dévas et de saints personnages.
Et le poète de s'écrier avec enthousiasme dans les Pouranas, « Et c'est ainsi que le cerveau divin a produit des mil-
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lîors de dieux, -et de dévas qui fiont ie lien naturel «ntre le* créateur et la puissance céleste. »
Ainsi cette simple parole des védas que Tout est en Dieu, gr&ce aux exagérations philosophiques et aux rêves de la poésie, devient à Tépoque du despotisme hrahmanique, le prétexte des mythes les plu8étranges« des croyances les plu& insensées.
£t certains critiques de s'écrier : Que venez -vous nous parler des .grands principes de l'Inde ancienne sur l'unité de Dieu, ne savons-nous pas que votre Brahma s'éj)uise dès l'origine de la création à peupler les cieux et la terre de rakc basas, de pisalchas, de iakchas, de |;nômes, de démons de dragons, de géauts, avec lesquels il est ensuite obligé de lutter pour conserver sa puissance.
Et l'on ne veut pas avouer que l'on applique à la primitive époque védique, que Von ne cohuaU poc, les divagations poétiques de l'âge brahmanique.
£n peuplant leur Olympe de dieux, d'anges et de saints, Jes hrahmes n'avaient d'autre l>ut que celui de régner par la peur et la superstition. La dégradation morale de Tlnde est une œuvre sacerdotale.
Toutes les religions qui suppriment le libre examen arri- :irent au même résultat, et le catholicisme^ à l'imitation du brahmanisme dont il est descendu, n'a-t*il pas peuplé ses temples, de vierges, d'archanges et de saints dont la princi* pale occupation est de lutter avec le diable et tous les esprits malfaisants de la mythologie romaine, comme aussi d'être les médiateurs entre Dieu et ses créatures.
il ne suffît pas pour connaître l'Inde ancienne d'avoir traduit quelques passages des Pouranas» du Mahabarata, du Ramayana, du Manou abrégé par les prêtres, et de quelques autres ouvrages de la même ^oque, rejetés avec raison comme autorité religieuse par les pundits et les brahmes de la pointe orientale de rindoustaA, qui ont conservé au culte de Brahma sa primitive pureté. U faut, je ne saurai
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trop le répéter, remonter aux époqnes patriarcales et védifues, si Ton veut trouver Torigrae des traiitions religieuses du -monde entier.
N'étudiez pas Tlnde des védas à trois mîlle lieues de distance, venez vivre ici avec les pundits et les brahmes savants, dont les leçons peuvent seules vous permettre d'inrterroger le passé avec fruit, et d'émettre sur cette antique contrée des opinions sérieuses et puisées aux -vérhables sources.
Depuis William Jones, Golebrooke, Lassen, Bumouf etHalled, qu'avez ^ous révélé au inonde savant, qu'avez-vous traduit de nouveau, qu'avez-vous produit, et parmi vos mémoires fantaisistes en est-il un seul qui n'ait été écrit sur une hypothèse ? I>epuis Vingft ans, la science officielle se traîne sut les traces de deux ou trois indianistes de grand talerrt, qui pour avoir ouvert la voie avec éclat, n'en ont pas moins pour cela accrédité de nombreuses et graves erreurs.
Gela se conçoit. Il ne pouvait pas ôlre donné aux premiers savants qui révélèrent le samscrit à TEnrope, de dire le dernier mot sur cette vieille civilisation de Tlnde dont dix générations ne suffiront pas à traduire les oeuvres.
Aussi voyez le résultat :
L'un rejette la chronologie brahmanique, sans autre mo- ' tif que ceux tirés de son autorité personnelle. L'autre l'admet, mais jusqu'à telle époque seulement; plus loin tout est fabuleux. (Où sont leurs autorités, nul n'ayant encore rassemblé les matériaux de cette chronologie ?) Celui-ci, qui est catholique, prêche l'influence de Moïse sur l'Inde ancienne, et il se . drape dans cet anachronisme, d'où les meilleurs raisonnements ne le feront pas sortir. Celui-là fait vivre Bouddha au xv® siècle avant notre ère; cet autre place sa naissance au VI» siècle seulement.
Il n'y a pas deux orientalistes d'accord sur une date, sur tm fart, sur im règne, sur un livre; suppositions, affirmations> négations^ se croisent pèle-mèle^ et la dernière chose
dont on tienne compte en parlant de Tlnde, c'est de l'opinion des Indous... Vous vous trompez^ dit-on aux brahmes qui ont la prétention d*avoir des annales sérieuses, authentiques suivant l'expression de M. Halled ; nous savons bien mieux à quoi nous en tenir sur le passé de l'Inde, sur les bords de la Seine qu'aux rives du Godaverry.
Que dirait-on d'un brahme, qui après avoir appris péniblement le français, et traduit quelques lambeaux d'ouvrages poétiques^ sans avoir vécu de longues années en Europe» prétendrait approfondir nos mœurs, nos coutumes, nos législations, et, non content de trancher de haut toutes les questions économiques, philosophiques et religieuses sur lesquelles nous ne pouvons nous accorder nous-mêmes; viendrait encore rectifier nos dates, changer la tradition de nos monuments historiques, indiquer l'origine de ceux sur lesquels l'archéologie n'est point d'accord, et donner des leçons d'épigraphie et de numismatique à messieurs de l'Institut.
Est-il un seul écrivain qui oserait faire l'histoire d'une des provinces de France, sans l'aller visiter en détail, sans interroger ses monuments, sans scruter un à un tous les manuscrits qui s'y rapportent? Gomment alors étudier à distance une civilisation vieille de vingt à vingt-cinq mille ans, la première peut-être qui se soit produite dans le monde.
Chose étrange, nous ne sommes point ûxés sur nos propres origines, on discute encore pour savoir si Pharamond, le premier roi de France, est un personnage historique ou fabuleux, et quand il s'agit de l'Inde, on émet hardiment, du fond de son cabinet, des opinions qu'on prétend irréfutables.
Qu'on le sache bien, ce n'est qu'en allant demander aux brahmes savants, la consécration de ses études, ce n'est qu'en établissant dans le sud de l'Inde une école de sams« crit, qu'on arrivera à une science sérieuse du passé, et dénué de tout soupçon de charlatanisme.
Mais, me dira-t-on, William Jones, Colebrooke, Thomas Sti ange, ont vécu de longues années dans Tlnde, comment pouvons-nous errer, en nous inspirant de leurs enseignements en suivant leurs traces?
La plupart des critiques qui ont écrit sur la Bible dam l'Inde ont reproduit cet argument, qui n'a de valeur que pour les lecteurs qui ne s'occupent point spécialement deo sciences orientales.
En effet : aucun de ces indianistes n'a connu l'époque patriar^ cale et védique t aucun n'a cherché à dégager le principe primitif, des légendes brahmaniques! aucun n'a étudié^ approfondi la ques^ tionreligieuse ! William Jones et Colebrooke, ont surtout dirigé leurs efforts vers l'étude des législation indoues, et la recherche des rapports du samscrit avec les langues orientales et indo -germaniques. On conçoit qu'ils n'aient pu tout embrasser, quel qu'ait été leur talent,. sur cette vieille terre de l'Inde qui usera bien des générations encore, avant de livrer ses secrets. Il y a plus, ils n'ont pas eu en mains^ les ouvrages nécessaires à l'étude du problème religieux, et ce n'est pas au Bengale, contrée qu'ils n'ont jamais quittée, que l'on peut retouver les primitives traditions.
Depuis plus de cinquante ans, la Société asiatique de Calcutta, découvre interpolations sur interpolations dans les copies des védas qu'elle a fait faire. Elle n'a pu se procurer encore un Vriddha-Manava, ou ancien Manou, et s'aperce* vant depuis peu seulement de l'insuccès de ses recherches dans le nord de l'Inde, cette terre classique des invasions, elle vient de s'adresser aux brahmes de la pointe orientale de l'Indoustan auprès desquels (si le mouvement de reconstitution du passé se fût produit dans cette partie de l'Inde) on eut depuis longtemps trouvé les productions les plus authentiques de l'ancienne littérature védique.
Qu'on ne nous oppose donc pas William Jones et Colebrooke, qui n'ont ni connu ni même soupçonné les nombreux ouvrages que les bibliothèques des pagodes du sud de
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l'Inde possèdent» sur Tépot^ue qui a précédé et suivi les védas. Grandes et respectables autorités, quand il s'agit des législations et de la philosophie indoues issues du brahmanisme, ces illustres indianistes Anglais ne peuvent être invoqués contre nous, sur une question d'origines religieuses qui ne fut jamais le but de leurs études*
Pas de fétichisme inintelligent^ ne faisons pas de la science autour du nom d'un homme, ne créons pas de doe^ trine officielle... Je ne crois pas qu'il soit bon de nier des choses uniquement parce que tel ou tel ne les ont point vues ou ne les ont point dites, cela n'est pas scientifique^ et l'on sait combien de temps le moyea âge a marqué le pas sur le terrain de la véritable science, pour s'être mis à la remorqxia d'Âristote et de la Bible.
n est dans l'Inde, croyez mol, beaucoup de livres et d& manuscrits qui attendent qa'oa veuille bien les traduira.
L'Inde ancienne^ c'est-à-dire l'Inde patriarcale et védique, fut si peu entrevue par William Jones, Colebrooke, Thomas Strange, Princeps, Wilson et autres,, qu'à en croire les savants pundits du sud de l'Inde^ ils n'auraient môma pas apporté en Europe le véritable alphabet samscrit dava? nagueri (issu de la divinité).
A ce propos, je crois d'un haut intérêt de parler d'une querelle célèbre dont on semble fort peu se douter en Europe, et qui divise^ depuis plusieurs siècles, les rares, savants des provinces du nord, c'est-à-dire du Bengale, et les brahmes des provinces du sud de l'Inda» c'esti>à-dire du Carnatic, du Tandjaore, du Maïssour et du Malayalam.
Les brahmes du nord disent à leurs frères du sud : t Noiu ne vous reconnaissons point comme apipartenant à notoa caste; vous êtes plus bronzés que nous, et nous seuls, qui n'avons jamais quitté les rives sacrées da Gange, possédoo» la vérité. »
Les brahmes du sud, attachés par milliers au^ service de» grandes pagodes, leur répondent :
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« Vbuaqni nous parier ainsi, vous n'ôtes plus des brarhmes, ily a longtemps que l'Esprit de Dieu s'est détourné de vous. SI nous sommes bronzés^ c'est que nous avons conservé le type pur et la couleur de nos ancêtres nés dans ce pays. Tandis que vous, si votre peau a blanchi , c'est par une alliance impure avec les musulmans, ces stupides envahisseurs de la terre sainte^ et, par ce fkit, vous avez perdu les véritables traditions et la science des livres sacrés.
c Tous ne portez plus lé costume consacré des prêtres, vous vons nourrissez de viandes proscrites par l*Écriture sainte, vous ne vivez plus d'aumône, vous convrervos femmes de longs voâés^ comme les sectateurs de Mahomet, et vous les enfermez dons- le lieu le plus secret de vos maisons, car vons êtes jaloux de votre frère. Où sont vos temples, vos autels, vos grandes fêtes? les superstitions de la plèbe ont réagi sur vous. Qu'importe que vous n'ayez jamais quitté les rives du Gtoge, toutes nos traditions religieuses sont nées dans le sud et à Geylan, et le Gange n'est devenu un fleuve sacré que par les ablutions qne Ghristna y ât en compagnie de son fidèle Ârdjouna. Vous adorez Kali, la déesse du meurtre et de le guerre, vous adressez vos prières aux nagas et aux sarpas; le génie du mal a renversé le culte de la Divinité... Vous n'êtes plus des brahmes, vous n'êtes même plus des Indous, vous n'êtes que des tchandalas (hommes de classe mêlée : paria), t
Rien n'est plus exact que ces rq)roches adressés par les brahmes du e^à aux brahmes dn nord.
L'Inde, que rBùropéen visite le plus volontiers^ séduit par la puissance de la domination anglaise, l'Inde, que l'on a jusqu'ici étudiée presque exclasivement, c'est-à-dire Calcutta, le haut Bengale, le royaume d'Aoude, Delhi et Agra, Benarès et Lahore, n'est plus llnde des anciennes tradi- ! tiens. I
Beecendez des hauteurs du Pundjab, traversez ces plaines limm^ses qui s'étendent au pied de l'Hymalaya, «uivea
le Gange, des montagnes du Eauauwer où il prend sa source, jusqu'au Saunderbounds, où il se Jette dans l'Océan. Quels vestiges avez-vous rencontrés de l'ancienne puissance brahmanique? les ruines même ont disparu... Vous ne trouvez là que des populations b&tardes^mi-indoues, mi-musulmanes, qui ont perdu tout cachet, toute originalité. Les diverses invasions: Mahmoud, Gengis-Khan,Tamerlan, les Afghans, Baber, Aureng-Zeb, et Nadir, qui tour à tour ont ravagé ce sol, n'ont rien laissé subsister de la splendeur des temps passés, temples, monuments, pagodes y inscriptions, manuscrits, tout a été détruit et brûlé; à peine çà et là apercevez-vous, en remontant le fleuve sacré, quelques tronçons de colonnes à demi enfouies dans l'herbe, quelques marches brisées de ces escaliers gigantesques que les prêtres avaient édifiés le long du Gange pour les ablutions des fidèles.
Les mosquées ont remplacé les pagodes, Mahomet a renversé Brahma, les sectateurs d'Omar ont nivelé par le sabre la terre et les peuples, les croyances et les statues des dieux. Depuis la conquête européenne, les cottages anglais sont en train de remplacer les palais des rajahs; la brumeuse Albion achève dans le nord de l'Indoustan, l'œuvre des Mogols.
C'est en vain que vous chercheriez sur cette terre envahie par les chemins de fer, le télégraphe, les usines et les comptoirs, le moindre souvenir de l'œuvre des védas. Ce , n'est pas au milieu de ces populations qui n'ont plus rien 1 d'indou, que l'on peut tenter la reconstitution du passé. Ce n'est pas dans leurs ouvrages falsifiés, que l'on peut retrouver les écrits des premiers âges...
' Les provinces du sud, au contraire, ont échappé à la funeste influence des envahisseurs. Là les brahmes savants, qui méprisent les superstitions delà foule, conservent le précieux dépôt des traditions religieuses, dans l'espoir d'une procliaiue régénération. Là sont les temples, les grands mo-
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Duments, les ruines gigantesques, et les dieux taillés dans cinquante pieds de granit, qui, aux jours des fêtes solennelles, voient encore des foules de six à huit cent mille âmes s'agenouiller devant eux. Pas un village qui n'ait sa pagode, ses brahmes officiants , ses pundits commentant sous les portiques la loi ancienne. Et l'on ne se douterait pas que le seul temple de Ghélambrum, dans le Gamatic> nourrit une population de plus de quinze mille brahmes parlant encore samscrit. Aussi est-ce là, au centre de toutes les antiques traditions, en face des institutions brahmaniques, puissantes encore au point de vue religieux, que la science parviendra à reconstituer l'Inde ànciennOv à découvrir l'origine de tous les mythes mythologiques de l'antiquité grecque, et de l'idée chrétienne, à faire l'histoire de toutes les invasions qui ont colonisé le monde ancien, des sombres forêts de la Scandinavie aux rivages des îles océaniennes.
J'ai dit plus haut que la Société asiatique de Calcutta avait découvert, dans la plupart des manuscrits qu'elle avait recueillis, de nombreuses interpolations. Il y a longtemps que les brahmes du sud de l'Indoustan, dans leur querelle avec ceux du nord, ont émis cette opinion, que les livres sacrés du Bengale n'étaient pas des ouvrages originaux, ni même des copies fidèles, et voici les explications que j'ai entendu donner par beaucoup d'entre eux à l'appui de cette opinion.
c L'invasion musulmane, disent-ils, eut à son début un caractère essentiellement religieux; tous ses efiforts tendirent à soumettre à la loi du prophète les populations qu'elle avait vaincues. Pour arriver à ce résultat, tous les moyens lui furent bons, massacre en masse de tous les sectateurs de Brahma réfractaires à la circoncision, destruction par le fer et le feu de tous les monuments historiques, de toutes les bibliothèques, de toutes les pagodes, édification de mosquées dans toutes les contrées soumises... Elle porta sa main sacrilège sur tout ce qui rappelait un souvenir, une croyance, une œuvre du passé.
èà HÊPONSK \ QUBLQnttâ CltrriQtJSS
Le»liyre8« la langue sacréa, les tra<litionft religieuses dis* parurent, puiscfu'il n'y avait plus, de temples pour prier. »
Plu» tard, qoQoid remplre de D^hi fut solideineni aesis^ le» seetatfturs d'Hayder-Ali se ralAcbèiseni un peu de leur per* séeution, et suie autoriser le rétablisBement de» pagodes qu1ls avaient détruites» ils» permirent ài eiiaqua Indou de aft livrer aux exerciees de son culte dUMis rintètleur de sa maison; de là est venue la eoutrume qui existe encore dans le Bengale et les provinces supérieures, d-avoir dans ohaquep maison un brahme attacké aox esercices religieux^
A cette époque, quelques sannyasis (pèlerins) et autres dévots personnages vinrent chepcher dans* les pagodes du sud de rinde, qui avaient échappé à la persécution musulr* mane, des copies des livres sacrés qu'ils ne possédaient plusw Ces hommes de benne volonté mianquaieet, pourlaplupart» de la science nécessaire à Faceomplissementde leur œuvre; et ee9 eopves mal faites servirent à leur tour de modèle à d'autres copies plu» eu moins tronquées et dénaturée», aui^ vaut l'inti^UigpBnoe de ceux: qui furent chargée de les truiacrire. Pour faniliter Pétade du samscrit, que personne n'entendait plus dane le nord, l'alphabet ancien fut lemplaeé par un nouveau emprunté à l'écriture vulgaire du kanara, du bengali, et surtout de l'indouetani, alphabet que, d'après William Jone& et Goiebiooke, Tfiurope «.adopté pour Tétuda de la vieille langue des védas.
Ainsi, d'après les brahmes du sud de l'Indoustan, l'alphabet ssunscrit en usage dans nos facultés serait ou alphabet apo^ crypbe, appelé mennagueri (d'origine humaine), et non l'alp phabet devanagueri, que Vischnou lui-même a, d'après la légende, révélé aux hommes.
Je ne me dissimule pas la gravita! scientifique de ces opinions. Sans prétendre leur apporter le bi^i minée appui dé mon autorité Je puis dire qu'elles pèseront d'un poids incoa^ testable dans les étudesde l'avenir, lorsque la science voudra bien se décider à puiser aux sources primitives, et à s-oo-
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euper de samscritplus sérieusement qu'elle ne Ta fait jusqu'à ce jour. Elld& sontan eifet soatenue» par des bommea d'une incontestable science qui passent leur vie dans Tétude des antiquités de leur pays, et que Ton voudra bien reconnaître comme plus experts en cette matière, que-ceuxqui jugent de loin une civilisation si différeate de la nôtre, par ses moeurs i>es coutumes, ses croyances, et sa littérature. Elles ont enfin une consécration historique dans ce fait incontestable : Que le sud d$ CLtàe a échappé dT influence directe de toutes les invo-* s ions dont les provinces du nord ont été le théâtre, et qui ont détruit jusqu'aux derniers vestiges de lavieUle civilisation védique.
M. Gicé, le sa vaut orientaliste de Pondickéry, qui parle le samscrit, et huit à dix dialectes de l'Inde, et qui a consacré trente ans de son existence à- l'éiude du passé, est un partisan sérieux et convaincu de ces opinions que l'Europe sera tôt ou tard forcé d'adopter.
Q.ie da fois- ne la.'a'^il pas dit, loiâcpiv nous causions en^ semble de ce merveilleux pays, aima parens des principales nations du mon le. — t Les croyances religieuses, de la primitive époque des vtfdas ne peuvent être ni étudiées ni comprises ailleurs que dans rinde; la poésie et ses grossières légenles, les ont par trop défigurées, il y a trop de manuscrits à traduire^ de monmmeat» à interroger pour qu'une reconstitution de ce passé grandiose, soit possible de loin, quels que soient la science et le dévouement de ceux qui pourraitentla tenter.»
On nous saura gré de donner ici l'alphabet devanagueri que nul n'a encore apporté en Europe et qui est considéré par lesbrahmes du sud de l'Indoustan comme le seul alphabet authentique des védas.
Nous le faisons suivre, pour que le lecteur puisse comparer, de l'alphabet en usage dans les Facultés d'Europe.
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DBS BRA.HMES DU SUD DE l'IKDOUSTAN.
Voyelles.
a ft i î ou où re rô le
3tj. ^. Z. ^/1^. €. £<^.ôc5. ôd5.<r^.
le e ai 0 aôu.
Consonnes, k kh g gh ng to ths
(35'. (T^". ^'. (?Llj .^. .=^0 . ^=*^ .
ds dhs ngs tt tth dd ddh nn t
th d dh n p pp b
bb m y r 1 11 v s
ch si h.
Signes muets.
hk hp am aa.
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ALPHABET SAMSCRIT DEVANAOUERI (émané de Dieu)
DBS BRAHMBS DU MORD DB I.'lNDOUSTAN.
VoyelUs.
ti à i i ou où re rô le lé
e ô acu.
Consonnes.
k kh g gh ng ts ths ds dsh ugs
^.i. JT. ^.5, "^. ^..^.^.51
tt tth dd ddh nn t th d dh
(^.5.5.^. ni. .çî..zi.2:.H
n p pp b bb m y r
e V s ch st b ksb.
Signes mueu, bk bp am aa.
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S'il est vrai, selon Topinion des pun<iits et des brabme» fiftvaats du sud deJ'Iiidef que nos univârfiités ne possèdent môme pas le véritable alphabet devanagueri, si jusqu'à ce |our (d'après les mômes autorités) on n'a pu interroger en Europe, que des copies mal faites des ouvrages sacrés des brahmes; espérons que avant peu une science mieux entendue du samscrit, et puisée aux sources mômes du brahmanisme, en rétablissant dans nos écoles les véritables textes d'ouvrages si précieux, ponr l'histoire de l'humanité rendra au monde savant pour les études orientales le môme service que la chute de Gonslantinople, qui nous fit connaître les ouvrages des anciens rendit aux éludes grecques et latines.
En démontrant de mon mieux, quenul jusqu'à ce jour, n'a étudié l'époque patriarcale et védique, que c'est à peine si l'ère brahmanique a été effleurée, que l'on s'est appuyé surtout pour Juger l'Inde ancienne, sur des ouvrages de poésie que les brahmes savants ne regardent que comme des œuvres vulgaires et sans autorité, j'ai répondu aux principales critiques qui se sont produites dans les deux mondes à l'occasion de mon ouvrage, la Bible dam rinde. Je ne crois pas devoir répondre aux personnalités dont certains critiques catholiques, ont bien voulu m'honorer, ni prendre au sérieux, la série d'anachronismes historiques, à laquelle ils sooft réduits, pour prouver que Moïse esrt antécieur à Manon.
Cependant M. Théodore Pavie, élève de Burnouf, ex-suppléant de la chaire de aamscrit au Collège de France, me permettra de ne point laisser passer sans y répondre la plus grosse de ses erreurs, en raison môme de l'énergie avec laquelle elle est aihrmée.
Dans un article critique publié sur la Bible dans Vlnde^ dans la Revue de l'Anjou en 1870, première livraison de janvier, M. T. Pavie s'exprime ainsi :
c Si nous avons admis les rapports qui existent entre la
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Genèse de Moïse et celle de Manou, en expliquant les causes , qui nous portent à' les accepter, nous nions formellement que
la triade soit mentionnée dans le législateur indou. Non, ] ni les védas, ni Manou n'ont parlé du trimourli (trinité)
que vous faites apparaître à l'aurore de la création* •
Pour rendre son affirmation plus imposante encûre* M. T. Pavie, cite la phrase suivante de M. Loiseleur-Deslongchamps^ le traducteur de Manou : c On ne voit aucune trace dans le code de Manou de cette triade, ou trinité (trimourti) si fameuse dans des systèmes philosophiques sans doute postérieurs. >
Sur ce point, je vais prier le législateur indou lui-même de nous dire s'il est vrai qu'il n'ait point connu la triade, c'està-dire la trinité. Et sa réponse ne se fera pas attendre.
Lois de Manou, Livre XI, eloca (verset) 2G5
f La sainte syllabe primitive, composée de trois lettres (au m) dans laquelle la triade védique est comprise, doit être gardée secrète comme un autre triple véda. Celui qui connaît la valeur mystique de cette syllabe connaît le véda. >
Userait difficile de rencontrer un texte plus formel. Et si Manou ne parle pas plus souvent de la triade védique, ou trinité mystérieuse de qui émanent les quatre védas ou sainte Écriture, c'est que cette notion de la trinité divine était réservée aux initiés, et qu'il était défendu, sous peine de mort, de la révéler au vulgaire.
Suivant l'abbé Dubois, missionnaire aux Indes, la triade védique est représentée par aum et cette syllabe primitive signifie a-Brahma, u-Vischnou, m-Siva, le môme auteur constate qu'il était défendu aux anciens brahmes, de révéler le mystère de la trinité aux castes inférieures...
Ce n'est pas Manou qui n'a point connu la Irini'é, c'est M. Pavie qui comprend mal Manou I...
Toute la critique catholique de M. T. Pavie, est conçue dans cet esprit, pour arriver à courber Tlnde des védas, ilnde d'il y a vingt mille ans et plus, sous la révélation mosaïque qui n'est qu'une pâle copie des bas mystères de VÊgyple.
Je n'insiste pas, et me hâte de clore ces pages pour continuer mes études sur l'Inde ancienne, avec les nombreux manuscrits que j'ai eu en ma possession, et d'après les principes que m'ont inculqués mes maîtres, les brahmes pnndits des pagodes de Villenoor et de Ghélambrum dans le Garnatic.
INTRODUCTION
Ce livre est la suite logique des études orientales inaug:irées par la Bible dans VInde,
Un rapide exposé de ce précédent ouvrage rendra à ceux qui ne le connaissent point, la lecture de celui-ci plus fructueuse, tout en condensant les souvenirs des lecteurs de mes première eaais,
La Bible daru Vïnde se divise en quatre parties. Dans la première: j'étudie l'influence de l'Inde par sa langue, sa morale, ses lois, sa philosophie sur les sociétés anciennes. Je suispasàpaslamarchedelacivilisationindoue, en Ëgyptepar Manés, en Asie-Mineure et en Grèce par Minos^ législateurs qui ne furent, à mon sens, que les continuateurs de Manou, le législateur de la haute Asie. Je démontre à l'aide de la philologie, que ces noms d'hommes célèbres ont une commune origine samscrite, que tous les noms de la Fable antique appartiennent à la même langue, et que la plupart des systèmes des philosophes grecs, ont pris naissance dans l'Inde.
Zoroastre, son livre des Nosks, la civilisation qu'il fonde en Perse, ses luttes avec les brahmes indous viennent ajouter de nouveaux arguments à la thèse que je soutiens, Rome môme n'échappe pas à cette influence, à cette infiltra-
tion, et aes n^ea rap|>orteBt de la Grèce, de fËgypte et de- TAsie, des lois identiques à celles de Manou. I Dans la seconde partie, après avoir soutenu Timpossibi* lité de la mission divine de Moïse, mission que Manou^ Gfaristmt, Bottddak, MaBés, GoBi^tt«484, Zcr^Màftire, Mahomet, lé Christ, que tous les pasteurs d'tiommes s'étaient déjà attribuée avant et s'attribuèrent après lui, j'assigne aux Israélites une origine purement égyptienne.
En effet, je trouve sur la terre des Pharaons, ce prétendu peuple de Dieu, dès son début et d'après Moïse lui-même, au dernier degré de récheHe sociale, repoussé par toutes les castes, livré aux plus durs travaux, traité enûn comme le furent les parias de l'Inde, et la conclusioa de cette identité de civilisation, de situation, de mœurs, de servitude, est que les Hébreux furent les parias de l'Egypte.
Moïse élevé jusqu'à quarante ans à la cour des rois d'Egypte, sans qu'il ail eu jusqu'à oette époque connaissance de son origine servile ; initia par les prêtres aux myatèfes réservés aux hautes classes^ n'a fait, dans les cinq livres de la Bible dont il est recanna l'auteur, que copier assex grossièrement, les ancieBBaa traditioos de la haute Asie, apportées en Egypte par Manès et les difTéraates émigrations qui vioreni successivement peupler ce pays.
Pourétayer cette thèse, je puis presque dire la prouver, je donne de nombreux textes delà Bible, qui ne sont jusqu'à l'évidence que de maladroites copies, que de pâles reûets d'autres textes extraits des védas et de Maaou.
La troisième partie renferme la Genèse indoue : création
du monde, révolte des dévas ou anges, naissance d'Adhima
( en samscrit, le premier homme) et d'Hèva (en samsorit, ce
qui compLète la me)^ le déluge, les patriarches, la légende
d'Âdjgarta que Mo&se transforma en celle d'Abraham. Les
' prophéties qui annoncent la naissance du rédempteur indou.
.< Puis, je donne, d'après les ouvrages de théologie samscrite
f ksplus aulhenli'{ue3, lavie de £>evanagui, la vierge mère, la
i naissance deGhristua,les persécutions du tyran de Madura,
• le massacre d> s innocents, renfance du rédempteur, sa vie
iuiiitaute. ses maximes, ses paraboles, son enseignement
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phHosoplif qne él relfgieiiT, m mort 8«ir Im rinB éa Ontàge, qui fut un assassinat saesrdotal.
Étudiant aloi's le fonctioanement rell^fiaaz adopté par les brahmes prêtres sttceessettrs de Ghristna» apr^ la mort de leur maître, ibnetionnemeiit qni subsiste encore dans les pagodes du sud, je démontre que Tlnde, il y a six mille ans, possédait déjà Toffioe du sarvameda, véritable sacrifice delà messe; la confession publique d'abord à la porte des temples et devant rassemblée des fidèles, secrète ensuite aupiés d'un brahme; le baptême par l'eau du Gange, ou par l'eau lustrale, pour ceux qui étaient trop éloignés du fleuve saevé, ainsi que les sacrements de oooûrmatioa avant l'âge de seixeane, et de mariage.
Je démontre que le brabme prêtre recevait son investltiure par les bulles saintes, qnll portait et porte encore une ao«tane blanche, la ceinture et la tonsnre, qu'il faisait vœu de chasteté^ et d'après le missionnaire Dubois lui-même» donnait à ses ouailles le plus pur exemple de toutes les vertus.
Dans la quatrième partie enfin; reprenant en sous^œuvre, à l'aide des preuves nouvelles que j'ai apportées au débat, l'opinion presqne inconnue aujourd'hui des gnostiques de l'école d'Alexandrie, dont les plus célèbres, Philon le Juif, Dosithée, Gerînthe, Simon surnommé le magicien, Ménandre le Samaritain» Garpocrate, Badlide, Valentin et Tatien d'Alexandrie, Saturnin d'Antioche, Bardesane d'Edesse, Marcion et Gerdon, tous contemporains soit des apôtres, soit des premiers pères de l'Église, leur disaient : € Vos doctrines ne sont que la rénovation des ancien? cultes do l'Orient > Je dis à mon tonr aux apôtres : Après la mort du pasteur juif votre maître, qui s'était contenté de consoler les iiEubles et les afiligés, vous l'avez divinisé au profit de votre puissance, à l'imitation des disciples de Manon, de Ghristna, Bouddah, Sakya-Mouni, Eoroastre et Gom-fo-tsé.
Vous avez copié le nom, et les aventures de Ghristna, jus* qu'à sa mort même, dont tous les livres historiques et rellirieux de l'Inde sont remplis, pour les attribuer à Jésus, dont pas un historien 4e son 4>oque ne parle. Il est vrai que voua
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n'ayez osé publier votre roman religieux que plus de deux siècles après la mort de votre héros, dans le but de rendre tout contrôle impossible.
Comme tous les antiques sorciers de l'extrême Orient, comme les sybiles, les oracles de Madura, de Delphes ou d'Isis, vous avez eu recours au merveilleux, au miracle et au sortilège pour fonder votre culte. Gomme cérémonies vous avez tout emprunté à l'Inde. Baptême dans les eaux du Jourdain d'abord, puis ensuite par l'eau bénite ; confession, communion, conûrmation, ordination, huiles saintes et tonsures, calices, encensoirs, soleil et triangle du saint-sacrement, et autres instruments du culte ; croyance à rimmortalité de l'âme, à l'unité de Dieu dans la Trinité que Moïse n'a pas connue, vous avez tout pris. — Oui, les gnostiques, vos contemporains^ avaient raison, ils ont signalé la fraude : vous n'étiez que la rénovation des doctrines de l'Orient.
Vous êtes nés du brahmanisme, comme le bouddhisme, le magisme, les mystères de l'Egypte, les superstitions juives. De même que les panthéons informes des Grecs et des Romains, des Germains et des Scandinaves, sont eux-mêmes issus par voie d'émigration, des superstitions ridicules que les prêtres brahmes avaient abandonnées enp&ture à la foule pour mieux asseoir leur domination. Vous êtes émané du brahmanisme enâu, qui fut la vieille religion de l'extrême Orient, et de la haute Asie, comme à leur tour toutes les sectes modernes sont issues de votre christianisme.
Rien ne se perd en ce monde, pas plus une idée qu'un atome de matière, et la science du passé, mieux entendue, en puisant aux sources primitives des vieilles civilisations, de même que les sciences naturelles retrouvent auj ourd'hui, dans le charbon de nos mines, les arbres et les fougères gigantesques qui lui ont donné naissance, mettra à jour avant peu, toutes les superstitions antiques inventées par les prêtres et les pasteurs d'hommes, pour mieux dominer les masses ignO' rantes et crédules.
En recherchant dans les Fils de Dieu, l'origine de tous ces sycophantes, de tous ces messies, de tous ces rédempteurs, de tous ces prophètes, de tous ces prétendus porte-parole de
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l'Être sapréme, en sigalant leur origine commune , leurs moyens, leur but, nous n'avons d'autre dessein que celui de purifier cette grande image de la Divinité, de tous les parasites qui, depuis des siècles, vivent de l'exploitation de son nom. En vain MM. de Rome et de Loyola traiteront ces pages d'œuvre d'athéisme, celui qui les écrit croit fermement en Dieu, à l'immortalité de l'âme, au mérite et au démérite, à toutes les vérités éternelles que le créateur a déposé dans la conscience de tous... Mais il ne croit ni auxbrahmes, ni aux bonzes, ni aux mages, ni aux derviches hurleurs ou tourneurs, ni aux hiérophantes, ni aux aruspices, ni aux druides, ni aux prêtres, et il refuse d'accorder à ces gens qui font Dieu à leur image, et le mêlent à leurs luttes d'ambition et de parti, le droit de parler en son nom.
Je suis persuadé, comme au temps de Gicéron, qu'ils ne peuvent toujours point se regarder sans rire...
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VNE NUIT A MADUHJL
jnétais fi Madtira, la^TÏÏle sacrée de Deyanagaj el de son fils .Qnistna...
Un soir que fayais êtô visiter les ruines du palais d0 Eansa, et de la tour où ce tyran fit enCarmer la vierge mère, je m'étais arrêté pour rêver à mon aise« au mi« Uen des tronçons de colonnes, des chapiteaux abattus, et des statues colossales des dieux mutilés et à demi en* fouis...
Le soleil baissait rapidement à Thorizon, le chant du padial ramenant ses troupeaux se faisait entendre de toutes parts dans la plaine, les éléphants sacrés rentraient à la pagode avec une abondante moisson d'herbes fraîches et de cannes à sucre. Et je regardai le crépuscule envahir la terre estompant au loin les montagnes, les bois, les rivières, d'ombres qui de tous côtés s*agrandis* salent avec une fantastique rapidité... En face de moi, le temple dédié à Ghristna dont la masse imposante est une des merveilles du sud de l'Inde, disparut bientôt dans la nuit.
Tout à coup le timiram ou chant des morts, éclata dans les ténèbres... Les brahmes procédaient à l'office du soir, et dans le silence que la nuit avait apporté avec elle, les paroles de cette hymne lugubre, montèrent distinctement jusqu'à moi.»*
c Us sont partis laissant à la terre leurs corps, qui sont devenus la proie des chacals immondes et des vautours aux pieds jaunes, et leurs âmes errent maintenant au
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fond des abîmes à la merci de Yarouna qui chfttie les mé- •chants.
c C'est en vain, quand les iakchas les rongent» leur déchirent les entrailles, qu'ils essayent d'invoquer Yama; la justice du dieu des enfers, après mille ans de souffrances, les fera renaître encore pendant mille générations dans le corps d'un tchandala... >
La voix grave et sonore des brahmes commençait le pre- •mier vers de la strophe, que la foule des fidèles achevait en poussaut des cris aigus et de lamentables gémissements, sur Je sort des morts chassés du séjour céleste. . «
Hs continuèrent longtemps ainsi : l'être qu'ils invoquaient était le dieu du châtiment, et parmi ces trois mille hommes agenouillés qui se frappaient la poitrine pour conjurer sa colère... pas un incrédule à la voix du prêtre, pas un qui osa se lever et dire au brahme : Tu mens ! l'être suprême n'est pas tel que tu nous le représente, il ne nous a pas créés pour déchirer nos entrailles, pour se faire le boiurreau de nos corps et de nos âmes et mettre sa félicité dans notre souffirance...
Non I Tout le monde priait et croyait!
Et ce n'était pas cette puissance infinie, que les védas ont si bien chantée, qui domine et règle les mondes, arbitre souverain de tout ce qui existe, matière ou intelligence... que cette foule invoquait... CTè talent les gnêmes, les iak* dias, les Tampire8,les dévas, les rakchasas, inventés par les prêtres pour faire oublier Dieu, et terroriser les peuples à leur profit!...
Et je me mis à réfléchir à ^es superstitions innombrables, à ces fables mystérieuses, à toutes ces ridicules croyances enfin, dont les pasteurs d'hommes abreuvent l'humanité, depuis des milliers d'années, se transmettant leur formule dans le silence des pagodes ou des églises. Tortujranti brfdant, massacrant leurs adversaires au nom de
Dieu, qui n'est plus dans leurs mains qu'un odieux épou« vantail...
Et il me semblait entendre dans la nuit du passé, les cris de toutes les victimes que les chants des bourreaux ne parvenaient pas à étouffer. Quel effroyable concert!
c Nous sommes les bouddhistes et les mages massacrés par les brahmes; nous sommes les Birmans massacrés par les bouddhistes; nous sommes les Amalécites, les Âmoréens^ lesSaducéens égorgés par Tordre de Moïse; nous sommes les Hébreux décimés par les lévites... Nous sommes les victimes de l'inquisition, les martyrà des bûchers d'Espagne et de Rome... Nous sommes les Yaudois, les Albigeois, les protestants de la Saint-Barthélémy, les Gamisards. Nous sommes Savonarole et Jean Hussl... >
Et je voyais à travers les âges, chaque fois que les peuples semblaient se calmer, chaque fois qu'un vent de miséricorde et de fraternité commençait à souffler au milieu d'eux, un homme se lever, se disant l'envoyé de Dieu. Et il poussait de nouveau les peuples les uns contre les autres, et au milieu dos ruisseaux de sang et des milliers de cadavres qui couvraient la terre les brahmes, les bonzes et les prêtres venaient saluer cet homme, et ils disaient aux victimes : Adorez la main qui vous châtie, celui-là est Voint du Seioneur f
Et les peuples anéantis par la superstition et la peur, se courbaient plus bas encore, jusqu'à ce que leur front fût souillé par la boue sanglante,... et ils priaient pour leurs bourreaux, et ils bénissaient celui qui les frappaient en murmurant : — C'est la justice de Dieu qui nous ch&tie de nos crimes. Éternelle jonglerie de ces hommes qui se prétendent les élus du ciel... ils passent toujours armes et bagages, avec tout leur arsenal de prières, de dévas, d'anges, de démons, de génies malfaisants, du côté des massacreurs de peuples f...
Et seul sur cette vieille 'terre de l'Inde dont toutes les sources de la vie ont été taries par le despotisme sacerdotal, je songeais, en cette nuit, qu'il serait utile et bon, de dire 1*0 ri gi ne de toutes ces incarnations, de tous ces rédempteurs, de tous ces prophètes de la bonne nouvelle, do
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tous ces âls de Dieu, sascité par les lévites de tous les pays, pour mieux asservir le monde sous leur joug démoralisateur
Ils ont déjà couvert le passé de bûchers, de ruines et de désolations» montrons que sous chacun de leurs pas on retrouve une trace de sang, et arrachons leur l'avenir I
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UNE LÉGENDE INDOUE
Je yeux vous dire une légende :
fl Quand la durée du pralaya (chaos) prit fin, le Seigneur existant par lui-même, qui n*est pas à la portée des sens externes, que l'esprit seul peut percevoir, qui échappe aux organes des sens, qui est sans parties visibles, éternel, Tàme de tous les êtres, que nul ne peut comprendre, parut brillant de l'éclat le plus pur, dissipa l'obscurité et déploya sa splen« deur.
c Gloire à toi, Brahma, qui tira du germe immortel et les cieux et les mondes, je t'invoque, protège mes chants, je veillerai à ce qu'aucune de mes paroles ne puisse blesser tes oreilles!
t Au temps des vanaprasthas et des saints patriarches, le génie du mal était sans pouvoir sur la terre . L'homme était pur et bon, il n'avait qu'à étendre la main autour de lui pour jouir des dons de Dieu, les vaUées ombreuses étaient pleines de troupeaux, les arbres étaient chargés de fruits, et la terre produisait le riz et les menus grains sans culture.
c De tous les coins du globe s'élevait un concert d^hymnes et de prières, chacun lisait dans le livre sacré des védas, le père de famille enseignait la divine parole à ses enfants, et sur lo soir de sa vie, se retirait chargé d'ans et de vertus dans les forêts, où vivant de racines, d'eau pure et de fruits sauvages, il attendait l'heure de s'absorber dans le sein de bruhiua.
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« n ii^cvait pas deewlev» ear rcaibHioii uTélait pssBéo, «i le mal n'oraH pas cneiNre ibreé les hommes à se pnrqoer eomme des troupeaux, à interdirs les sooroes, ht terra, si les arbres, en disait s« TOTaeeur altévi, oetUsooro est à Bioi, le ris de oette terre est à moi.«* les fruits de oss arbres sont à moi... ITy tooehe pas on je le tue.
« Ghaenn purifiait s«i paroles par la irérité, et oflhdt les saerifices,earle¥6daadît : c Le soir lorsqu'on ne voit ph» • la fumée de la evirine» que le pilon est sn repos, que le « ohari)on estéleini,que les gens sont ra8âasiés,q«e les plats € sont retiréB,<rest le moment detlnrocatien à Dien, ponr le « remercier de ses bienftiits.
« Il n'y avait ni prôtre, ni rail
« Mais pea à peu, le nombre des hommes Ait en sTaugmentant, et la terre eomme une nourrice dout les mammelles sont détenues stériles, ne pni pins snftre à noorrir ses enfants. Les animaux s'Maient enfais dans le plus profond des bois, pour échapper à la mort, les champs de ris ne produi» saieut plus qee de l'hélice*- et l'homme désespéré se letooma dn c6té de Brahma son supiéme espoir, et il lui demanda le moyen de finir sss souflrances.
€ Et Brafama dit à ceux qui le priaient: Trarailles, déohirez le sein de cette terre qui deviendra de nouveau piodoetive, semea les grains, arrosez les idantes, tailles les adirés, appri^oiaes les animaux et parques-les pour qu'ils vous donnent du croit, et bientôt tous aures de tout en abondance, et voue mettres en léserve pour les aimées de disette.
. ■ Les homnMs qui écoutaient à gettonx se reterérent consolés, et ils se mirent à travailler, à retourner la terre, à se* mer le ris, à émonder les arbres^ et ik prirent aussi des animaux sa grand nomlse qa*ile accouplèrent mâles et femelles,... et suivant la prédiction du Seigneur, Les jouis heareux reJirioreat mais ils furent achetés par un dur labeur..*
« £t l'homnae reconnaissant, dit un jour : Je vais aller re^ mercier celui à qui je dois tout, mais les prières et les invocations de la sainte écritore, ne sanraiept plus suffîre, aiasl queie sacrike dei'avasalbyapar le fou consaosé, je YaisM
. offrir les premiers de tous les fruits et de tous les animaux que J'ai obtenus en suivant la parole du divin Pourouclia (un des noms mythologiques de Brahma.)
c Et ayant dit cela, il prit une mesure du riz le plus un et le plus beau, du safran dans sa fleur, des menus grains de toutes espèces, des fruits les plus savoureux qu'il put trouver... et il prit encore un couple de jeunes éléphants, un taureau et une génisse, une paire de chevreaux à toison xouge, et deux colombes qui sortaient à peine du nid...
c Et ayant placé le tout ensemble, il se dirigea vers les montagnes, et se mit à gravir la plus haute, et étant arrivé au sommet, il s'arrêta en disant : — Ce lieu me semble pro«^ pice pour l'offrande que je veux faire à Brahma.
c Et voyant une pierre très -haute et très-large, qui se trouvait là sur la montagne, il y réunit les grains, les fruits et les animaux qu'il avait apportés, et il se mit à implorer le Seigneur et à le remercier de lui avoir sauvé la vie, ^n lui enseignant le travail 1...
c Et comme il suppliait Brahma d'accepter le pieux don qu'il lui faisait... un homme sortit tout à coup de derrière la pierre, et s'empara des grains, des fruits et des animaux en s'écriant : — Ceci est mon blent...— Part à deux, dit ans* sitôt un autre homme qui parut au même moment...
c Les deux voleurs se toisèrent, prêts à en venir aux mains, et à s'entre-déchirer t... — Qui ea-tu, dit superbement le dernier venu au premier?
c ~ Je suis l'envoyé de Dieu, répondit celui*ci, et je viens prendre en son nom, l'offrande qui lui est adressée!
i — Eh bien, moi, je suis la Force, répliqua le second, et je prends ce qui me plaitt...
1 ^ La Force vient aussi de Brahma, insinua l'envoyé céleste,... faisons alliance, je dirai aux hommes de t'obéir... et nous partagerons.
I c Et pour sceller leur alliance^ ils se retournèrent et battirent le pieux croyant, qui était venu pour offrir les prémices de son travail au Seigneur, et comme la victime leur disait : — Pourquoi .me frappez-vous? Us lui répondirent : parce que tu es notre esclave, et s'étant emparé des ani-
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maux, ils chargèrent sur son dos les grains et les fruits, et le maltraitèrent de nouveau pour lui faire descendre plu( vite la montagne...
c Et désormais celui qui avait travaillé et cru, fut obligé de nourrir ces deux hommes et de les servir... i
(Extraits du Pr&sada (Poème des poêm$$). Le prêtre et le roi étaient nés.
CHAPITRE PREMIER
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G'éBt à ITnâe, à ses théologietta el à seB liTres ttcrés qae toutes les religions du monde ont emprunté lenrs mystères, leurs légendes cosmiques, leurs panthéons et leurs mythologies. Étudier comment le culte des Yédas b engendré le boud» dhisme, le magisme, le sintoo du Japon, la religion des kameûs,knef, fia et fré des anciens Égyptiens, la loi de Moïse, le polythéisme grec et romain, les croyances druidiques et le christianisme^ c*est faire l'histoire de toutes les erreurs, de toutes les superstitions de Thumanité, et démontrer jusqu'à l'évidence, qu'en fait d^ morale et de philosophie religieuse, plus nous avons eu la prétention d'avancer et plus nous nous sommes éloignés du but.
Partis de Tunité de Dieu, nous sommes arrivés, en passant
par la trînité, à une division de lldée suprême qui nous a
bientôt fait tomber dans le polythéisme, à mesure surtout
, que nous nous éloignions du foyer primitif.
I Les émigrations périodiques qui se sont écoulées des plu-
I teaux de l'Hycnalaya et des hauts de l'Indoustan par le dou-
48 LBS FILS DB DIBU.
ble courant de l'Asie, de TËgypte, de la Grèce d'un côté, des pays Scandinaves, Slaves, Germains et Gaulois de l'autre, en venant peupler des contrés nouvelles, ont transformé les dieux et les traditions religieuses de la patrie commune, modifié leurs lois, leurs mœurs, leur langage, mais en lais* saut à ces choses un tel cachet d'origine, que nous pouvons dire aujourd'hui, que toute croyance mythologique, tout système religieux est émané des védas, comme aussi tout langage se rattache au samscrit.
Nous ne saurions commencer mieux ces études sur le dieu des premiers âges qu'en donnant ici, l'hymne la plus ancienne qui ait été faite en son nom. Deux mille ans déjà avant notre ère, les commentateurs indous les plus savants, la regardaient comme contemporaine des Livrée $acrè$, et l'attribuaient au poète ermite Valmiki, dont l'œuvre, à part cette splendide invocation, ne nous est point parvenue.
Certains brahmes théologiens attribuent également à ce saint ermite, l'abrégé des lois de Manou, écrit en slocas de deux vers, tel que nous le possédons. Mais cette opinion n'a d'autre motif de se produire, que celui tiré de l'identité du mètre poétique employé par Valmiki dans cet hymne en l'honneur de Brahma, et de celui adopté par l'auteur in* connu du Manava-dharma-sastra.
HIBANYAaARBA
(A celai qui est sorti de la matrice d'or.) Hymnt dupoUte indou Valmiki, en l'honneur de Brahma.
c La nuit de Brahma s'achève, le pralaya touche à sa fin, l'œuf d'or va se briser, laissant échapper de son sein la pensée éternelle de celui qui existe par lui-même et qui se reposait dans l'obscurité.
« 0 brahmatma (àme divine), toi qui n'es pas à la portée de nos sens, que nul ne peut comprendre, que l'esprit seul
L'iDÉB DB DIBU DANS l'iNDB, 49
perçoit, âme de tous les élres, intelligence suprême» régula teur de l'espace et des mondes, développe ta splendeur, dis* nous les mystères de ton repos et de ton mouvement : pour* quoi le néant, pourquoi la création?
c Astre aux mille rayons qui sème au loin dans les espaces infinis la vie et la lumière, cause étemelle et imperceptible, germe immortel par qui tout est fécondé, et en qui tout doit revenir. Divin Pouroucha (générateur céleste), comme le buffle errant sur les bords du fleuve après une Journée d'o« rage, j*ai soif de te connaître, et de t'adresser mes vœux.
c 0 Narayana (esprit qui se meut sur les eaux), pure essence, esprit subtile, immuable^ volonté 1 à quelle beure de tes nuits a été conçue la nature (pracrita), par quelle force «B-tu peuplé le chaos, illuminé les mondes et créé la vie ?
c Quelle joie dut s'emparer de ton cœur, quel orgueil ce fut pour ta puissance lorsqu'un matin, par le seul effet de ta pensée, ce resplendissant soleil se leva sur les mondes, éclairant l'air, les terres et le vaste Océan ?
c Puis les plantes, les arbres et les fleurs surgirent de toutes parts, les eaux se peuplèrent de poissons, l'air et la terre d'animaux différents, et l'homme naquit avec une portion de ton intelligence; divinité inférieure que tu jetais dans l'espace pour jouir de ton œuvre et se souvenir de toi.
c Tu as donné à l'homme Vahancara (conscience), souve- * raine maîtresse de nos pensées, voix céleste, lumière intérieure ! qui nous dit voici le bien et voici le mal ; ici est la récompense et là est la punition : et tu lui as donné aussi le boud-
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dki (intelligenee) d*où émaae les ànq prineipea de perofl|^* kion extérieure.
c Et tu lui as donné encore la volonté, car de la volonté seule peut naître l'action indé|»6iidante et libre, et de l'action indépendante et libre, le principe de justice qui récompense ou punit.
c Et à peine rhomme étaît^il né qu'il sentit en rui na ardent désir de remonter jusqu'à toi, de s'abîmer dans la grande dme, de regagner, rayon oêleste égaré, fimmortel Cvjer dont il était descendu.
f Qmdoree «anwantaras (époques divines) sa sont éetm lées, la terre a déjà nourri mille et mille généntieos *d'hoBmes; de minutes en mmotet les àmeB des jovies ^oai »joiadre le Grand Tout, comme la ^[outte d'eau qui va se perdre dans les fleuves^ comme les fleuves qui vont mourir dans rOoéttu
« L'homme a vieilli sans cesser d'espérer et ds croire en toi. 0 Zeus ! dissipe l'obscurité qui t'entoure, le silence de la vie m'effraye : voyageur perdu au milieu des sables du désert, pécheur égaré dans la vague, j'implore une goutte d'eau^ je cherche le rivage, fais-toi connaître à moll
t J'ai excécuté fidèlement les saints préceptes^ je me su2s retiré dans les forêts, depuis longtemps ma peau é'est ridée, et mes cheveux ont blanchis, je suis maître de mes sens, et j'ai perdu le souvenir des ûls de mes Hls.
c J*al donné tout oe que j9 possédais, ronoueé à %OHtes mes afléi^ons, e(t emportai le feu uonsacré t/t les vmues du SMfl-
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tdWy ie ma rais enfiii loin des liaox habités^ pour qw» rï%u ft^Tittt détocuraer napeoBée de ta cootatnplatioiL
ff J'ai laissé pousser ma barbe^ et mes ongles, et les poik de mon corps, mes cheveux sont rasés, je ne mange que les grains purs^ les herbes et les racines qui servent de nourri* ture aux mounis (personnages sanctifiés), et au vanapras* tha (habitant des bois), et Jamais le soleil, soit qu'il se lève soit qu'il se couche, ne me trouve endormi.
t Je n'ai qne mon bâton et une aiguière, mes vêtements sont faits de l'écorce des arbres, et je fais chaque jour, les trois ablutions prescrites, en prononçant les paroles consa* crées de la sàvitri (invocation ordonnée par le véda), la syllabe mystérieuse aum t
f A la première heure du jour, je dispose le feu consacré suivant le mode vitana, et sur l'autel entouré de fruits de la terre. J'offre à Dieu et à la création le sacrifice du sarvameda, dans lequel Ghristna lui-même est la victime.
c £t le corps dégagé de tout attachement terrestre, l'esprit dirigé vers le ciel, ne songeant qu'à la délivrance finale, Je commente le véda qui est la divine parole du Seigneur de toutes choses Révélée à sa créature.
De môme qu'un tronc d'arbre s'éloigne du rivage, sans soBOi 4U1 courant qui l'emporte, de mèma qu'un oiseau quitte MA nid saxw regretter la branche qui l'a vu naître, de même Je ^piUlarai cette envelojH^ atisôrable qui retient mon àme loin des cieuz.
• 0 Brahmat depuis qu'avec délices^ je médite sur toi,
n'ayant aucuns besoins, inaccessible à tout désir, sans au* tre société que ma pensée, dans Tattente de la céleste béati-» tude^ je ne suis point parvenu à mieux te connaître et t'adorer que l'enfant au berceau dont le vagissement est une
prière.
t £t cependant le véda a dit : • Vivez de l'aumône et c'est « sa main qui vous donnera, pleurez et c'est lui qui vous c consolera, demandez et il vous exaucera, abimez-vous c dans sa contemplation, et il se révélera à vous. >
fl £s-tu réclair qui sillonne l'espace, le tonnerre qui gronde dans la nue, le Gange aux flots sacrés, ou le mystérieux Océan? Es-tu la grande voix qui parle aux orages sur les sommets de THimavat (Hymalaya)?
c Ë3-tu ce vent surnaturel (nirgahta) qui soulève les sables du pays de Madyadèsa, comme les flots en courroux ? Ës> tu la brise des nuits qui gémit sur les eaux des lacs, qui murmure dans le feuillage des grands bois, et courbe sur son passage Therbe divine du cousa.
c Es-tu le swarga (ciel) que les dévas (anges) babitent, que les sages regardent comme le terme de l'exil? Es-tu Téther immense ou s'agitent des milliers d'étoiles? Es-tu la terre, es- tu les eaux, es- tu le feu qui dévore, es- tu le soleil bienfaisant ?
• Es-tu la vie source de toute vie, l'àme de toutes les âmes, le principe de tous les principes ? Es-tu l'amour qui unit tous les êtres, la force qui conserve, détruit et renouvelle? Es-tu la mort, es-tu le néant?...
c Je ne te connais pas, mais je sais que tout n'e$t que par
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toi» et rien en dehors de toi; que tu existes par ta propre puissance, que rinûni, l'immensité, l'espace ne sont rien pour toi. Je ne te connais pas, 6 Narayana, mais je sais que tu e$,$tastouj(mr$ été, et cela me suffit pour attendre la un, qui sera ma naissance en toi. »
Nous ne pensons pas que parmi toutes les invocations religieuses et poétiques, que l'homme a adressées au créateur, on puisse en trouver une seule, qui donne sur Dieu des notions plus sublimés et plus simples; et l'ermite Valmiki parlait ainsi aux premiers âges du monde historique.
À cette époque de foi simple et ardente où les peuples pasteurs ne disputaient pas sur leurs croyances, ou les prêtres n'avaient pas encore osé paraître, avec leur arsenal de révélations, de mystères et de superstitions, l'idée de Dieu laissée dans la conscience de l'homme comme un souvenir de son origine, engendra tout d'abord, cette unité de l'Être suprême, sur laquelle s'appuient tous les cultes primitifs de rOrient, à laquelle Bouddah voulut revenir lors de sa révolution religieuse dans l'Indoustan, et que Moïse et Mahomet adoptèrent dans leur tentative de régénération.
L'unité voilà la vérité 1 La trinité, ne fut que le commencement de la diffusion , c'est à elle que l'humanité a dû toutes les erreurs du polythéisme mythologique, elle qui donna naissance à Jupiter et à son cortège de dieux, à Isis, Osiris, Horos et leurs compagnons, à Odin ou lodah, Friggah'Thor et tout le panthéon Scandinave, à Hesus, tielenus et Tentâtes des druides, à tous les mauvais génies et au diable»
Pour bien démontrer que l'Inde a été le foyer générateur de toutes les religions du monde ancien, et qu'en dernier lieu le christianisme n'a fait que copier servilement la légende et les traditions brahmaniques, il est nécessaire d'étudier cette contrée au j)oint de vue religieux, sous trois phases qui indiquent également trois situations historiques différentes et que nous nommerons : lo époque dé Vunité di DUu ou des patriarches ; 2o époque de la trinité ou des prêtres brah mes; 3» époque du polythéisme ou de ViUliance des prêtres et des rtns.
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Époque de Vunité dé Dieu ou des ffah-iardteK
Nous n'avons pour nous renseigner sur cette époque légendaire, qui commence aux premfers pas de Iliomme sur la terre, pour Unir quelques siècles après Tapparition des vé» das ou livres sacrés, que la fable et la poésie. Mais si les traditions qu'elles nous donnent ne seraient que de faiblesautorites en matière historique, il n'en est pas de môme sur le terrain religieux où la légende, en dehors des événements qu'elle raconte et qu'on peut discuter, conserve toute sa force dès qu'il s'agit de croyances et de doctrines qu'elle constate. Ainsi par exemple^ si Je lis dans Swayambhouya la strophe suivante :
c Sache» 6 saint Riehi ^asichtha qu'en plongeant trois fois dans les eaux sacrées du Gange, suivant le mode prescrit, le corps de ton ûls Outtami, qui vient de naître, il sera puriûé de toutes ses souillures et sera sanctiiié devant le Seigneur. »
Oa pourra discuter l'époque où vivait Vasichta, celle de^ la naissance d» son fila, aller môme jusqu'à nier leur existence : on ne m'empochera jamais de soutenir qu'à l'époque eu écrivait le poète Swayambhouva, il était d'usage dans un but religieux de purification, d'ondoyer les enfants dans le Gange, ainsi que fit plus tard Ardjounapour Ghristnadans le fieuve sacré des IndonSy et Jean pour le Christ dans le Jourdain.
Si l'événement historique est nuageux, la coutume reste. Les traditions et la poésie, peuvent donc nous donner des renseignements à peu près certains sur les cérémonies religieuses, et indiscutables sur les notions de la divinité, de l'époque patriarcale et védique.
Qu'était Dieu pour les peuples et les livres sacrés des premiers âges deTlndoustan?
Nous venons de voir l'Hyranyagarba témoigner de sa
l'idéf rm DIEU dans l'inde. 56
Bpten^totrr et de sa puissance, c^est bien devant le dieu unique, le Zeus irrévélé que s'incline le plus ancien poète dont la légende ludoue ait gardé le sourenir, et le chant sacré se termine par un acte de foi en Timmortalité de Tâme.
Le môme soufQe semble animer le Téda quand il définit ainsi ce créateur de toute dtoae ;
c Cèluf qui existe par lui-mdme, et qui est dans tout parce que tout est en lui. Le Gange qui roule c'est Dieu, la mer qui grande c'est lui, les yentsqui soufflent,la nue qui tourne, l'éclair qui brille c'est lui. De même que de toute éternité le inonde était dans l'esprit de Brahma, de même aujourd'hui^ tOfuC ce qui existe est son image. »
La philosophie classique qui a la prétention de définir Dieu et ses attributs, trouverait certainement dans ces quelques lignes matière à reproche de panthéisme, nous pensons pour notre part, que les Indous sont beaucoup plus logiques en n'^êdictant point sur la divinité une science de convention, et que ce n'est pas diviser Dieu à finfini, que de reconnaître sa main dans tous les phénomènes de la nature.
Dans le Prâsada (Poème des poèmes), recueil consacré aux , fragments d'œuvres mutilés par le temps, et tellement anciennes, que le nom de leurs auteurs n'a pas été conservé, on trouve sous forme de maximes, récits et légendes, des pages admirables en l'honneur de Brahma, qui viennent démontrer d'une manière plus convaincante encore, à quel point les croyances primitives des Indous furent pures, simples et dénuées de superstitions.
En Usant ces poésies^ qui sTappliquent aux choses les plus ordinaîzsa ée la vie, où rbomme mêle Dieu amas «n bmgage plein de nolvelé à ses actes de ckaque jo«r, lui racontant ses peines, l'inierrogeaiit sur Tavenir, lui deneandamt ses conseils, on seal que le rapsode qû s'en allait de porte en porte,àl'be«nàQ repM du soûr,. redire caaréciU aux pasteurs émerveillés, n'avait pas ei»eor»ea l'occasion de cha»ter eursafyr^tes «xploils de Bndnna eideadévas, défendant
leur pouvoir, contre les rakchasas les .mauvais génies et le diable.
Ces inventions sacerdotales n'avaient pas encore pu se faire jour.
U ne célébrait point non plus les luttes des conquérants qui, par la grâce de Dieu et l'appui des prêtres, font les peupies s'égorger entre eux comme des bétes fauves, et ont l'audace de donner des fôtes à l'être suprême, chaque fois qu'ils ont massacré cent mille hommes*
Dieu n*avait pas encore songé à se baigner dans le sang de ses créatures.
Nous allons extraire du Pr&sada deux légendes les plus caractéristiques de l'époque primitive que nous étudions, mieux et avec plus d'autorité, elles feront connaître l'Inde ancienne, son culte, l'esprit de ses croyances religieuses, que ne sauraient le faire nos réflexions personnelles.
En ces matières rien ne vaut le texte, et Ton peut voir que nous ne nous privons point, de citer, et de traduire. Le» comparaisons avec les autres théogonies, la discussion de leurs emprunts, l'examen de l'influence subie> et de la filiation qui rattache toutes les religions du globe, à celle de l'Indoustan viendront à leur heure, facilités du reste par ces extraits des livres sacrés.
La première de ces légendes porte le titre de Soudama* Dhàraka, ou Soudama le semeur.
SOUDAlCA-DHARAKik.
c Au pays de Mithila, non loin du Godavery, vivait un homme appelé Soudama, du fleuve à la montagne, aussi loin qu'un éléphant pouvait aller dans un jour, la plaine lui appartenait; il eut compté pendant trois jours sans s'arrêter aux heures des repas et du sommeil, qu'il n'eût point su le nombre de ses troupeaux, et quand venait la récolte, le ris et les menus grains ne pouvaient point tenir dans les dwasthras (en samscrit, réserves).
c Et cet homme avait une nombreuse famille, et son fils
'fe-
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aîné) celui qu'il avait eu d'une vierge,' et qui devait après sa mort laver son corps, l'oindre de parfums^ et accomplir sur Ba tombe les cérémonies funéraires, était déjà en âge de se choisir une femme*
c n avait encore de nombreux serviteurs pour la maison et pour les champs, qu'il conduisait doucement, selon la loi de Dieu.
c Et cet homme était aimé de sa famille et de ses serviteurs car il était pieux et bon.
c 11 était aimé aussi des voyageurs, qu'il recevait dans sa maison en leur disant : — Vous ne trouverez rien ici qui ne m'ait été donné par le Seigneur, et tout ce que le Seigneur m'a donné est à vous!
c Et il était aimé encore des lépreux, des infirmes et des indigents, car il leur donnait toujours un asile pour la nuit, et du grain pour plusieurs semaines, et il ne leur demandait jamais le nom de leur père, ce qui aurait pu les peiner.
c II était si bon que quand ses serviteurs et ses fils avaient retourné la terre, et que le moment était venu de confier au sillon le riz et les menus grains de la récolte prochaine, il se rendait aux champs, et pendant que les ouvriers vaquaient à leurs occupations il jetait au vent, à la manière de ceux qui sèment, du grain que les petits oiseaux venaient en foule ramasser autour de lui en gazouillant, et pour ce qu'il faisait là, il avait été surnommé Dhàraka (le semeur.)
c Et jamais il n'eut approché de sa bouche la nourriture, ni permi que ses fils et ses serviteurs ne prissent leurs repas sans avoir auparavant adressé à Dieu la prière du brabmya* bouta, qui est la consécration des aliments :
c Seigneur, purifiez ces graines et ces fruits, car vous aves dit à votre créature : — Toute plante que je n'ai pas plantée périra, toute pensée qui ne vient pas de moi est maudite, et tout ce qui n'est pas consacré et que la bouche reçoit agit comme un poison ou donne la lèpre.
« n ne me verra jamais face à face, il ne sera point reçu
dans le séfoar eëlesfe, eelai qui ne m'offre point hi nonrr^ ture qu'il va prendre, il n^est pas digne de prononcer mon nom, ni de renseigner à ses enfants^ et les cérémonies funéraires accomplies par son ûls n'auront pas le pouvoir à» purifier ses fautes.
c Seigneur, purifiez ces graines et ces fruits, qu'ils soient doux & moncotrps et le fortifient, somme la prière et la vertu fortifient l'âme, et qu'à Theurs de mon dernier repos, mes or^lks paissent entendre votre voix me comvisr à la noutriture sacrée dans la céleste demeure.
t Or un soir que les troupeaux étaient rentrés, que les femmes avaient tracé sur le seuil de la demeure les signes consacrés, qui procurent le repos des nuits et éloignant les mauvais présages, le riz du repas chantait dans les tiselles de cuivre pendant qu'on Tarrosait de beurre clarifié. Un étranger se présenta sous le poyal de la demeure de Soudama.
« _ Salut, dit-il au padîal, qui après avoir remisé les éléphants gardait lapor te de la maison^ laisse-moi reposer ici quelques instants : puissesntu voir ta vieillesse comblée de jours heureux, et que les cérémonies funéraires soient accomplies sur ta tombe par ton fils aine, entouré des fils de ses fils.
c Et ayant dit cela il s'assit sur une pierre, car il paraissait fatigué.
c — Salut, répondit le padial, tu confonds le serviteur aveo le maître, mais tu peux te reposer, car la demeure de Soudama n'est jamais fermé à l'heure du repas, — et il allait répondre aux souhaits d'usage qu'on lui avait adressé, bien qu'il ne fût pas le chef de la maison, car celui qui ne rend pas par orgueil le vœu du voyageur, de l'infirme ou du mendiant est capable de méconnaître son père.
c Mais Soudama parut.
c Et le voyageur ayant connu que cette fois il ne se trompait pas, il dit à Soudama : -^Salut I puisses-tu voir ta vieillesse
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comblée de jours el qne les cérémonies funéraires soient accomplies sur ta tombe par ton fils aine entouré des fils de ses fils.
t Et Dhftraka luî répondit : — C'est Ici la maison de Dieu, celui qui est fatigué peut s'y reposer, celui qui a foim et soif 7 peut manger et boire, celui qui est loin de sa famiUe et de la terre où il est né, et qui sent sa fin approcher peut entrer y mourir en paix, les cérémonies de la purification dernière seront accomplies sur sa tombe.
f Ayant dit, il guida l'étranger dans Tintérfenr de sa demeure, et s'étant fait apporter de l'eau dans une aiguière de cuivre, il lai lara les pieds et lui versa sur la tôte et sur le corps un parfum délicieux*
c Etayant bu et mangé, le voyageur demanda à continuer sa route, malgré l'heure avancée de la nuit. Et comme on insistait pour le retenir, il reprit sa gourde, son chapelet et son bâton.
€ Et alors Soudama lui dit : — Pourquoi refuses-tu de passer la nuit sous mon toit, ne saurais-tu reprendre ton chemin au lever du jour^ la contrée où tu vas est donc bien éloignée d'ici que tu sois obligé de marcher, & rheure ou tout se repose.
f — Je vais au pays de Gangea; jusqu'à mon arrivée, je ne dois pas prolonger mon repos au delà du moment où le chant des éléphants sacrés indique le milieu de la nuit.
t — Dis-moi ton nom, poursuivit Soudama, afin que je m'en souvienne, le nom d'un hôte est toujours doux à prononcer.
f Et celui-ci prenant laparolede nouveau lui dit: — Écoute, Soudama, toi qu'on a surnommé le Semeur. les temps ne sont pas éloignés ou de grandes calamités vont fondre sur cette contrée, tu verras ta terre ravagée et tes récolles perdues.
c — Louange à Dieu et à son saint nom, répondît Soudama.
€ — Tes troupeaux périront, et au milieu de l'affreuse tempête qui viendra de la mer, les génisses ne reconnaîtront plus la voix plaintive de leurs petits, l'éléphant affolé se sauvera dans les réduits les plus obscurs des montagnes et des bois.
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c — Dieu est Dieu et sa yolontô est la loi.
« — Tesenfants seront tous frappés jusqu'audernier^tune reconnaîtras plus la place où fut ta maison, et il ne te restera pas môme une aiguière pour puiser tpn eau, une tisella de terre pour faire cuire ton riz, un b&ton pour te soutenir dans ta marche, uii$ pierre pour reposer ta tête,
€ — Que Brahma soit béni dans sa colère.
c Et comme l'étranger s'apprêtait à partir, Soudama lui dit :— Qui es- tu, toi, qui après avoir mangé avec mollet t'ètre reposé sous mon toit, viens m'annoncer de pareils malheurs.
c — Je suis celui qui annonce à tous, depuis le pays do Madura jusqu'au pays de Gangea, la venue du grand vent de la mer, qui entraine dans sa course rapide, ma ( la lune) et les étoiles, qui fait pâlir sourya ( le soleil )« et fait voler dans les airs comme des fétus de paille, les arbres vieux de plus de dix générations. (Les cyclones.)
c Depuis quinze jours l'eau du ciel tombe en cascades sur les hautes montagnes de Lanka (Geylan), leSamanta*Kounta est couvert de nuages noirs, l'Océan gronde sourdement dans ses profondeurs, les andharapotama (homme des eaux) m'ont dit : Cest le signe précurseur du vent terrible, va et rapporte cela à nos frères.
c C:k)mmeil achevait ces mots, un son rauque et aigu se fit entendre : —Voilà, dit-il, les éléphants sacrés qui annoncent le milieu de la nuit, je dois me mettre en route, car il y a loin encore du pays de Mithila aux rives ou les cent fleuves (le Gange) se jettent dans l'Océan, et il ne faut pas que les gens du nord disent que les andhara du sud ne les ont point prévenus.
t II dit, et disparut en un instant sur la route poudreuse et blanchie par la lune, et Soudama rentra pensif dans sa demeure, ne sachant comment expliquer les paroles qu'il avait entendues, et ce qu'il devait faire.
t Et il ne manqua pas, avant de s'étendre sur sa natte, d'adresser à Brahma la prière du repos, et de s'en remettre à lui du soin de le protéger.
c Et il arrriva ainsi qu'il avait été prédit par l'étranger.
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Un jour sourya ne parut pas à rhorizon, le ciel était noir* et un vent violent^ tel qu'on ne Tavait point encore vu dans ces parages, se leva de l'ouest, détruisant tout sur son passage, et faisant remonter l'eau du Godavery vers sa source.
c £t de toutes parts, les animaux épouvantés fuyaient, la tigre se rencontrait avec Tagneau, la panthère avec labiciie, et les serpents malfaisants qui rampent sur l'herbe, sortaient de leurs trous envahis parles eaux, et cherchaientà s'enrouler autour des jambes des taureaux et des buffles pour échapper à la mort.
c Et Soudama qui s'était prosterné entouré de sa famille, priait, en attendant la mort, vit aussi passer devant lui, ses troupeaux qui fuyaient^ ne connaissant plus la voix de leurs maîtres.
c D'abord, ce furent les chevaux, les taureaux, les génisses qui ruaient pour se débarrasser de leurs petits; puis ce furent les éléphants qui, réunis en masse, semblaient charger dans un combat et faisaient trembler la terre sous leurs pas.
c Quand le troupeau d'éléphants passa prés de Soudama, un d'entre les plus forts, qu'il avait l'habitude de monter, s'arrêta tout à coup devant lui, et son maître l'ayant appelé par son nom, qui était Nourmali, l'animal se précipita sur lui, l'enleva malgré sa résistance, et l'ayant placé sur son dos, il reprit sa course à travers les rizières et les plaines marécageuses, les fleuves débordés, et les bois, jusqu'aux montagnes prochaines, où étant en sûreté, il s'arrêta.
c Et Soudama qu'il avait sauvé, se mit à se lamenter en disant : ~ Rends-moi mes flls,qui étaient la joie et l'orgueil de ma vieillesse, et voilà maintenant que j'ai peur de mourir; qui donc lavera mon corps, entourera mes membres des bandelettes sacrées, et accomplira les cérémonies funéraires : malheur sur moi.
c 0 Brahma, seigneur de toutes les créatures, où sont les fils que tu m'avais donnés? qui perpétuera ma race dans l'avenir suivant ta loi?
c Que me font ces montagnes, que me font ces vallées, que me fait la vie: j'ai perdu ceux que j'aimais t
t Seigneur, pourquoi m'avoir sauvé, en me séparant de
mes âls, YOUB avez coupé Ibs branches et les racines de l'arbre, comment Farbre pourrait«il vivre encore ?
fl Voyez t mes cheveux sont devenus blancs^ sons le poids des ans, mes membres se sont adaiblis, je ne pourrai plus demander ma nourriture à la terre, et si je vais cher^ cher un asile, qui me le donnera parmi les hommes de ce pays?
< Et ainsi il se lamentait, et il priait Brahma de lui donner la mort par le feu du ciel, ainsi qu'il fait pour les saints er« mites dont la fin approche, et qui loin de leurs fils, ne verraient pas s'accomplir les cérémonies de purification.
c Mais le bruit s'étant répandu que le riche Soudama, du pays de Mithila, ayant échappé au vent de la mer, se trouvait en Madura, aussi nu et aussi pauvre qu^un ver de terre, de toutes part, ceux qu'il avait obligé au temps de sa fortune accoururent autour de lui, et chacun lui donna une portion de son bien.
c Et ils vinrent en si grand nombre et de Lanka, et de Jafinat, et de Soumanta, et de Harzpoor, et de Test, et de l'ouest, du c6té des deux mers» qu*en peu de temps Dhàraka fût plus riche encore qu'auparavant.
c Et ayant remercié Dieu, le Semeur épousa une nouvelle femme, qu'il connût vierge et dans la saison favorable, et en ayant eu un fils, il le nomma Devagana (en samsorit, envoyé de Dieu).
c II eut par la suite beaucoup d^autres fils, et des filles tellement belles, que tous les jeunes hommes les désiraient pour épouses ; et ainsi il fut récompensé, car il avait toujours été bon pour tous, et n*avait point maudit le seigneur... i
(PnlMda.)
La légende ne se termine pas ici dans le Pràsada, la poôie iacommi, comme tous les chaatfies primitifs, n'abandonne poîfit si vite son kéros; il noas fait a&aisler à sa mort, aux cérémonies funéraires que ses fils, avec i'ainé coaae sacrifia «ftteur, aceomplifisenisursa tomber puis il continua Tbistoire de la famillle par Devamga, ou Devagana, et «es descendants jusqu'à une époqua qu'au ne peut fizar, lesdamiars
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! «hants du poôme n'ayaut été conservés ni par le recueil que ' uous citons, ni parla tradition.
L'antiquité de cet épisode patriarcal ne saurait ôtre un instant discutée. On peut dire que la preuve peut s^en faire par le récit lui-même, car il n'y est question, d'une manière formelle, ou môme par simple allusion, ni de prêtre, ni de roi, ni de temple, ni de palais, la triLu ne parait pas encore formée* les villes n'ont point jeté leurs fondations , nous sommes au règne de la famille, tout s'incline sous la puissance paternelle.
Gomme dans l'œuvre de Valmiki, la légende de Soudama accuse nettement la croyance de cette époque primitive ea un seul et unique Dieu créateur et maître de tout, et à l'immortalité de Tàme. Impossible de glisser la plus petite su* perstition, la créature n'a pas encore osé faire apparaître le CSréateuf dans les buissons ardents; si l'honmie naïf et l)on -croit, dans son ignorance des choses de la nature;, entendre la grande voix de Celui qui Mt dans le bruit des orages, le roolement du tonnerre, le murmure de la vague, si les éclipses, les grandes marées, les tremblements de terre lui paraissant des manifestations de sa colère, aucun brahme, dervicbe, hiérophante ou lévite» n'a encore osé placer derrière ^chacun de ces événemenla, des dieux inférieurs, des dévas, 4efi ti^es, des mauvais génies, et le diable qu'il faut apaiser surtout par d'abondantes et xichee ûfTrandea.
Le culte est simple. On ne songe môme pas à offrir à Dieu, autre chose que l'invocation et la prière, et l'obéissance aux lois si sages de la coosciaocd est la seule morale que l'om ^onaais&eu
Pourquoi ces hommes dont l'intelligence et la saine rai- •on n'avaient pas encore été troublés par des contes absur- 4aê, la peur de l'incociBU et de chimériques chàUmeatst «ttsseut-ils offerts sur un autel de pierre, de bois ou d'or, ■des grains, des fruits et des animaux immolés?...
Est-ce que Dieu mange ? est-ce qu'il peut voir avec plaisir là fia^riûce inutile d'un animal que l'on égorge en son nom, «t pour le reiuercier d'avoir donné la vie I ...
Mon, l'idée de cet holocauates ao pouvait retàx aux an*
ciens patriarches, aux hommes primitifs, qui se contentant des sublimes notions sur la divinité qu'ils trouvaient en eux, ne songèrent jamais à faire jouer au Créateur, le rôle indigne que lui ont toujours attribué plus tard^ sans distinc* tion de religion, de pays et d'époque, ceux qui se sont dit ses serviteurs et ses prêtres.
Je ne sais en vérité rien qui soit plus beau dans sa sim^ plicité, que le culte des premiers âges du monde, que nous retrouvons tout entiers dans ces fragments de l'histoire et de la poésie, et à qui les commentateurs indous assignent une antiquité de quinze à vingt mille ans au moins, c'est-àdire remontant aux premiers siècles après le dernier déluge.
Nous ne pouvons donner ici, on le conçoit, toutes les légendes, tous les bymnes, tous les récits et déclamations qui permettent de reconstituer les anciennes croyances de l'Inde avec une certitude historique, cet ouvrage n'y suffirait pas; mais nous pouvons, d'après le Pràsada, Poôme des poèmes, qui est la collection de tous les écrits de cette époque, exposer le cérémonial de ce culte, dont le père de famille était l'officiant.
L'œuvre de Valmiki et la légende de Soudama, nous ont montré le dieu unique que l'on adorait, tantôt sous le nom de Zeus, tantôt sous celui de Brahma, la .foi en une autre vie, et l'idée de récompense et de châtiment. Ces sublimes croyances devaient avoir leur consécration matérielle, établissant le lien extérieur entre le Créateur et la créature, et cette manifestation fut en harmonie par sa simplicité avec la grandeur de l'idée qu'elle consacrait.
A la naissance d'un enfant, le père de famille, entouré de ses parents et de ses amis, se rendait au fleuve ou au ruisseau le plus prochain, près de l'étang des ablutions, s'il n'existait pas de cours d'eau dans les environs de sa demeure, là il plongeait dans l'eau par trois fois le nouveau* né en disant :
c Je vous remercie, 6 Seigneur, de cette nouvelle vie donnée à ma chair et à mon sang. Faites que cette eau bienfaisante puriûe son corps et donne de la force à ses mus-
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des, c'est une voix de plus dans la maison pour chanter vos louanges, i (Prdsada.)
L'enfant était alors reconduit à la maison, et on attendait pour lui donner un nom, une circonstance, ou un événement favorable* qui put marquer dans la vie de l'enfant, et le nom qu'il recevait alors, était toujours tiré de cet événement, comme un souvenir destiné à le perpétuer.
Dans les premiers jours de sa naissance, un ouragan, après avoir causé partout de terribles ravages, venait-il, par exemple, à respecter les biens de la famille, l'enfant recevait aussitôt le nom de Parjanya : en samscrit, le maître de la tempête.
Avait-on tué à la chasse, ou dans les environs de l'habitation, un tigre qui depuis longtemps décimait les troupeaux, l'enfant était appelé Bukh&ra : en samscrit, le cri du tigre.
Si sa naissance coûtait la mort de sa mère, invariablement on le désignait sous le nom de Paryasyama : en sams* crit, qui a tué sa mère.
D'autrefois le hasard seul présidait à ce choix, les frères ainé^i, les serviteurs, en attendant le don officiel d'un nom par le père de famille qui seul avait ce droit, donnaient entre eux à l'enfant le premier nom venu pour le distinguer dans leurs conversations, et ce nom de hasard était toujours tiré des qualités ou des défauts physiques qu'on avait remarqués dans le nouveau-né.
Ëtait-il beau, il s'appelait Malgalaya : en samscrit, agréa* ble, bien fait.
Se distinguait- il par la force de ses membres, on le nom*^ mait Paryaçamy, par élision de Paryamrçamy, qui signifie en samscrit, faire plier devant soi.
Avait-il, -au contraire, une difformité physique, le nez d*une dimension extraordinaire, par exemple, il recevait le nom de Parkata : en samscrit, le héron, etc.
Si le père de famille, venait à mourir avant d'avoir fait choix d'un nom pour son fils, le surnom qui lui avait été attribué comme un simple signe distinctif , ainsi que nous venons de l'indiquer ci^dessus, lui restait définitivement, et
était considéré eomme aymnt été doané parle père» en Tertit de celte fiction, que ce dernier l'ayant souvent entendu prononcer devant lui, sans le changer, il y avait consentement de sa part à ce qu'il devint le nom de son enfant.
Et cela était très-important, car si par hasard, au décèa de son père, l'enCant n'avait encore reçu ni nom ni surnom, il était connu pendant le restant de sa vie sous le nom da> Âparyasa : en samscrit, Voubliè.
Cette situation était d'autant plus rare qu'elle ne pouvait avoir lieu qu'en cas de mort subite du père, dans les quel^ ques heures qui suivaient la naissance de l'enfant, et encore dans cette circonstance» recherchait-on avec soin dans la mémoire de chacun, si dans les dernières paroles du père, U n'était pas possible de trouver un nom pour le nouveau-né.
Le soin que l'on mettait à faire remonter ce choix au père, ce surnom à*OMià sembleraient faire croire, que celui que ht fatalité avait condamné à porter ce titre d'Aparyasa avait dans la famille une situation inférieure à celle de ses autres frères et sœurs. Nous ne pouvons cependant rien aifirmer sur ce point; aucun des récits, hymnes» et po&mes de l'imisense recueil dans lequel nous puisons» en constatant cette coutume n'en a indiqué les conséquences.
Si l'enfant qui venait à naître était une fille» la cérémo nie de l'ondoiement était aceomplld par l'aïeule» et à son défout par une sœur ou une des proches parentes de la mère.
A celte dernière seule appartenait également le choix du nom qui représentait toujours un parfum» une fieur, une qualité de beauté, de douceur, de chasteté, tels que Tamali^ en snmscrit, itHifflâ embaumé; Rasita, jojmiii rot^; Nimilia, fUl» amx beau» yeux; Koumaritallaja et par abréviation Kouma* /ita, la plus belle entre toutes, etc....
C'est en général dans les cinq jours de la naissance que les parents et les amis se réunissaient de nouveau pour la dation du nom» et dans cette cérémonie mi-religieuse, mi* civile» on voit apparaître les premières formalités destinées à donner de l'authenticité à un acte accompli» comme tous ceux de cette époque, sous la prof a: lion divine.
Si dans cet intervalle» aucun événement heureux ou mal-
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henrenx n'étaft snnrenn inHquant le nom à <}oTiner à ren*' fani, il recevait celui d'un ancôtre ou tout autre que le père choisissait, en prononçant les paroles suitantee:
c Que le nom de Brahma soit béni, eeluf-d est mon fils, et n s'appellera Parjanya, écoutez bien afin qu'on s'en sou- Tienne. •
Puis sortant delà maison suivi de tout le cortège, il plantait dans son Jardin, un palmier on un tamarinier, suivant les contrées, en disant :
c Au nom du puissant et juste Brahma, vous tous qui êtes ici présents, gardez la mémoire de ceci! cet arbre a été planté le jour de Parjanya, en la trente cinquième année du Y« siècle lunaire de la troisième époque divine. >
Â la suite de la cérémonie, un grand repas était donné, et tous ceux qui y assistaient recevaient du père de faïuille une coupe en bois de cèdre, ou de sandal, sur laquelle étaient incrustés certains signes, qui devenaient comme le chiffre du nouveau-né.
Si plus tard, dans une famille nombreuse, à l'occasion à'M^ ritage, ou pour toute autre cause, la paretité d'un des membres venait à être contestée, tous les témoins survivants de sa naissance étaient appelés, et se présentaient, leur coupe à la main, et chacun prenant Dieu à témoin, prononçait les paroles suivantes :
c Au nom du puissant et juste Brahma, ce qne ma bouche va dire est conforme à la vérllér Celte coupe m'a été donné par Oupâviti, le jour de Parjanya, en la trente- cinquième année du v« siècle lunaire, de la troisième époque divine. Parjanya est bien le fils d*Oupftviti. *
n pouvait arriver que les témoins de la naissance contestée, fussent tous morts depuis longtc^mps, c'est alors que le chiilre gravé sur la coupe, intervenait comme preuve, et ce-
68 LES FILS DB Dl£U.
lui qui rayait toujours porté sur sa ceinture» était déclaré fils de celui qui avait donné la coupe.
Rien ne saurait rendre TeiFroi et le respect (dont témoi* gnent les écrits de l'époque) qui s'emparaient de celui qui était appelé à déposer^ en prenant le nom de Brahma à témoin. Le faux serment devait ôtred*autant plus rare, que la croyance était plus vive. Cette cérémonie était pleine de grandeur dans sa simplicité,
Plus tard lorsque l'enfant sortait des mains des femmes, et qu'on trouvait son intelligence assez développée pour l'ad* mettre à l'invocation, c'est-à-dire à la prière du matin et du soir Le père lui faisait prendre un bain, lui rasait la tôte, en ne laissant qu'une petite touffe de cheveux sur la nuque, et l'ayant revêtu d'une tunique neuve il disait :
c Voilà, mon fils, que tu viens t'asseoir à côté des hommes, que rien d'impur ne souille ton corps, que ta pensée se tourne toujours vers le bien, car Brahma va commencer à te connaître par tes actions. »
A partir de ce moment, l'enfant âgé de douze à quatorze ans environ, abandonnait les jeux, et les différents autres amusements dont il s'était presque occupé uniquement jusqu'alors, pour se mêler dans la mesure de ses forces aux occupations et aux travaux des hommes.
11 cessait de vivre dans les appartements réservés aux femmes, et recevait une place à côté de ses frères plus âgés pour manger et dormir. Chaque matin et chaque soir il assistait à l'invocation à Brahma prononcée par son père, et s'il était l'ainé le remplaçait parfois dans cet office.
Voici ces prières telles que les ont conservées le Pràsada, et le Nikàra (en samscrit, trésor, essence pure). Ce dernier ouvrage est classique dans les séminaires destinés à former les jeunes brahmes à la profession sacerdotale. Toute la première partie de ce dernier ouvrage est consacrée aux hymnes et prières en l'honneur de la divinité, composés aux épo« ques anciennes que nous étudions.
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Invocation du malin.
t Heureux rhomme qui vit daos la pensée de Brahma, heureux celui à qui la méditation du Seigneur» créateur de toutes choses» est un délassement à ses travaux I
c Heureux celui qui chante ses louanges» qui suit ses préceptes et reste ûdéle à sa loit c'est pour lui que Brahma a créé la lumière» pour lui que les moissons mûrissent.
c Pour lui que Therbe verdit dans les plaines» que les animaux donnent leur croit» les arbres leurs fruits, les abeilles leur miel, et que la terre se couvre de fleurs.
t Celui qui» méditant sur sa puissance» conserve pendant toute sa vie la crainte d'offenser Brahma, s'éteindra plein de jours, au milieu de ses ûls, qui lui ouvriront la céleste demeure par les purifications qu'ils accompliront sur sa tombe.
c n sera sur la terre comme l'arbre sandal qui embaume tout ce qui vient rechercher la fraîcheur de son ombrage, celui qui ne passera pas un seul Jour sans invoquer Brahma. »
(Nikâra).
Invocation du soir.
• 0 Brahma, quel est ce mystère qui se renouvelle chaque nuit, après les labeurs de la journée, quand chacun est de retour des champs» que les troupeaux sont rentrés» et que le repas du soir est terminé?
€ Voici que chacun se couche sur sa natte, que les yeux
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se ferment, que le corps tout entier s'anéantit, et que fr&me s'échappe pour aller conver^ej: avec la» âmes de ses ancêtres.
c Veille sur elle, 6 Brahma, lorsque délaissant le corps qui se rer>ose, elle s'en va ûotter sur les eaux, errer daiui i'immensiié des deux, ou qu'elle pénètre dans les sombres et mystérieux réduits des vallées ei des grands bois de l'Hyma* vat.
t O Brahma^ Dieu tout puissant, cfui commaii(!e aux orages, Dieu de la lumière et des ténèbres, fais que mon âme dans cette couri^e vagabonde, n'oublie pas sur le matin de revenir animer mon corps, et me rapporte un souvenir de toi. » {Nikâra.)
Nous n'avons pas besoin de faire reihnrquer, combien est pur le souffle religieux qui anime V invocation du matin, lorsque l'homme priait ainsi, il suivait les données que la saine raison apportait à son intelligence, il n'avait pas encore faussé riustrument admirable qu'il avait reçu de Dieu, et« la conscience en lui révélant l'idée d'un être supérieur créateur des mondes et de tout ce qui existe, ne l'avait point accompagnée de ridicules et grotesques superstitioos
Invoquer le nom da Dieu, de ce Zeus irrévélé, méditer sur Brahma, c'est-à dire la grande àme^ eiûvr» las prescripiioat de sa loi, c'est-à-dire faire le bien, savoir que tout vient de lui, les moissons qui mûrissent, le parfum des fleurs, le ujiel des abeilles, lui offrir ses pensées et son travail, voiià en quoi consistait toute la relij?ion des premiers habitants des plateaux de l'Uliualaya; reZêyto» naturM» que Lee hra.um£B, l6s lévites et les prêtres de tous les pays et de tous les culUes ont depuis proscrite avec acharnement, de leuj» temples et de leurs autels.
Cette religion si simple, dépourvue de ces vaines pompes extôrieure.s qui parlent aux yeux aux dépens du recueillevyuki et delà piété siucèfe : ottia mV<m^ les myslèrei, ies
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tapparîtlons delà divinité sous la forme mortelle, les diables et son corlége de génies malfaisants, et toutes les inventions du charlatanisme sacerdotal, n'avaient pas encore trouvé l'heure de s» produire. Cette religion accessible à toutes les lntelli<,^nces, se rapprochait trop de la sublime unité de rÉtre suprême, pour que les hiérophantes aient pu espérer Tin seul instant de la faire servir de marchepied à leur ambition et à leur insatiable despotisme.
Un Dieu compréhensible quoique ineomprU dans son essence, pas d'autres mystères que celui de l'existence de ce créateur inconnu, admis comme un indiscutable axiome par un acte de foi, pas d'autre problème que celui de l'immortalité de rftme, auquel on eut continué à croire en laissant à Dieu le soin de le résoudre; quelques prières, accompagnant les travaux de l'homme, et le père de famille pour prôtrel... Ce B*e8t pas avec cela, en vérité qae Ton «ût courbé l«s peuples dans la pov^ière des chemins, qu'on les e^t forcé d'adorer et Si va dieu de la guerre et Kali déesse du carnage, et le panique Jupiter, et toutes les incarnations, et tontes les vierges mères, et les chats, et les serpents, et les bœufs, et les dévas, et les anges.
Ce a*est pas avec cela, pour empêcher le réveil, proscrire la fraternité, et rajeunir leur inûuenoe, que les dominateurs d'hommes euFsent pu de temps en temps lancer les peuples les uns contre les autres^ et eouvrir la terre de ruines et et débris sanglants.
Ce n'est pas avec cela que l'honime eût fait un esclave de 80n frère,... qu'on eût enchaîné des milliers d'ouvriers somaM des troupeaux pour leur faire b&tir des pagodes, des temples, des églises immenses, que la peur remplissait en^ salie d'inneoibrabks et riclies offrandes. Paraissez pauvres paiias, ftk>le8, ae«dras et esclaves de tons les Ages, voin qui portiez au front la aarqae au fer rouge de votre maitn, vous qui avez eoa.slrait à coups de fouet les pagodes d'Ellora, de Jagiigernaib, ei de Ghélambram, les temples de Del* pbes« d'Épbèee, de Thébes et de Memphis, wentz nous dire •«§ que veu8 avt»e souffert, et eemnent le 1er, le leu et les to^tures, avaient raison de vos résistances.
Et TOUS ouvriers du moyen ftge, esclaves conquis à la guerre, serfs attachés à la glèbe, venez nous apprendit aussi ce que vous ont coulé de larmes et de gouttes de sang, ces vieilles cathédrales gothiques aux flèches perdues dans les airs, qu'on vous faisait construire sous prétexte d'y lo« ger Dieu, et qui n'ont jamais contenu, que les richesses arrachées à la complaisance ou à la peur des princes, des empereurs et des rois.
Le dieu juste et bon, père et non bourreau de ses créatures, s'il venait sur la terre, se choisirait une autre maison.
Il ne voudrait point de ce voisinage debrahmes, de bonzes, et de derviches hurleurs, mendiants et quêteurs, qui depuis des milliers d'années» ne vivent que par VexploiUUion de son nom.
c Heureux l'homme qui vit dans la pensée de Brahmat Heureux celui à qui la méditation du Seigneur créateur de toutes choses est un délassement à ses travaux!
c Heureux celui qui chanta ses louanges, qui suit ses préceptes, et reste Mêle à sa loi I... »
Nous ne t'oublierons plus prière sublime^ simple invocation de la créature qui a conscience de sa faiblesse, à l'éternel et puissant créateur ; tu n'as jamais fait verser de sang, jamais fait allumer de bûcher; tu n'as point proclamé l'esclavage et le massacre loi de Dieu sur la terre... C'est vers toi que nous chercherons a revenir, malgré tous ceux qui ont intérêt à te proscrire encore, car tu es une vivante et puissante protestation contre leur ambition sans bornes, leur égoïsme aussi grand que le monde, qu'ils voudraient étreindre tout entier dans leurs serres; leurs haines aveugles, contre tout ce qui veut adorer Dieu en dehors du temple, et sans se courber sous la main du prêtre.
Vinvocation du soir, récitée par le père devant la famille et ses serviteurs, sous une forme plus poétiquement nuageuse, place le repos des nuits sous la protection divine, et demande àBrahina de ne point permettre que le Juste soit frappé de mort subite pendant son sommeil.
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L'idée qui fait voyager Tàme pendant le sommeil du corps» à la recherche des âmes des ancôtres, pour converser avec elles, e8t,ile8tvrai,d*une teinte un peu superstitieuse, mais qui songerait à reprocher au croyant inconnu, auteur de cette prière, cette fiction poétique qui lui fait demander à son ftme, de lui rapporter au matin, un souvenir de Dieu.
Il y a dans l'ensemble de cette invocation, comme un certain efiCroi mystérieux, causé par cet étrange phénomène du sommeil dont l'homme ne s'est pas encore rendu compte. La première idée qui s'est offerte à son esprit, c'est que cet anéantissement du corps était l'image de la mort, et il a cru que pendant sa durée. Tàme se séparait de son enveloppe matérielle, pour errer à la recherche d'autres âmes, ou se rapprocher de Dieu.
Les songes dont il se souvenait au réveil ne pouvaient que le confirmer dans sa pensée ; c'étaient des souvenirs de choses que l'àme avait entrevues pendant ses pérégrinations...
A partir de ce moment l'adolescent assiste son père, dans les cérémonies mortuaires que ce dernier accomplit chaque année sur la tombe où les urnes des ancêtres, cérémonies dont il doit être lui-même le principal ofiiciant, lorsqu'il sera devenu plus tard chef de famille.
Les cèrèmoniei funèrairet, le cuHb des ancêtres ! Tout le monde ancien est là 1 Tous les peuples ont donné au culte des morts la place principale dans leurs coutumes religieuses, tous ont tenu à prouver, par la fidélité du souvenir que le ber« ceau commun de tous les rameaux de la race blanche est bien dans les plaines du haut Bengale et les vallées de l'Hymalaya.
Cette idée est trop importante, ce culte a joué un trop grand rôle dans l'humanité, pour que dans cette revue rapide des mœurs et croyances religieuses des patriarches indous nous ne fassions que les indiquer. Ce sujet, à mon avis, mérite un chapitre spécial je lui consacrerai le prochain.
Deuxautrescérémonies religieuses devaient être accomplies chaque année, aux époques des semailles et des moissons.
Elles avaient pour but : la première, de placer sons la protection divine le» grains conilés à la terre; la seconde, de remercter Brahma de la récolte qa*iL avait accordée.
Dans ces df ux ca% le cérémonial était la même, Tiovoca* tion seule différait
Lorsque les semailles étaient terminées, lorsque les mois* sons étaient renti ées, que les dwastras (en samscrit, ristrves) regorgeaient de riz et de menus grains, le chef de famille réunissait tous les serviteurs qui avaient pris part max travaux des champs, après qu'ils s'étaient baignés et rasés; il donnait à chacun un vétoment neuf de toile de coton pour les serviteurs, de lin ou de soie pour les parents, «t toat s'étant agenouillés, il prononçait la prière consacrée.
Invocation des semailles. ( Niyama-Nelli. )
t Échauffée par les baisers de sourya,la terre a enlr'ouvert son sein fécondé, elle a reçu les grains qu'elle doit rendre au centuple, et tressaillant sous les rayons de son amant céleste, son sein s'est refermé.
c Ainsi la fiancée, quand elle a été conduite à la maison du bleu aimé, sent sa poitrine bondir, et ses flancs qui frémissent; c'est le mystère qai s'accomplit dans l'ivresse et la joie, c'est la vie qui se renouvelle.
€ O Brahma I commande aux vents qui viennent de l'ouest de respecter le travail mystérieux de la terre, fais que l'eau soit toujours abondante, sans que les pluies inondent les rizières, et que les fleuves sortent de leur lit. >
hwoeation det mùisêûiu, ( Niyama-Masa. )
€ Reçois, ô Brahma I les vœux de tes humbles créatures; si jamais l'un de nous oublie tes bienfaits, que frappé de la
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lèpre il soit un objet de dégoût pour sa famille, eï qu'il TOit s'en aller en pourriture sa chair et ses os.
Nous t'avons imploré pour les graines et pour les fruits, et par ton ordre la terre, s'est couverte de verdure ; l'hert^ des prairies et des rizières a jauni faisant éclore les graii» nourrissant, les arbres se sont chargés de fleurs, et les fleurs ont produits des fruits.
€ O Seigneur I créateur de tout ce qui Cîcîste, toi par qui tout se transforme dans la nature pour recevoir une nouvelle existence, fais que ces fruits et ces grains que tu nous a donnés purlûeni notre corps, comme la prière et la méditation de ton nom puriHent l'àme. >
Un festin où tous étaient conviés terminait d^ordînaire la cérémonie, et chaque serviteur recevait en cadeau un sac dé riz et de menus grains.
Si parmi les parents, il s'en trouvait quelqu'un, qu'une inondation, la sécheresse ou un ouragan aient privé cette ftnnée là de sa récolte, tons ses alliés lui donnaient une portion de la leur, et lui constituaient une réserve suffisante pour attendre la moisson prochaine.
Seize ans était fâge où le fils recevait du père de famille la permission de se choisir une épouse, et cet événement était roceasioR de fêtes religieuses dans lesquelles, on voit poirvdre, ainsi que dans celles de Ja naissance, les premières bases d'un acte m^religreur, mi-civil destiné à constater par la preuve testimoniale et le serment, Funion qui s'était accomplie.
Le choix de l'épouse se faisait de plusieurs manières : tantôt le père allait la chercher lui-même, dans quelque famille amie ou alliée de la sienne, et la présentait à son fils en prononçant ces paroles : — t Voilà celle de qui doivent BalLre caax qui perpétuOTOut ton nom. — » Tantôt il se cmi-
tentait de dire à son âls : — c Va de Madura en Malayala, visiter nos amis, tu t'assoieras à leur table et dormiras sous leur toit, et quand tu auras trouvé une belle fille que tu dési* reras pour femme, viens me le dire afin que nous envoyions les présents d'usage, i
Au lieu d'extraire sèchement du Podme det potmes les for* mules et invocations religieuses qui accompagnaient la célébration du mariage, nous allons donner en entier une légende de cet ouvrage qui les contient toutes, et qui fera connaître en même temps au lecteur un des épisodes les plus poétiques de la vie patriarcale.
Nataliky (en samscrit, la vierge modeste), tel est le titre de cette légende.
Ceux de nos lecteurs qui se sont intéressés à nos premiers essais, doivent se souvenir de la thèse que nous avons soutenu, sur Moïse et les Hébreux, dans la Bible dans l'Inde. Ce prétendu peuple de Dieu, n'a été en Egypte, si les traditions historiques doivent primer les contes apocryphes, que cette quatrième classe du peuple, que l'on retrouve dans toute l'antiquité et chez toutes les nations, sous le nom de parias, d'ilotes ou d'esclaves.
Moïse en entraînant cette caste asservie dans le désert, pour lui rendre la liberté et se créer chef de nation, a été obligé de lui donner un passé, une origine divine, puisque tous les peuples s'en attribuaient une semblable, et un livre de la loi pour régler le culte» assurer la puissance à sa famille en en faisant la classe sacerdotale, et établir quelques lois civiles, sans lesquelles il ne pouvait rien fonder. Et pour cela, il ne fit que copier les livres sacrés que les Égyptiens tenaient des Indous, à l'imitation de Bouddah pour l'ex* tréme orient, de Zoroastre pour la Perse, qui cueillirent à pleines mains dans les védas et Manou, et présentèrent aux peuples émerveillés, leur livre comme une émanation directe de la divinité.
Zoroastre avait prétendu qu'il avait reçu le Zend-avesta, les mains d'Ormuzd sur le mont Albordjeh, au milieu des éclairs et des tonnerres. Moïse ne se mit point en frais d'imagination pour trouver autre chose, et présenta ses copies
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mal faites des livres sacrés de TËgypte et de l'Inde, comme un don do Jéovah sur lemont Sinaï.
Nous allons trouver, dans ce récit du Pr&sada, une nouvelle occasion de signaler les emprunts du législateur hébraïque.
La légende de Nataliky, n'est que la seconde partie de celle d'Adgigarta que Moïse, ainsi que nous l'avons démontré dans la Genèse indoue, a transformé en celle d'Abraham.
NATALIKY (la vierge moleste).
< Adgigarta voyant sa peau se rider et ses cheveux blanchir, sentant que le moment n'était pas éloigné où son ûls devrait accomplir les cérémonies funéraires sur sa tombe, songea que le moment était venu de lui choisir une femme pour perpétuer sa descendance.
c Et rayant fait venir devant lui, il lui dit : J'arrive sur le soir de ma vie, ô Yiashagana, ta mère s'est endormie dans le Seigneur, et il n'y a plus de femme à la maison pour surveiller le travail du nelly. Voilà qu*il te faut choisir une épouse, pour donner une mère à tes sœurs et procréer un Ûls.
f Et Yiashagana répondit : Qu'il soit fait, mon père, selou votre volonté.
€ Adgigarta continua : Prends une couple de jeunes éléphants blancs, charge-les des riches tapis de Kanawer, des vases d'or et d'argent de Népal, des soieries de Dacca, et des parfums qui viennent de l'Iran, et rends-toi en la contrée de Mithila qui borne ce pays, chez Nimi qui en est le chef, et est fils de Pavaca, qui fut le père de ta mère Parvady. Quatre filles jeunes et belles ornent sa maison, qui sont Aiioumaty, Taraary, Anniama et Parvady ainsi nommée, parce que ce fut ta mère, qui à sa naissance la plongea trois fois dans les eaux du Mahaar pour la purifier (mahaar, grande rivière, un des noms du Gange; du samscrit, maha, grand, aar, r/pière).
c Et après avoir maDgô et bu» dans la maison de Nimi^ tu donneras les présents à celle que tu auras trouvé belle dans ton cœur, et Tayant obtenue de son père, tu la ramèneras en celte maUon, aâa que j*aie la joie de vous bénir.
€ Et ayant entendu cela, Viashagana dit à son père ; Et ai je les trouve toutes cinq également belles, et si leur père me dit qu'elles sont toutes également vertueuses et craignant le Seigneur, pourralsje donner ces présents à rune, sans que les autres n*en conçoivent du chagrin et ne pleurent en secret, ce qui ferait dire à Nimi : Pourquoi cet homme est-il venu dans ma maison apporter ht douleur à mes filles ?
€ Alors Adgigarta: Prends cinq fois autant de riches tapis, de vases d*or, de soieries et de parfums, et les leur donne à chacune en cadeau, et elles ne seront point jalouses entre elles, parce qu'il n'y en aura pas eu d'oubliées.
f Mais Viashagana dit encore : Quand je leur aurai donné à chacune des présents, ne seront-elles point fâchées quand j*en choisirai une pour la conduire en la maison de mon pore.
c Remets-t'en au Seigneur du soin d'indiquer celle que sa sagesse te destine, et qne la première que tu apercevras, en approchant la maison de son père soit saluée par toi comme l'épouse que tu auras choisie, et tu lui passeras au cou le tâli des fiançailles.
t Satisfait par ces dernières paroles, Viashagana prit un couple d'éléphants blancs, qui n'avaient point encore porté le haoudah, il les chargea de cinq lots de riches tapis de Kanawer, d'autant de vases d'or et d'argent de Népal, de soieries de Dacca et de parfums de l'Iran, et ayant reçu la bénédiction de son père, il se mit en marche pour se rendro en Mithila, qui était le pays ou le frère de sa mère Parvady était chef.
c Après avoir marché pendant plusieurs jours, Yiasaghana aperçut un matin de vastes champs de nelly bien arrosés, et l'herbe verte de toutes parts s'étendait aussi loin que la vue.
c S'étant adressé à un vaidehâ (en samscrît, cultivateur)^ qui faisait mouvoir en chantant le balancier d'un étangs il
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il lui demanda à qui étolLeut ces rizières si bien entretenues.
c Et le yaidehà, sans se déranger de son travail, lui répondit : — Ces champs appartiennent à Nimi, ûls de Pavaca.
c Et ayant rencontré plus loin d'immenses troupeaux de génisses avec de grands taureaux aux cornes recourbées du pays de Birmafa, il s'adressa à un kélivala (qui tond la terre, faucheur)^ et lui demanda à qui étaient ces animaux qui paissaient en anssi grande quantité dans la prairie.
€ Et le kéiiyala lui répondit, en contiaant à faucher l'herbe le long des chemins : — Ces taureaux aux longues eomes recourbées et ces génisses appartiennent à Nimi, flia de Pavaca.
c Et ayant aperçu encore an grand nombre d'éléphants qui venaient du nord, chargés de figues sèches, de pistaches, de noix et de grenades, ainsi que de fines étoffes tressées du poil des chèvres de Kaboul, il dit au padial (gardien des éléphants) qui les conduisait : — A qui sont toutes ces richesses et les animaux qui les portent?
c Et le padial lui répondit, en poursuivant son chemin : — Ces éléphants, ces fruits secs et ces riches étoffes de Kaboul sont à Nimi, fils de Pavaca.
c Et Viashagana, émerveillé, se disait en fui même : Que vais-je faire avec mes modestes présents, chez un homme aussi riche, mais peut-être se souviendra-t-il que je suis le fils de sa sœur. Et il s'aperçut bientôt que le bruit de son arrivée s'élait répandue partout, car à mesure qu'il approchait du terme de son voyage, de tous côtés les bergers el les serviteurs de Nimi accouraient sur les bords de la route, rappelaient par son nom et lui souhaitaient la bienvenue.
t Ayant eu à traverser un ruisseau, il rencontra sur la ia rive une dizaine de jeunes filles qui lavaient dans l'eau courante les chombons et les plats de enivre du repas, et une d'elles, qui paraissait les diriger, se leva et dit : Salut à Viafihagana, fils d'Adgigarta, qu'il soit le bienvenu dans la maison de Nimi. Je suis Nataliky et Nimi est mon père.
t Salut à Nataliky, répondit Viashagana, et la v«^yant jeuneet belle, il s'en réjouit et pensant que le Seigneur l'avait ainsi placée sur sa route pour qu'il la choisit pour femme, il
ajouta : Reçois, 6 flUe de Nimi, qui fut ûls de Pavaca, ce tàli, signe du mariage, que ma mère Parvady a porté.
t Je me nomme aussi Parvady, s'écria la jeune ûlle, qui fut dans Le ravissement d'être choisie la première^ quoique .a plus jeune entre toutes ses sœurs. Et quittant ses compagnes, elle se dirigea avec Viashagana vers la maison d« son père.
t Et Nimi les voyant venir tous deux les admira, tellement ils étaient jeunes et beaux, et comme ils s'approchaient, il dit à SOS autres ûlles : Voilà le ûls de ma sœur Parvady qui a choisi Nataliky pour sa femme; et elles en conçurent une grande jalousie.
c Alors Viashagana s'étant incliné et portant la main sur son front dit : Salut, ô Nimi, je t'apporte les paroles d'amitié d'Adgigarta, accorde-moi d'emmener cette femme qui est ta ûlle dans la maison de mon père : c'est Brahma qui m'a inspiré de passer autour de son cou le t&li que mon père donna autrefois à Parvady en la maison de Pavaca.
c Que la volonté de Brahma soit faite, répondit Nimi, je reçois les paroles d'Adgigarta, et tu peux conduire ta femme auprès de lui pour qu'il accomplisse les cérémonies d'usage. Entre dans cetCe maison, qui est la tienne, pour y manger avec nous et t'y reposer pendant quelques jours.
< Cette manière de se choisir une épouse fut observée depuis sous le nom de mode du Seigneur, car il fut reconnu que c'était Dieu qui l'avait instituée.
€ Et Viashagana ayant distribué ses présents selon l'usage, reprit le lendemain le chemin du pays de Gangea, où était la maison de son père, et Nataliky le suivit montée sur un des éléphants blancs qu'elle avait reçu en cadeau.
< Adgigarla les attendait avec tous ses parents et ses amis, car il avait su en songe le moment précis du retour de son Hls; et de ses mains que l'âge avait rendues tremblantes, il les bénit tous les deux, en prononçant Tinvocalion consacrée, car Nataliky ne pouvait entrer comme épouse dans la maison avant d'avoir été unie devant le Seigneur.
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Invocation du mariage.
fl Que Brahma unisse vos âmes d'un lien indissoluble, et que la verlu soit ce lient Que dans vos cœurs n'entrent jamais ni le dégoût ni l'oubli; un mari quidédaigae sa femme est maudit de Dieu 1 Une femme qui dédaigne son mari ne peut espérer d'entrer au séjour célestel
t Respectez dans votre union les époques qui ne sont point favorables, car celui qui se livre en tout temps aux plaisirs de l'amour offense le Seigneur, qui pour ce fait ne lui accorde point une nombreuse postérité.
• Vous consacrerez à Dieu l'aîné de vos fils, car c'est luî qui accomplira sur votre tombe les cérémonies funéraires qui lavent les dernières souillures, et qui vous permettront d'entrer dans le séjour des âmes purifiées.
c Ayant ainsi parlé , Adgigarta offrit à Nataliky , du riz grillé, un jeune cbevreau à toison rouge, et deux jeunes colombes.
€ Et la jeune femme les ayant reçus, mangea le riz grillé avec son mari, rendit la liberté aux deux colombes, puis ayant pris le jeune chevreau dans ses bras^ elle franchit le seuil de la maison en disant :
c Je suis vierge, n'ayant point encore connu d'homme. Que mes yeux se ferment pour toujours à la lumière plutôt que de s'arrêter sur un autre visage que celui de mon époux. Que ma voix se sèche dans mon gosier plutôt que de pro« noncer des paroles d'amour, qui n'iraient point à ses oreilles. Que je meure plutôt que de laisser délier mon pagne par une autre main que la sienne.
c Et le jeune chevreau ayant été égorgé, chacun en mangea en mémoire de cela.
f Adgigarta fit alors cadeau à tous ceux qui avaient assisté à l'invocation et au repas, d'un anneau d'or sur lequel était
incrusté le signe consacré de sa maison^ et dit à tous ses parents et amis assemblés :
• Voici Tanneau du souvenir» que tous nos amis le con« servent comme un témoignage, que nos parents le gardent précieusement en rajoutant à la chaîne de la famille, car c'est ainsi que nos arrlèi'es petits-enfants pourront se dire entre eux : nous sommes issus du môme père.
€ Et ainsi furent unis Viasbafana, fils d*Adg!garta et de Parvady, et la belle NataJiky, ûllede Nimi et d'Annoumaty.
c Leur premier né fut consacré au seigneur en sortant de Teau de la puriiicftlion, et reçut le nom de Pavaea, en Tlionneur de son bisaïeul, car c'est à lui qu'il avait été promis que de sa race naîtrait celui qui devait illuminer le monde.
La poétique histoire de cette famille se continue, dans le Pràsada jusqu'à la naissance de Devanagny, mère de Ghristna, qui fût le rédempteur indou. Nous nous bornons pour le moment à cette citation, qui suffît au but que nous nous étions proposé, d'indiquer les pdèree, invocations et cérémonies du mariage patriarcal. Elles ne sont, ainsi qu'on peut le remarquer, ni moins simples ni moins affirmatives de Tunitéde £^es, ni moins dépcMirvaesilesuperstiUaQS que celles qui les précèdent.
En résumé^ la religioa prindtive des patriarches de Tin* doustan ne fut basée que sur Tunité deDâev, TiMiftortaUbé de Tàme, et la wéoomtpmm os le châtiment pour les bonnes oa mauvaises actions.
Genme ferme extévienro en anMê^ imxt père de lamlUe était le conservateoT de l'idéeireligiaase, et l'offUiamt des eéeémonies.
Les enfants; étaient oodoyés à knr Misaance,. et oas invo* cation à Dieu saluait leur entrée dans la vie. Le mariage el lamort étalent de nou'pteaa eonsaceés par des prières. Dans Tune, on priait Dieu de bénir l'union qui s'aoeomplissai t ei la piM^ité qui allait iMitca; dAas.ra«to, 9m poaiiadi rame du
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mort des dernières souillures par la prière, et Ton demandait à Dieu de Tadmettre au séjour des bienheureux.
Matin et soir, au coucher et au réveil ainsi qu'avant chaque repas, le père de famille implorait ia bénédiction de Brahma, et deux grandes féies par année, à Tépoque des semailles et des moissons, plaçaient les fruits de la terre soUS la protection divlue :
« 0 Brabma commande aux xnents qui viennent do Touesl de respecter le travail mystérieux de la terre. .. •
Et après la réeolte, remerciaient Dieu de ravoir faite belle et Abondante, et TboMine humble de cœar, lui deniandait d'ôlre puritié par cette nourriture qu'il tenait de sa bonté*
c O Seigneur. •• fais que ces fruits et ces grains, que tu nous as donnés, purifient notre corps, comme la prière et la méditation de ton nomt purlAent l'àme» §
Et c'était tout... Et ces hommes des premiers âges, se trouvaient parfaitement en règle avec leur créateur, en suivant les données que la conscience et la raison leur révélaient, comme les plus simples et les plus dignes do Tidée de Dieu.
On n'avait point encore imaginé, sous le nom d Être suprême, ce fantôme-épouvantail dont toute la joie fût de répandre le sang, qui pour un mot faisait massacrer des tribus entières, qui fit son culte incompréhensible et stupide pour mieux asservir l'intelligence en la faussant, et brûla le» corps quand l'intelligence refusa de se soumettre...
Triste invention du prêtre, qui comme le belluaire, ne peut dominer que par la peur et l'abrutissement.
Combien de siècles se sont écoulés? des milliers de générations d'bomme» ont dispai^u, les bûchers se sont éteints eeifts le sang des victimes, les rois lassés de servir de bourreaux, ou emportés par la tourmente des haines amoncelées, n'ont plus le pouvoir, ou n'osent plus frapper, proscrire, massacrer sur un signe...
Mais lui, l'homme des hécatombes, l'homme des bûchers, l'homme du passé sanglant, celui qui a tué Dieu pour se
Googk
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mettre à sa place sur l'autel. . . Il est toujours là» luttant avec acharnement, disputant pied à pied chaque lambeau de son > pou voir qui s'envole, n*ayant qu'un souci, qu'une idée, qu'un I but, tenir sous sa main le monde assoupli et dompté 1...
Que lui importerait qu'il ràl&t, qu'il fût comme un cadavre sous son pied, pourvu qu'il ne sentit plus ce cadavre très* saillir aux suints noms de raûon, de progrès et de liberté.
£t chose étonnante si tous les Torquemada et leurs séMes couronnés, ne sont plus là pour dire au peuple agenouillé : Crois, obéis ou meurs, si leurs successeurs n'osent plus se faire précéder de tortures et de supplices, au nom d'un Dieu de paix et de pardon, ce n'est pas qu'ils aient renoncé à ces an* tiques moyens de domination.. • c'est qu'ils ne peuvent plot les employer...
Rendez-leur un pouvoir incontesté, rendez-leur la force... et vous verrez de nouveau, les brahmes massacrer les bouddhistes, les bouddhistes et les mages massacrer ceux qui ne voudront point se soumettre à eux, les hiérophantes ensanglanter l'Egypte, les lévites massacrer les Hébreux au moindre signe d'indépendance, et les prêtres de Rome ressusciter les proscriptions y les tortures, le saint -office et les bûchers.
Cela ne date que d'hier :
J'étais à Goa, la vieille ville indo-portugaise des Albuqnerque, je connaissais les sombres et cruels souvenirs laissés par l'inquisition portugaise dans l'Inde, qui, nulle part ne fut plus acharnée, et plus rigoureuse, et dont le pouvoir ne prit fin qu'en 1815, grâce aux Anglais qui ne rendirent Goa, dont ils s'étaient emparés, qu'à cette condition. Je résolus d'aller visiter dans la vieille ville, distante de quelques lieues de Villanova de Goa, ou Pandjim comme la nomment les indous, le palais des grands inquisiteurs, et les prisons du saint-office; je désirais voir par moi-môme, à quarante-cinq ans de distance seulement de sa suppression, s'il ne me serait point possible, de trouver encore quelques restes^ quelques vestiges, parlant aux yeux, de cette épouvantable domination religieuse.
L'Indou est le peuple le plus attaché que Je oonntdsse
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à ses croyances et à son Dieu, il est persuadé de rexcellence de son culte, et ce en quoi il a parfaitement raison à mon senSf répond invariablement à toutes les tentatives des missionnaires : Vous adorez Dieu avec des paroles, et moi avec d'autres, mais en résumé, c'est toujours à Dieu que cela s'adresse; à quoi me servirait d'abandonner ma manière de parler à Dieu, qui est celle de mes ancêtres, pour prendre la vôtre qui est celle d'étrangers qui ne sont pas de ma race? Pourquoi ne me demandez-vous pas aussi d'abandonner ma langue pour parler la vôtre, et de quitter mes babits si commodes pour la cbaleur, pour porter les vôtres qui sont faits pour le froid?...
Aussi n'y a-t-il dans l'Inde entière, en dehors des parias à qui leB jésuites servent de petites pensions pour se faire catholiques, et qui ne vont à l'église, bien entendu, qu'autant que les appointements sont payés régulièrement, d'autres chrétiens que ceux faits par l'inquisition portugaise au moyen du fer et du feu.
Le Portugal ne comptait presque, au siècle dernier, dans ses possessions heureusement fort restreintes, que des catholiques. Quiconque était amené dans les prisons du saint-office, n'en sortait que converti ou mortl...
Combien de ces malheureux, après avoir résisté avec courage aux premiers supplices, unissaient par céder aux horribles tortures qu'on arrivait par degrés à leur imposer, et sorUient de là incapables de tout travail et aflfreusement mutilés...
Oui î... mais le Seigneur devait être content! Quand ils étaient entréî?, ils s'appelaient Rama, ou Moutoussamy, et possédaient l'usage de leurs membres...
Quand ils sortaient, ils s'appelaient Joseph ou Pacôme, etélaient estropiés!...
Ignoble profanation de. tout ce qu'il y a de grand et de saint sur la terre, épouvantables folies sacerdotales!... Et cinquante année à peine me séparaient de ces actes, que rhumaiiité d'une nation étrangère avait seule fait cesser.
Je ne trouvais que peu de choses à observer dans les prisons du saiutoffice, cellules, cachots, oubliettes, puits et ca-
f #ftux, étaîeikt «ivabî» par les arbustes, les lianes et les planta de toute espèce, à tel poiat qu'il eut été imprudent à cause 4ee reptiles de se bajBarder à y pénétrer» La main du temps semblait s'être b&tée de YoDer ces lieux sinistres» etderépaor dre k profusion des flots de verdure et de fleurs» là où avaient eoulè tant de lariaee» où evaieiDt éclaté tant de sanglots.
geule la ebambre de U»rtujîe> débiayée sans doute à l'intebtien des visiteurs» petBietUit au souvenir de celui qui s'y égarait ua inâtaat> de rseonellluer quelques épisodes aSftl- Uis des seéues sau^ii^ea qui avaient dû s'y passer,^
Au momeut eu je aartaie de eea ruiaes, je vis venir à hmh cinq ou six malheureux qui me ûrent détourner la tête avec dégoût. Tous étaient aJSreusemeat eetropiés et mutilés^ et à quelques aunéeeprès^ paraissaient du mÀmeàge» de soixantedix à soixante-quinze ans environ. L»'un rampaitplutdt qu'il ne marcbeit» le corps supporté par quatre moignons infox* mes, tenant entre ses. dents une UKHiié de coco en guise de sébille... Un autre n'avait plus de langue ni d'yeux«.. Un Uoisième avait les mains coupés; un autre encore avait eu ks pieds broyés dans le» brodequins de la torture.* • Us étaient là, ne demandant l'aïunûne avec des sons et des cris inarticulés.^, et je laissais tomber mon offrande les larmes éans les yeux» la rage dans le ccaur i...
C'étaient les demiôres victimes des prêtres, de Home à Goa I...
L'heure est venue d'arracber le masque à tous ceux qui se servent de Dieu pour voiler leur ambition, leurs vices et leurs crimes, qu'ils soient brabmea, bouzes, mages ou lévites»
L'heure est venue de leur prouver qu'ils ont une origine commune, et que leur ténébreuse association, eu se trans* mettant d'âge en âge les mômes mystères, les mômes superstitions, les mômes croyances grossières, qu'ils faisaient adopter de la plèbe ignorante, n'a eu pour but que d'éterniser son pouvoir et de faire vivre ses adeptes en dehors des dures lois de travail et de souffiaJice, qui pèsent si lourdement sur le reste des hommes. Para>itt»s dans les sociétés antiques,, parasites dans les sociétés modernes, voilà leur rôle.
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Ils ont débuté seuls d'abord, ayant arraché par obsession, par habileté, par peur, le pouvoir civil et religieux daus la famille, de la famille dans la tribu, de la tribu dans la peuplade^ ayant appelé autour d'eux tout ce qui préférait à la peine^ la vie plantureuse aux dépens du travail des autres... Puis les rois sont venus, mettant par instant en péril leur domination, mais Talliance a toujours uni par se faire entre gens si bien farts pour s'entendre... Et vous pouvez ouïr dlci les plaintes des peuples qu'ils ont tués... Le monde entier a râlé sous le prêtre. L'Orient est mort, ses peuples ne comptent plus dans la vie humaine. Mais l'Occident a secoué le moyen &ge, les cendres de Jean Huss et de Savo* narole ont fait éclore des combattants. L*heure n'est pis loin où quiconque essayera encore de tailler Dieu à son image, de mendier en son nom, en son nom d'agiter les consciences et les places publiques, ne trouvera plus sur son chemin ce peuple, qui le regardait passer à genoux aux temps de sa décrépitude et de son obéissance servile aux caprices d'une théocratie qui n'a régné que par la corruption, le sortilège et le mensonge*
Bacon disait en son temps : Pourquoi monter au sommet d'une tour pour regarder un brin d'herbe, agenouillez- vous près de lui, tout au contraire pour l'observer de plus près... Et la science moderne était née. On étudia le brin d'herbe de près, on analysa los causes, on comprit les effets, et la nature interrogée parla raison lui livra ses secrots...
Soumettons de même toute science religieuse â la raison, remontons du sorcier au thaumaturge, au magicien, au prophète, aux incarnations, aux fils de Dieu, prouvons jusqu'à l'évidence, que toutes ces choses ne sont qu'inventions de prêtres. Et descendant enân dans notre conscience dégagée de toutes les superstitions, do toutes les ruines du passé, nous pourrons retrouver les vérités immortelles qui y ont été déposées par le Dieu unique, tout de bonté et de miséricorde, qu'ont adoré les hommes des premiers ûges, et que la corruption sacerdotale a si longtemps remplacé, par la superstitieuse image d'une divinité gardienne de son ambition et de ses intérêts. Revenons à la religion naturelle I
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D'OU VIBNNBNT LE CULTB DBS ANCÊTRBS ET LB GÉNOBinSMB.
Le culte des ancêtres si fort en honneur dans l'antiquité, conservé jusqu'à nos jours par tous les peuples de l'Orient, est né d'une croyance antérieure aux védas, et remonte aux premiers temps de l'époque patriarcale.
En outre des légendes, prières et invocations, que nous avons données, qu'on interroge les monuments les plus anciens de la littérature religieuse des Indous, les quelques fragments antérieurs aux livres sacrés qui nous restent du premier Manou. Quelques hymnes de Valmiki, et tout le recueil connu sous le nom de Nikàra, partout on retrouvera à côté de la foi en un Dieu unique, et à l'immortalité de l'âme, la croyance que l'homme ne pouvait entrer au séjour céleste et s'absorber dans Isl grande dm$, c'est-à-dire dans la sein de Brahma, s'il ne laissait derrière lui un ûls qui put acomplir sur sa tombe les cérémonies funéraires de la purification, destinées à laver l'àme et le corps des dernières souillures contractés sur la terre.
Le père de famille défunt avait, pendant le cours de sa vie, racheté les fautes qu'il avait pu commettre, par la prière, par la méditation sur Dieu et la pratique de toutes la vertus; mais quoi qu'il eût fait du bien, que la mort l'ait frappé subitement, ou après une longue maladie, il n'avait pas eu le temps de se purifier de ses derniers souillures; et dès lors, comme l'àme ne pouvait retourner au séjour desbiew» hiureux avant que la moindre tache à sa pureté ait été enlevée; le fils aiué ouvrait à son père la porte de Brahma, par le jeûne^ les prières et les cérémonies funéraires qu'il
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accomplissait sur sa tombe, et qui avaient le don d'enlever jusqu'aux péchés les plus légers du défunt.
Ces cérémonies ne pouvaient être accomplies par une autre personne que le ûls du mort, du fait d'un parent, même le plus rapproché, ^Ues eussent été inefficaces. £t comme il se pouvait que des iautes graves que le défunt n'avait pas eu le temps de purifîcir, Talent fait condamner par Brahma à un long exil. Le ûls aîné devait chaque année, à Tanniver» saire du décès de son père, répéter sur sa tombe ou sur l'urne qui contenait ses cendres, les mêmes cérémonies.
Celui qui ne laissait pas de fils, pour le suppléer, et accomplir la purification funéraire, à mesure qu'il avançait en kge, devait veiller avec le plus grand soin à ses actions, afin de commettre le moins de fautes possibles, car il devait s'attendre à subir dans son entier la punition que Brahma lui infligerait pour les dernières souillures.
Telle était la croyance!
Il y a là sans qu'on s'en doute, l'explication naturelle, logique, d'une foule de mœurs, de coutumes civiles et religieuses qui, à travers l'antiquité, sont parvenues jusqu'à nous, et à qui bien qu'elles se soient tranformées, il nous sera (àeile d'assigner leur origine.
Ce fut une nécessité impérieuse et devant laquelle toute autre devait céder, que de laisser après sa mort un fils qui put vous remplacer, et vous ouvrir le ciel par ses morti fications et ses prières. Aussi la femme stérile, allait-elle d'elle-même faire choix d'iine seconde épouse pour son mari, et l'introduisait-elle sans répugnance dans le lit conjugal.
Si la première femme craignait, que la beauté, la jeunesse d'une seconde épouse, put nuire à son influence dans la maison, et à l'affection que son mari lui portait, aa lieu df lui permettre une autre femme légitime, elle lui conduisait une de ses servantes, parmi les plus robastes et les plus jeunes, la choisissant vierge; et le fils qui naissait de cette femme de basse classe, n'appartenait pas à sa mère naturelle ; il était dit Usu dêlafimme légitime de ion père. Cette der- Aièro était considérée, comme n'ayant cédé temporairement
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une portion de ses Jrolts à une étrangère que dans son propre intérêt, et pour donni r, pour ainsi dire par procuration, à son mari, un fils qu'elle n'avait pu procréer elle-même.
Dans la primitive société indoue le mari ne pouvait en aucun cas, se choisir une seconde femme et l'introduire dans sa maison, ni môme contracter une union passagère sveo une femme inférieure, il lui fallait le consentement de sa femme légitime, qui dans les deux cas, soit qu'elle admit uno femme comme seconde épouse, soit qu'elle consentit à un simple lien passager, avait toujours le choix de la femme* Et cela n'était que logique. Cette dérogation à la loi n'ayant pas eu en vue les plaisirs de Tépoux, on admettait qu'elle ne pouvait avoir lieu que par une cession volontaire d'une partie de ses droits par la femme légitime.
n est certain que lapolygamie, qui devint une institution reconnue dans tout TOrient, qui fut acceptée des Égyptiens et des Hébreux, que Mahomet sanctionna plus tard, vient delà.
Ce qui rattache l'origine de cette coutume, d*une manière indiscutable, à l'idée religieuse que nous venons d'énoncer, c'est que dans llude, aux lieux où la croyance primitive, cause de la coutume, s'était conservée danà toute sa pureté, la polygamie ne fut jamais qu'une exception admise en cas de stérilité seulement de la femme légitime, et encore fût-il loisible à cette dernière, de n'admettre que temporairement une concubine,
La Perse sous les mages, l'Arabie et rÊgypte, reçurent cette coutume avec la croyance religieuse dont elle découlait, et vous rencontrez à chaque pas, dans les annales anciennes des émigrations qui peuplèrent ces contrées, dans lesinscrip« tions, dans les bas-reliefs des temples, la preuve que le fils aîné était l'officiant des cérémonies funéraires de la famille, le chef du culte des ancêtres.
Moïse en copiant de souvenir les livres sacrés de l'Egypte et de rinde, auxquels il avait été initié par les prêtres à la cour des Pharaons, relate également cette coutume dans la | biographie apocryphe des patriarches, qu'il écrivit à la i hâte en tête de son livre, pour se rattacher par Adam, à
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une prétendue révélation primitive. Mais comme toujoara, il se garde bien de donner l'esprit de la loi, d'expliquer la croyance qui a engendré la loi.
Écoutons ce qu'il dit au chapitre seizième de la Genèse :
f Or Sarah, femme d'Abraham, était sans enfants ; mali ayant une servante égyptienne nommé Âgar.
c Elle dit à son mari : Voilà maintenant que le Seigneur m'a privé d'enfanter, approchez-vous de votre servante, peut-être aurais je des enfants d^eUe^ et lorsque Abraham eut con« sentit à sa prière.
t Llle prit Agar, sa servante égyptienne, dix ans après qu'ils durent commencé d'habiter en la terre de Ghanaan, et la donna pour concubine à son mari.
• Abraham s'approcha d'elle, et Tayant connue, elle conçut; mais Agar voyant qu'elle allait donner un iils à son maître, dédaigna Sarah sa maltresse.
t Et Sarah dit à Abraham, vous a^'issez injustement contre moi, j'ai mis ma servante entre vos bras, laquelle voyant qu'elle a conçu me méprise. Que le Seigneur soit juge entre toi et moi.
€ Abraham lui répondit : Voilà ta servante qui est entre tes mains, fais d'elle ce que tu voudras. Donc Sarah repoussa celle-ci, et Agar s'enfuit.
Voilà bien, saisie sur le vif, la coutume indoue et égyptienne tout entière. Sarah n'ayant pas d'enfant, en désire un par une autre femme, et elle conduit sa serrante à son mari, afin q*ie éCelle lui naisse un fils.
Mais pourquoi celte nécessité d'un fils? pourquoi cette fiction qui faire dire àSarah, peut-être aurais-j^des enfanU émette.
Sans doute on pourra dire qu'Abraham désirait des enfants, pour perpétuer son nom et sa race sur la terre, pour leur laisser les troupeaux, les biens qu'il possédait, et qu'il y a là une explication suffisante de son action... Cela est vrai; mais qu'importait à Sarah un fils qui n'était point sorti de son sein, une descendance qui n'était point la tienne, liaitresse à la maison elle risquait de se donner une rivale, de
perdre son autorité, et tout cela pour donner des héritiers à son mari qui ne fussent point de son sang?
Gela n'est pas dans la nature, et quiconque connaît un peu le cœur humain n'admettra jamais la possibilité d'une telle abnégation de la part de la femme, [à moins des motifs les plus impérieux et les plus graves, surtout, si comme dans ce cas, tout ce qu'il y a en elle de sentiments délicats doit en être froissé.
Dira-ton que c'était dans les mœurs de l'époque? que la femme était esclave des volontés du maître et n'avait qu'à obéir? Une foule de gens n'ont pas d'autre réponse aux textes qui les embarrassent, ils semblent ne pas voir que CQ sont ces mœurs qu'il s'agit d'expliquer.
Nous répondrons que la femme ne fût pas une esclave aux époques patriarcales, et que Sarah se charge elle-même du soin de nous le prouver, en choisissant la concubine qu'elle veut bien permettre à son mari, et en la chassant ensuite au premier acte d*orgueil qui vient blesser sa susceptibilité de maltresse de maison.
Les écrivains catholiques prétendent, it c$la tèrieusemênt, que Sarah, ayant eu par intuition divine connaissance que de la race d'Abraham devait naître le rédempteur promis aux hommes, elle craignait, se voyant sans enfants, que la parole de Dieu ne se put s'accomplir!
Laissons Sarah avec son intuition divine et ne rapetissons point l'idée que la conscience nous donne de Dieu, en le faisant intervenir dans ces contes absurdes, qui trop longtemps déjà ont abusé l'humanité.
A quoi bon faire toujours intervenir le merveilleux dans des choses qui trouvent leur explication naturelle dans l'histoire mieux comprise des époques où elles se sont produites.
Sarah a simplement partagé les croyances religieuses de son temps, croyances apportées de l'Inde par l'émigration qui colonisa l'Egypte. Se voyant vieillir dans sa stérilité, elle se demanda si l'heure n'était pas arrivée de permettre tempo* rairement une femme à son mari, aûn de se procurer un fils qui put accomplir, sur sa tombe et sur celle d'Abraham, les
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cérémonies funéraires qui devaient leur ouvrir le séjour céleste. Et elle choisit Agar que, par deux fois, la jalousie lui ût chasser de sa maison.
Voilà, à l'aide de la coutume indoue l'explication historique et religieuse, que Moïse ne donne pas, de cet acte de Sarah, qui sans cela serait incompréhensible.
S'il n'y avait pas eu nécessité religieuse d'avoir un fils, pour le repos de la tombe et la délivrance dans l'autre vie, jamais Sarah n'eut introduit dans le lit de son mari, Agar qui lui devient immédiatement odieuse pour ce fait, et qu'elle finit par renvoyer à tout jamais de sa demeure avec Ismaôl, le fils né d'Abraham, du jour où un tressaillement de son sein lui apprit qu'elle-même avait cou çu.
Nous allons voir bientôt les preuves les plus convaincant tes s'accumuler autour de cette idée, et accentuer mieux encore la filiation qui la rattache à l'Inde patriarcale. Toutes les conséquences que cette croyance eut pour l'Inde, nous les retrouverons en Egypte, et dans la coutume mosaïque.
Ainsi suivant la loi primitive de l'époque de Tunité de Dieu et des patriarches, le père ne pouvait parvenir au séjour de Brahma que par les prières de son fils, et quand par hasard sa femme légitime se trouvait frappée de stérilité, il pouvait avec son consentement obtenir d'une femme étrangère, ce fils qui appartenait par une fiction de droit religieux non à sa mère naturelle, mais à la femme légitime de son père, et ne pouvait accomplir les cérémonies funéraires que pour cette mère légale... pour le père, cela allait de soi, puisqu'il était réellement son fils par le sang.
La femme frappée de stérilité avait donc un intérêt aus grand que son mari à se procurer un fils.
Une fois cette croyance admise dans toute sa fatalité, — U père n'est sauvé que par le fils, — nous allons voir naître tout un droit nouveau, qui ira jusqu'aux conséquences les plus extrêmes pour veiller à ce que l'homme ne soit point piivé des prières et des purifications funéraires.
Il pouvait arriver que le père de famille ayant connu, du consentement de sa femme, une servante ou une étrangère.
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cette dernière ne conçût pas ; une tentative était faite encore avec une autre femme, et si un résultat meUleur n'était pas obtenu, le mari voyant que la stérilité était de son fait, était libre alors, d'autoriser sa femme à concevoir des œuvres d'un autre que seul il avait le droit de choisir, et qu'il prenait d'ordinaire parmi ses parents les plus proches.
Écoutons Manou, conservant et codiûant la coutume ancienne^ 11b. XI» sloca 59 et suivants.
• Lorsqu'on n'a pas d'enfants, la progéniture que l'on désire peut être obtenue par Tunion de l'épouse convenableblement autorisée avec un frère ou un autre parent (sapindha).
t Arrosé de beurre liquide, afin que la chair ne touche pas la chair et gardant le silence, que le parent chargé de cet office, en s'upprochant pendant la nuit de la femme sons enfants, engendre un seul nis, mais jamais un second.
t Quelques-uns de ceux qui connaissent à fond cette question, se fondant sur ce que le but de cette disposition peut n'être pas parfaitement atteint par la naissance d'un seul enfant qui peut mourir, sont d'avis que les femmes peuventlégalement engendrer de cette manière un second fils.
c L'objet de celte commission une fois obtenu suivant la loi, que les deux personnes, le frère et la belle-sœur se comportent, Tune à l'égard de l'autre, comme un père et une belle- fille.
c Mais un frère, soit l'alné, soit le Jeune, qui , chargé de remplir ce devoir, n'observe pas la règle prescrite, et ne pense qu'à satisfaire ses passions, sera dégradé dans les deux cas, s'il est l'ainé, comme ayant souillé la couche de sa belle-fille, s'il est le plus jeune, comme ayant souillé la couche de son père.
< Mais ceci n'est que pour la femme mariée sans enfants, et autorisée par son mari, une veuve sans enfënts ne peut être autorisée par les parents à concevoir du fait d'un autre, car ceux qui lui permettent de concevoir ainsi, violent la loi primitive.
c II n'est question en aucune manière d'une pareille ooill* mission, ni dans la coutume ancienne^ ni dans les livres
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sacrés; les lois qui ont rapport au mariage ne disent pas que la veuve puisse concevoir pour donner un ûlsà son mari décédé, sans contracter une autre union.
c £n eUet, cette pratique qui ne convient qu'à des ani* maux, a été blâmée hautement par les hommes vertueux et instruits, bien qu'elle soit dite avoir eu cours parmi les premiers hommes à Tépoque de Vena.
c Depuis ce temps, les gens de bien désapprouvent l'homme qui, par égarement, invite une veuve sans enfants à recevoir les caresses d'un autre bomme en dehors du mode prescrit.
c Que la jeune femme dont le mari vient à mourir, soit épousée de nouveau par le propre frère du mari, et à son défaut par le plus proche parent, suivant la règle suivante :
• Après avoir épousé selon le rite cette jeune veuve velue de blanc, et connue comme étant de bonnes mœurs, que le nouveau mari s'approche d'elle avec respect pendant la saison favorable, et comme si elle était encore la femme de son frère, jusqu'à ce qu'elle ait conçu, et l'enfant qui naît est dit ûls du défunt. »
Comme on le voit, le mari frappé d'impuissance pouvait autoriser sa femme à concevoir des œuvres de son frère, ou d'un de ses parents.
Il n'y a certes que cette croyance religieuse de la nécessité d^un ûls pour racheter les fautes de son père, qui ait pu faire accepter de pareilles coutumes. On ne peut dire que la débauche et la dégralation des mœurs y aient conduit» quand on voit quelles précautions sont ordonnées au frère qui s'approche de sa belle-sœur avec l'autorisation du mari, et dans quel état d'esprit il doit se trouver ; son eorps doit être enduit de beurre pour que sa chair ne touche point la chair de la femme, et il ne doit point songer à satisfaire ses paswins, sous peine d'être dégradé, c'est-à-dire rejeté de sa famille... Sll arrivait que ni l'un ni l'autre des deux époux n'aient pu ainsi se procurer un fils, deux moyens leur restaient de s'as- «urer une mort tranquille et de voir s'ouvrir devant eux les
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portes du séjour des bienheureux. L'adoption ou la vie cénobitique dans le désert.
Par l'adoption d'un fils, les deux époux se ti^ouvaient dans la môme situation que s'il en fût né un de leur union. Nulle différence entre l'adopté et le fils légitime, il recevait un nom de son nouveau père, héritait de lui et devenait chef de famille à sa mort.
Un fragment de SoumUi, qui avait recueilli l'œuvre de l'ancien Manou, depuis abrégé par les brahmes, nous indique d'une manière non équivoque quel fut, à l'origine, le but et l'esprit de l'adoption.
t C'est aux macérations, aux jeûnes et aux prières d'un ermite du nom de Tarpana, qu'est dû ce mode de se procurer un fils par adoption.
I S'étant retiré dans les forêts sur le soir de sa vie, pour vivre seul à seul avec Dieu, méditer sur sa grandeur, sa puissance et la beauté de ses œuvres, parfois il gémissait et disait :
t Seigneur I dans leurs tanières et dans les épais réduits des bois, les fauves ont des petits, et j'entends chaque soir, quand le beau sourya abandonne la terre, les hurlements de la mère conduisant sa nichée à l'abreuvoir, el les cris de joie des petits.
c Si je lève les yeux, regardant dans le feuillage sombre, j'aperçois de toutes part des milliers d'oisiilons qui s'aident à voltiger à la saison nouvelle, sous la direction de leur mère, et j'entends le gouhougou t des colombes, qui rapportent aux nids la nourriture de leurs petits.
c Le long des lacs aux eaux profondes, le long des fleu* ves au cours rapide, et dans les mytérieuses solitudes, les jeunes buffles jouent dans les hautes herbes, sous la surveillance des mâles qui les protègent, et le Jeune éléphant bondit autour de sa mère.
c Si je me rapproche des lieus habités par les hommes, de toutes parts les troupeaux paissent dans les plaines, et partout, après la saison favorable des amours, naissent les petits, que les mères élèvent de leur lait; chaque brebis
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a son agneau, pas une génisse qui n'ait son nourrisson.
c Pourquoi Seigneur, la fille de l'homme, qui est issu de toi est-elle stérile ? pourquoi si souvent ne peut- elle concevoir des baisers de son époux ?
t Esl-ce juste, est-ce bon, est-ce suivant la loi, que le frère continue à souiller le lit de son frère pour le féconder ? voit-on deux lions dans la tanière de la lionne, deux sangliers dans la même bauge, deux oiseaux mâles au môme nid!
€ Ayant ainsi prié le Seigneur, et s'étant plongé pendant des jours et des mois dans la méditation de ce sujet, le saint ermite Tarpana, imagina l'adoption pour la sainteté du lit conjugal et la perpétuité des cérémonies funéraires d'expiation.
€ Et le corps courbé vers la terre, s'aidant d'un bâton pour assurer sa marche, il revint vers les lieux habités pour enseigner cela aux hommes... t ( Soumati. )
L'adoption eut donc pour objet de faire cesser cette coutume outrageuse à la dignité conjugale, qui remplaçait le mari par le frère, en môme temps qu'elle assura l'accomplissement des cérémonies funéraires.
C'est de rinde, on n'en saurait douter, grâce à la transmission de l'idée religieuse, que l'adoption a passé dans les mœurs de tous les peuples.
La formule indoue de l'adoption fut celle-ci : — 0 Narada, moi qui n'ai pas de descendants mâles, je me hâte avec sollicitude de t'adopter pour fils, pour l'accomplissement des cérémonies funéraires et des rites sacrés, et la perpétuité de ma race.
Pourrait-on dire, lorsque les Athéniens admirent la formule suivante d'adoption, qu'ils ne l'avaient point reçue de leurs ancêtres indous, et que l'idée du salut du père par les prières du fils, ne faisait point partie de leurs croyances religieuses.
• J'adopte afin d'avoir un fils qui put accomplir sur ma ! tombe les cérémonies funéraires, perpétuer ma race, et
en transmettant moa iiom par une chaîne non interrompue de de^Ge&dants, lui conférer an qualijue sorte Timmortalilé. »
A deux pas de là, les Spartiates ( Spardhata, les rivaux ), autre raneau «Le la même tribu, avaient conservé les deux coutumes : le père de famille sans enfants, pouvait se procurer un fils, soit par radoptioo^ soit en autorisant sa femme à concevoir de son frère, soit en connaissant lui-même sa belle-sœur en cas de slér iliié de sa femme.
Les TyrentiieiiB, les SaUins et les Samnites ( en samscrit tyrana, guerriers rapides ; sabhana, caste des guerriers; aamnata, les bannis ), peuplades issues de la haute Asie, apportèrent en Italie les mêmes croyances, et ce culte des mânes des ancêtres circonscrit dans laiamillâ, dont le fils aîné continua à être le prêtre, eut dans les mœurs de si profondes racines, souvenir vivace du berceau, qu'à lui seul, il forma toute la religion de la Rome ancienne, du jour où Jupiter et Januâ qui^qu'encore debout n'eurent plus d'adorateurs.
Là encorCi nous retrouvons la double coutume indoue, l'adoption, ou l'obtention d'uu fils par une femme étraugère, et l'histoire nous apprend qu'il fut conunun àHome^ d'emprunter la femme de son ami pour en avoir un fils.
Certes, on ne peut pas dire qu'il soit possible à une croyance d'accuser mieuxjBon origine. Sans doute il est naturel à l'homme de désirer des enfajnts et de les aimer, à con« oltion qu'ils soient de son sang, et qufi le père se voie revivre pour ainsi dire dans son fik; mais comment cette affection qui a sa source dans l'amour même de soi aurait- elle pu conduire l'homme impuiaeaiit, à se procurer un enfant par runiondesafemmeetd'unétrangeryûu par adoption. Gomment l'homme qui travaille avec joie pour nourrir et élever un fils parce qu'il est né de lui, aurait -il pu concevoir l'idée de s'imposer des privations, des sacrifices pour prendre à sa charge les enfants des autres, si la croyance religieuse n'était intervenue avec toute sa puissance mystérieuse, si rhomme à Athènes, à Sparte, à Borne, en iSSgypte et en Judée,
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jk ï'iiiiitfttion des unciois paUriarehas 4e ilade» n'avftil pensé qve l6B cérémcmias mortuaires acoomplies paa* son fila S4ir •« ImnlM, aruMt Ib pomToir de lui eavm le séjour de Bohnie, Zeut, OBiri& om Jfipiter«
Si le père de famille, vaMût à mourir ETaat d'avoir pu se procurer un ûls suivant les difTërents modes que nous Kcnona d'iodAqiiar» Timporteiiee de me point le laiwer privé des seules pôéres qui emeent l'efficacité d'ef^er ses fautes^ el de racheter une oottdanuiaticn de pluaieurs milUera d'a«i6esd'eiilpeat«èire, était teUe qu'en vertu d'une aoa- Telle fictioA^ on trouvait 1* iBoyen de lui donner un héritier.
Le frère, et i son défiant le pilus proche parent» épousait la veuve du défont» et le premier enfant mâle qui venait à naître étiîi dit fils du décédé» héritait de lui, et dés que ses pae pouvaient le porter, et eea lèvres balbutier qaelf fnes paroles, ceaunençait à murmurer des prières, sur la tombe ou l'urne funéraire de celui qu'on lui avait donné pour péreu
Manon qui avait consacrée cette oouluine^ formulait ainsi la loi :
c Que la jeune femme dont le mari vient à mourir, soit épousée de nouveau par le propre frère du mari, et à non défaut par le plus proche parent, suivant la règle suivaate, etc.... et l'enfant qui naît est dit ûls du défunt, t
On voit de pluaen plus, combien était forte eetle oroyanee religieuse des premiers temps de l'Inde, puisque le frère ou le parent le plus proche, étaient obligés de se sacriûer au défunt, d'épouser sa veuve, et de consentir à ce que leur premier né f^lteoustrait & leur tendresse; nécessité d'autant plus pénible, que si apréa avoir engendré nn fils, pour le eompte de son frère ou de eon parent, le mari de la veuv«^ ne pouvait en avoir d'autres héritiers mâles, il était obli|^ pour assurer à son tour l'accomplissement des cérémooiee funéraires de son décès, soit d'adopter un ûls, aoit d'en obtenir un d'une étrangère. Car nul au monde ne voulait se trouver dans cet état dont le véda a dit :
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t L'homme qui passe de cette vie dans les ténèbres mystérieuses de l'autre sans laisser derrière lui, un fils pour prier, ressemble au pécheur qui se hasarde sur rinuuense océan avec une barque sans gouvernail, sans voiles et sans rames et qui prétend arriver au port, t
La Bible hébraïque, dans une foule de passage, témoigne d'une coutume identique, mais comme toujours, elle ne l'explique pas et semble avoir totalement oublié l'idée religieuse qui lui a donné naissance, et seule peut la rendre acceptable. C'est ainsi que les croyances et les habitudes en se transmettant d'âge en kge, perdent leur cachet primitif, n'ont plus ni nécessité ni raison d'être, se conservent à titre de coutumes dont nul ne connaît l'origine, mais qu'on continue d'observer par respect pour la tradition bien que la tradition elle-même soit devenue muette, sur les causes qui leur ont donné naissance.
Nous voyons dans la Bible que Ruth étant devenue veuve, suivit Noémie sa belle-mére de Moab en Bethléem, et comme elle n'avait pas d'enfants, elle se rendit auprès de Booz, proche parent de son mari, et les choses se passèrent suivant les coutumes que nous venons d'indiquer.
Booz épousa Ruth devant les anciens et le peuple en disant :
t Vous êtes témoins que je prends pour femme Ruth la Moabite, veuve de Mahalon, afin que je fasse revivre le nom du mort dans son héritage, et que son nom ne s'éteigne pas dans sa famille, parmi ses frères et son peuple, i
De môme Thamar après la mort de Her, sou mari, n'ayant pu concevoir d'Onan frère de ce dernier qu'elle avait épousé, et qui avait eu recours aux manœuvres les plus contre nature pour ne point susciter des enfants à son frère, semen fundebat in terram, ne craignit pas, sous un déguisement, afin dene point rester sans descendance, de provoquer les embrassements de Juda son beau-père.
Celte coutume n'avait plus de raison d'être à l'époque où
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nous la retrouvons en Israël, puisque le fils n'accomplissait plus les cérémonies funéraires sur la tombe de son père, que le lévite était prêtre dans le temple et en dehors du temple, commandant in castris, vel extra castra et que pas un verset de Moïse et des différents auteurs de la Bible, ne peut faire soupçonner qu'ils eussent conservé le plus faible souvenir de la croyance religieuse, qui seule peut expliquer et les paroles de Booz épousant Ruth pour faire revivre le nom du mort, et l'inceste de Thamar.
Nous demanderons à ceux qui osent prétendre que de la Bible sont sorties toutes les coutumes religieuses de l'Orient, — comme si les civilisations de Tlnde, de la Chine, de la Perse et de TËgypte n'existaient point déjà de toute pièce, des siècles avant l'apparition de cette copie mal faite des livres sacrés de la haute Asie, — de nous dire, s'il n'y a point là, infiltration de la religion et des mœurs anciennes de rinde, d'où peut venir cette coutume absurde et contre nature...
Cependant, il était possible de parvenir au séjour de Brahma, de s'abîmer dans la grande âme, sans laisser de fils, sans qu'aucune cérémonie funéraire fût accomplie sur sa tombe, mais pour cela, il fallait que la mort vous surprit sans souillures, ou avec une telle provision de prières, invocations, et bonnes-œuvres, que l'on fût immédiatement purifié des dernières fautes que l'on n'avait pas eu le temps d'effacer par le sacrifice expiatoire.
Peu de fidèles osaient tenter l'aventure. Pour être complètement rassurés sur leur sort dans l'autre vie, les premiers patriarches qui n'eurent pas d'enfants, et refusèrent de s'en procurer par un des moyens que nous avons indiqués, ou par adoption, imaginèrent de se retirer loin des lieux habités, où la fréquentation de leurs semblables était une source journalière de fautes, pour vivre au désert, seuls à seuls avec la pensée de Dieu, se nourrissant de fruits sauvages et de racines, et partageant leur temps entre la mortification et la prière.
Nous lisons dans un fragment de Yalmiki conservé au Pràsada :
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« n Qê doit fMU âmbiLionnar lee prieras d'ua ûU^ calul qui id rdtîie daofi les fcorôis pour y vijr% de privatioiui et de sou^ teaces et qui, a'accMdant que quelquee heures au sommeil, fêâm 868 jours et ses nuits à prier et à méditer sur la fiamdettr, la puiaaanee et la bonté de Bndbma. Les priâtes et la uortifieatiMi fM'il aura semées peadaiàt sa vie, le puriJSe^ sont de tontes souillurea^ et son toie s'atoerbera dans la grande àoiecavune la goutte d'eau dans Teoéan. »
(Test de là qnTést née la Tie eéaebitiqne^ qoi ee conserva dans rinde nolgTé la lévolutioA brahmanique, et fut si flort en houneuf' dans l'Orient pendant toute Uantiqnitéu
Le christianisme qui ne fut suivant TopinloQ des gnosti* qn/es, qu'une rénovation des mjrstères de la haute Asie, qui a emprunté à la religion des hrahmee son rédenH>^Mf Ghristna, tous ses sacrements, toutes ses eétémoniee, et la trinité. — » Nous en ésonm^ons bientôt de ttMnbreuses preuves, venant compléter celles déjà apportées au débat par la Bibh dSM l'Imdei. — Le chrisUanisme, disons-nous, à Timitaiiott des Indous, eut ses anachorètes se retirant dans Isb déserts pours^y puEifiec; oomme Iss sectateurs de Brahma, par kl prMre et la mortiâoation de la ebair.
Pour prouver josqn'à cpiel point les asiachorétes chrétienB jRnent les imitateurs des céinobites de la haute Asie, nous f^na eiter d'importants passages du législateur Manousur les devoirs du v&aaprastha, ou dè9ôl aêeétiqÊêê habitant des Ibrôts. Il nous pacafifc utils de donner quelques développements à cette question; tout ce qui touche aux origines du efaristianisme, et tend à prouver sa Hialion brahmanique étant mis par nous en premâère ligne.
Les études de cette preniéte partie sur les patriarches indous, et la nHgion nopuntit des prenais s âges, n'ont, le lenteur ra déjà compris» d'airîre faut «yue de prouver que tous les fondateurs de reli^n elMatmmtéU, vieous à une époque où le patriarche n^existattphuiyOà la lamiUe s'était depuis longtemps fondue dans la tribu, la tribu dans la peuplade, ht peuplade dans la nation,, à vos époque où l'Asie entiéi*eet TËgypte comptaient de grands royaumes dont les peu—
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pies asservis étaient divisés en castes sous l'antorîté des prêtres et des rois, où Thèbes aux cent portes, ou Babylone, où Ninive la grande comptaient déjà des siècles d'existence, que tous les fondateurs de religion, et MoUe en tête, disonsnous, forcés de se rattacher & Dieu depuis la création du monde pour être cru des peuples^ ont simplement copié dans leurs livres de la loi les récits sur la Genèse et les anciens patriarches de l'Asie, tels qu'ils les ont trouvés dans les védas^ Manou et autres livres sacrés de Textrème Orient, en les appropriant au degré d'intelligence de leur époque.
Moïse fut de tous le moins habile, et il faut une foi robuste .pour croire à ses inventions, quand on le voit obligé, pour se rattacher à Adam en trois ou quatre générations, de faire vivre des hommes» six, huit et neuf siècles, alors qu'il est constant, par la chronologie des rois d^Égypte, et plus anciennement encore par celle des rois de rinde, qu'à cette époque la vie de l'homme dépassait aussi rarement un siècle qu'aujourd'hui.
Les deux autres époques, de la trinitè et des hrahmee, du polythHsme et de V alliance de$ prêtres et des rois, en nous montrant comment les prêtres confisquèrent la religion naturelle pour lui substituer leurs mystères, nous donneront la clef de toutes les superatitions, de toutes les croyances grossières fui ont donné naissance aux différentes religions du globe ; foyer où le chrislianisme puisa plus que toutes les autres, à ce point qu'aujourd'hui, bien qu'il ait abandonné beaucoup de pratiques anciennes, et qu'il en ait transformé une foule d'autres^ on peut dire qu'il n'est encore qu'une copie servile du brahmanisme.
La retraite dans le désert pour se purifier par la prière, est une de ces coutumes abandonnées, ou plutôt transformées, car il est incontestable qu'elle a donné naissance plus tard^ à tous. ces ordres mendiants, qui préfèrent prélever leur vie sur la crédulité publique, que de la devoir à un travail pénible mais honnête.
Au point de vue de l'origine de cette ancienne coutume, il est intéressant d*étudier, dans Manou, Ls règles de la vie cénobitique cher les Indous qui pourraient, ainsi qu'on va le
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voir, en changeant quelques mots, comme par exemple celui de véda en Écriture sainte, parfaitement s'appliquer aux ermites chrétiens.
Les quelques fragments du primitif Manou ou Vriddha- Manava, que nous possédons, ne contiennent que quelques versets sur la vie ascétique du temps des patriarches, c'est donc au Manou abrégé par les prêtres dans l'intérêt de leur domination, que nous sommes obligé d'avoir recours, en avertissant le lecteur, que dans les lignes qu'il va lire, il rencontrera quelques coutumes superstitieuses, qui n'avaient point cours à la primitive époque dont nous nous occupons.
Les brahmes de la pagode de Cbélambrum possèdent beaucoup de fragments du Vriddah-Manava, et nous sommes convaincu, que si l'on pouvait fouiller à loisir, dans les immensies bibliothèques des pagodes du sud de l'Inde, on parviendrait à reconstituer, en entier cet ouvrage admira ble que Minos a consulté, dont Manès s'est servi pour donner des lois aux Égyptiens, que Moïse a tronqué, et dans lequel nous retrouvons encore aujourd'hui, tout abrégé qu'il est, les sources du droit Justinien et de tous les codes modernes.
Il suffirait pour cela de créer une école de samscrit dans une de nos possessions de l'Inde, soit à Karikal, soit à Pondichéry; les résultats qu'on obtiendrait avant peu de cette institution, pour l'histoire du passé de l'humanité, seraient incalculables,... mais les jésuites veillent : ce n'est pas pour rien qu'ils détruisent dans Tlnde tous les manuscrits qui leur tombent sous la main, et quoique chassés de notre pays par une loi qui n'a jamais été rapportée, ils sont assez puissants pour faire obstacle longtemps encore à toute mesure utile qui les a pour adversaires.
DEVOIRS DE l'anachorète ET DU DÉVOT ASCÉTIQUE. {Manava-Dharma-Sasira, livre de la loi de Manou).
c Le personnage sanctiûé, qui a passé sa vie dans l'étude des livres saints, et qui se voit en sa vieillesse, seul en sa
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maison doit, pour se purifier et se rendre maître de ses sens, se retirer dans la forêt, et y vivre suivant la règle prescrite.
c II est également permis au chef de famille, bien qu'il ait des enfants, de se retirer dans les forêts pour y mener la vie cénobitique, mais seulement quand ses cheveux ont blanchis, que sa peau s'est ridée, et qu'il a sous les yeux, les fils de ses fils. (Renonçant à tout, qu'il confie sa femme ^ ses fils ou qu'il l'emmène avec lui.
€ Que l'ermite emporte avec lui le feu consacré, et tous les 'objets employés dans les sacrifices, qu'il quitte Fon village, la maison où il est né, et se retire dans le désert pour y finir sa vie dans les privations.
. c Qu'il offre les cinq grands sacrifices à Dieu, à la création, à la rédemption, à la mort et à la vie future avec les grains sauvages, les racines et les fruits, qui sont la seule nourriture permise aux personnages sanctifiés.
€ Qu'il ne se vêtisse qu'avec l'écorce des arbres, ou la peau des animaux, qu'il laisse pousser ses cheveux, sa barbe et ses ongles, et les poils de son corps.
€ Qu'il trouve le moyen sur sa chétive nourriture, de faire des aumônes, et qu'il offre de l'eau, des racines et des fruits à ceux qui viennent le visiter dans sa retraite.
« La lecture du véda doit être sa principale occupation, qu'il endure toutes les souffrances sans se plainlre, qu'il soit bienveillant, compatissant à l'égard des autres, donne toujours, et ne reçoive jamais.
« Qu'avant de cuire sa nourriture, il l'offre à Dieu suivant le mode vitana, et qu'il renouvelle le sacrifice prescrit en l'honneur de la création, chaque jour de nouvelle lune.
t Qu'il ne manque jamais d'offrir le sacrifice des moissons à l'époque du grain nouveau, et accomplisse tous les quatre mois, aux changements, de saison, les cérémonies consacrées.
t Avec les grains purs qui servent de nourriture aux saints personnages, et que l'on récolte au printemps et en automne, qu'il prenne soin lui-même de faire selon le mode prescrit les gâteaux destinés à être offerts sur l'autel.
€ Après avoir offert à Dieu cette nourriture pure, qu'il tire
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de la forôt, qafi la man^ «vec le ael gd"!! a ramasBé, ^ cette nonrritnre purifie son &me et la forliôe.
c II pent offirir ainsi et manger les grnnes potagères, qui Tiennent dans Teau et sur la terre, les fleurs, les racines, les fruits des arbres et l'huile produite par les fruits.
fl Qu*il évite le miel, le beurre, la viande, les végétam qui poussent sur le bois mort, et que dans le mois d^a* souina (août), il jette toutes les provisions de grains, de racines et de fruits qu'il avait faites, ainsi que ses vieux vêtements.
1 Ouand même il souffrirait de la fahn, H doit s'abstenir de tout ce qui pousse dans les champs labourés, bien qu'A eût ^autorisation du x>ropriétaire; il ne doit rien accepter non plus, qui soit fabriqué par la main de l'homme.
c n peut manger ses aliments cuits ou tels qu'il les récolte sur la terre, ou aux branches des arbres, et se servir de deux pierres en guise de pilon pour les écraser.
c H peut faire sa provision pour un an, pour six mois» pour un mois, pour un Jour. Mais il est mieux de ne ramas* ser ses grains que pour un jour.
1 II faut prendre sa nourriture tous les fours, soir et mtrtin, mais il est mieux de »e manger qu'une fois tous les soirs, et môme que tous les deux jours seulement.
c Les personnages qui sont arrivés au plus haut degré de sainteté, ont suivi les règles de la tcfa&ndrayana, qui consiste à manger quinze bouchées le premier jour de la lune, el d'aller en diminuant, de sorte qu'ime seule bouchée soit mangée le quatorsiéme jour et que le quinzième soit oonsacré au jeûne. Il faut agir de même, pour les quinze jours de la lune qui décroît.
c Pour observer strictement son devoir, l'ermite ne doit vivre que de fleurs et de racines sasvagee, et de fmîls tombés des arbres par eux-mêmes, et que le temps a m4ri«
« Que pour prier, il se eeuebe sur la terre nue, ou se relève sur les genouXyOu se tienne incliné sur les ptods; fuyant les positions agréables, et qoll fasse ses abtutiotts trois fois par jour.
€ Pendant la sahron chaitde, qu'il s'expose tout nu aux ar-»
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. deurs du soleil; pendant la saison des plaies, qu'il soit sans
^ abri contre les torrents d*eaa qui descendent du ciel et des
i montagnes; et pendant la froide saison, qu'il n'habite que
1 les lieux malsains et humides.
I c Que trois fois dans le jour, après les ablutions prescrites, n invoque le nom de Dieu, soumette son corps aux aostéri-
] tés les plus rigoureuses et ilagelle jusqu'au sang sa subs-
' tance mortelle.
€ Arrivé à oe degré de mortification, qu'il éteigne le feu consacré et se couvre de ses cendres, qu'il n'ait plus ni demeure, ni abri, ne vivant plus que de racines crues et de fruits aigres.
Exempt de tons désirs sensuels, chaste comme un novice, qu'il n'ait d'autre lit que la terre, d'autre habitation que le pied des arbres.
€ Qu'il ne demande l'aumône qu'aux autres anachorètes et aux pères de famille à qui il a été permis de se retirer dans la forôl, et, si on lui offre quelque nourriture, qu'il n'en reçoive pas plus (|ue ce que contient une feuille on le creux de la main...
€ Celui qui a ainsi dégagé son corps de tout attachement charnel, par l'élude des livres saints, la prière, les mortifications et raumône,peut attendre sans crainte l'heure d'élre admis dans le séjour de Brahma.
€ Lorsque l'anachorète a passé ainsi la iroisiènje partie de sa vie, quand il ne lui reste que peu de temps à vivre, qu'il quitte la forêt voisine des lieux habités, pour se retirer dans les lieux déserts, incultes, habités seulement par les bétes fauves, quTl embrasse la vie ascétique, renonçant même au souvenir de toute affection.
f Là passant ainsi dans ce quatrième ordre, qui est le renoncement suprême à tout, l'homme est sûr d'obtenir après sa mort le plus haut degré de féliché... >
La tradoctiott du chapitre entier, consacré par Manou aux règles imposées à cette seconde phase de la vie cénobitique, nous entraînerait dans d'inutiles redites, nous allons nous borner à citer les passages qui ne forment pas
double emploi avec les recommandations déjà faites aux premiers ermites par le législateur indou.
• Après avoir accompli le sacrifice de pradjâpati, qui est le renoncement à tout, après avoir éteint le feu du sacriûce, n'emportant qu'un bâton et une aiguière, qu'il s'éloigne des régions habitées, qu'il embrasse la vie ascétique, celui qui désire arriver resplendissant de gloire au séjour céleste.
< Qu'il soit toujours seul, sans autre compagnie que sa pensée, car, pour obtenir le suprême bonheur, il doit aban* donner tout et être abandonné de tous, coucher sans vêtements sur la dure, ne parlant pas, fixant son esprit sur l'Être divin, tel est l'état dans lequel doit se trouver le saint personnage deux fois régénéré qui approche de la délivrance finale.
• t Qu'il ne désire point la mort, qu'il ne désire point la vie, et ainsi qu'un moissonneur qui, le soir venu, attend paisiblement son salaire à la porte du maître, qu'il attende que son moment soit venu.
t Qu'il purifie ses pas en regardant où il met le pied, qu'il purifie l'eau qu'il doit boire afin de ne donner la mort à aucun animal, qu'il purifie ses paroles par la vérité, qu'il purifie son âme par la vertu.
t Qu'il supporte avec patience, et sans jamais les rendre» les mauvaises paroles, les injures et les coups. Qu'il se ■ garde surtout de conserver de la rancune à qui que ce soit au sujet de ce misérable corps.
c Méditant avec délices sur l'Ame suprême (Brahmatma), n'ayant besoin de rien, inaccessible à tout désir des sens, sans autre société que son âme et la pensée de Dieu, qu'il vive ici-bas dans l'attente constante de la béatitude éternelle.
c II ne doit jamais chercher à se procurer sa subsistance ea expliquant les prodiges et les présages,;[ni au moyen de l'astrologie ou de la chiromancie, ni en donnant des préceptes de morale casuiste, ou en interprétant l'Écriture sainte.
c Qu'il considère avec attention, pour mieux sanctifier sa vie, les transmigrations des hommes, qui sont causées par
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leurs actions coupables, leur chute dans l'enfer et les tourments qu'ils y endurent.
f Celui qui est doué de cette vue sublime n'est plus captivé par les actions d'ici-bas, celui qui est privé de cette vue parfaite, n'étant point assez purifié, est destiné à retourner dans le monde.
€ Ce corps dont les os forment la charpente, à laquelle les muscles servent d'attaches^ enduit de chair et de sang, recouvert de peau et contenant les excréments infects, soumis à la vieillesse, à la décrépitude, aux chagrins, aux maladies et à des souffrances sans nombre, doit être laissé avec bonheur par le juste.
< Tout disparaîtra dans la pourriture terrestre, seules les bonnes actions et l'âme ne passeront point. Mais la demeure céleste ne s'obtient que par la méditation de l'essence divine, car aucun homme ne recueillera le fruit de ses efforts s'il ne s'est élevé à la connaissance de l'Ame suprême.
t La sainte Écriture est un refuge assuré pour ceux qui la comprennent, et pour les esprits faibles qui ne la comprennent pas, tous ceux qui la lisent, sachant que c'est la parole de Dieu, arriveront à une éternité de bonheur.
t Le novice, l'homme marié, le prêtre, l'anachorète, et le dévot ascétique forment cinq classes que l'homme doit parcourir pour arriver, à l'instant de sa mort, à s'identifier avec Brahma.
« De môme que toutes les riviêres.et tous les fleuves vont se confondre dans l'océan, de même tous les hommes de toutes les classes viennent s'absorber dans le sein de la divinité, mais, le cénobite et le dévot ascétique sont les seuls qui n'aient pas besoin d« la purification funéraire par les sacrifices prescrits.
€ Écoutez, ô hommes, quelles sont les vertus dont la pratique vous est recommandée pour obtenir sûrement un bonheur éternel au séjour céleste.
« La résignation, — Vaction de rendre le bien pour le wia/, — la tempérance, — la probité, — la pureté, — la chasteté et la répression des sens, — la connaissance de la sainte Ecriture, — celle de l'Ame suprême, c'est-à-dire de Dieu, — le
iiO LES FILS D£ DIËQ.
culte de la vôrité, — Tabstinence de la colore. Telles sont les dix vertus en quoi consiste le devoir prescrit !
€ Celui qui, connaissant ces vertus, les a pratiquées, qui s'est adonné à l'interprétation du véda et du védanta, peut quitter ce monde sans crainte, tons ses péchés sont efEacés, il n'a plus besoin de prières ni des cérémonies funéraires de son âls. Son âme sera recueillie par Brahma à la sortie ô» son corps, et, en subissant le Jugement, il ne doit point trembler sous le regard de Dieu.
c Lorsque l'heure de la mort a sonné pour lui, qu'il &• fasse étendre sur une natte et couvrir de cendres, et que m dernière parole soit une prière pour l'humanité entière qui va continuer à souffrir, alors qui! sera réuni an père de toute chose. •
Telle fut la loi des cénobites et des anachorètes dans rinde des premiers âges, et celui qui s'y soumettait n'avait nul besoin de purification et de cérémonies mortuaires sur sa tombe; peu importait au personnage ainsi régénéré, de ne laisser derrière lui aucune postérité, de ne point voir se perpétuer sur la terre, et sa race et son nom, puisqu'il avait déjà renoncé à tout, et que par les souffrances imposées à son corps, et l'abandon de toute affection, il était sûr de parvenir au séjour céleste, sans passer par le lieu d'expiation, par l'enfer.
Ainsi nous voyons cette croyance religieuse de Texpiation des dernières fautes» dominer la primitive société patriarcale tout entière, convier Thomme au mariage, à Fétade de la divinité, à la purification par la prière et les cérémonies funéraires, ou, — sublime fiction, — par une vie tellement honnête et pure, que toute cérémonie d'expiation devient inutile.
Et ces vertus recommandées à l'homme, rendre le bien pour le mal, la chasteté, la probité, l'amour de la vérité, la tempérance, la résignation, l'amour de Dieu, où pourrait- on en trouver de plus belles, et quelle est la religion qui en copiant ces préceptes des livres sacrés des Indous, et des croyances des premiers âges, y ait ajouté un mot... Quel
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«0t yhoiBXi»» la prophète^ Ift £11& de Dieu, Tixicarnation.. parmi tous les gens qui ont joué à Tenvoyé céleste, qui nous «U révélé us» morale plus pure :
t n tetat purifier ses parolea pw la retiré, et soa àme par Iti vertu.»
Qu'on Kse attentivement oes admirablee preseriptiôos 4e Manon, à part une on deux allusions, à la oroyanee aoper»tîtiense de la tansmigratkm des ftmes, le philosophe le plus spiritualiste, le moraliste le pins sévère en avouant qu'ils nY pourraient ajouter rien, se demanderont avec étonne* ment, sll n'est point vrai que jusqu'ici l'humanité ait tourné perpétuellement dans un cercle, oubliant le lendemain ee qu'elle avait conquis la veille; tanUM meurtrie par les inva> sions, tantôt systématiquement abrutie par les prêtres, et bouleversée périodiquement et fatalement par lee grands eataclysmes de la nature.
Que nous sommes loin de Moïse, qui ne connut même pas Flmmortalité de l'àme, qui n'eut pae la moindre notion du Hien et du mal, puisqu'il ne sut eneelgner au peuple d'e»claves qu'il soulevait, que le v<^ et les rapines par ordre dé Jéovah t et ne parvint à maintenir dans l'obéissance, cette horde de pillards que par des massacres périodiques.
Au moindre murmure contre son autorité, le législateur hébraïque s'en allait derrière quelque buisson, au sommet de quelque montagne un jour d'ora^, car il cherchait toujours à mettre le tonnerre dans son Jeu, puis il redescendait et faisait massacrer dix, quinze, vingt mille hommes, parce que le peuple d'iaraél avaii dansé autour d'un veau, ou s'était amusé avec des femmes ehananéennee.
C'était l'ordre de Dieu!
n est vrai que ce même Dieu si irritable sur la question du veau, et des femmes de Ghanaan quand il était de mauvaise humeur, était de bonne eompeaitien quaad ea savait le prendre, et un peu plus tard, en lançant soa peuple sur les tribus ses voisines, Jéovah lui ordonnait de massacrer toutes les vieilles femmes qui n'étaient plue bonnes à rien,
mais de réserver pour son usage^ toutes les vierges, autêm réservais vohis puellas.
Personne, croyons-nous, ne songera à rattacher à la loi de Moïse, le cénobitisme des premiers temps de TÉglise chrétienne; Tinitiation indoue no saurait être contestée. Il est facile de prouver que les premiers adeptes qui se groupèrent autour des apôtres, et ces derniers eux- mômes, ne furent que des initiés des mystères de TOrient. Philon le Juif, Dosithée, Gérinthe, Simon que Pierre, surnomma le magicien, et une foule d'autres, tous leurs contemporains, le leur ont assez dit. — t Vous ne fondez pas une religion nouvelle renversant les croyances abandonnées à la plèbe, vous ne faites que vulgariser les mystères et les principes religieux, qai jusque-là dans tout TOrient avaient été réservés aux prêtres et aux initiés dans Tintérieur des temples.
A l'époque où Jupiter, Minerve, Mars, Janus et Cybèle, ne trouvèrent plus d'adorateurs môme dans les rangs de la foule, en plein siècle d'Auguste, la grande masse du peuple qui renia ses dieux, ne sut que mettre à. la place, et. s'abandonna avec fureur aux jouissances matérielles, qui seules lui parurent dignes d'occuper les loisirs de sa vie, et de remplir le vide que le scepticisme avait fait dans son cœur. Tout le monde fut épicurien, et dans ce culte des sens oublia Tàme, les sublimes traditions de la conscience, et la vie future...
Prêtez l'oreille : c'est Horace célébrant Lydie, le vin de Falerne et les repas sans un; Ovide chantant l'art d'aimer, et Virgile qui ne voyait plus dans les dieux de la patrie que des machines poétiques, et Properce, et l'élégiaque TibuUe, : et toute cette pléiade de grands hommes qui chantèrent la nature, ne sachant plus ou placer Dieu...
Mais au milieu de l'orgie romaine, quelques grands caractères avaient surgi: Brutus et Gasslus étaient morts pour la République, Gaton pour la vertu, et Gicéron venait d écrire le Devoir. Quelques groupes de stoïciens conservaient dans leurs cœurs, les traditions du bien pour le bien qui leur venaient de l'Asie ; tout ce qui croyait encore aux destinées
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futures revenait à l'unité de Dieu et aux croyances primitives, de toutes parts l'œuvre des prêtres s'écroulait avec les milliers de dieux qu'elle avait inventés dans l'intérêt de son despotisme.
* Alexandrie développait les doctrines platoniciennes, prér ludant à rétablissement [de cette école célèbre que le chris-^ tiauisme triomphant ût fermer plus tard par justinien. Et de tous côtés, en Asie-Mineure, en Perse, dans la Thébaïde d'Egypte, une foule d'hommes, après avoir passé la plus grande partie de leur vie dans Tétude des livres sacrés de rinde, se retiraient au désert pour finir leurs Jours selon les prescriptions du véda, dans la prière et la méditation sur Dieu. Les uns venaient parfois près des villages et des villes, et ils ondoyaient à la manière antique, les nouveau-nés que les mères leur apportaient en foule, ainsi faisait Jean • sur les bords du Jourdain; d'autres venaient à de certaines époques de l'année, prêcher le long des routes, aux abords des cités, ils enseignaient l'amour du bien, la croyance en l'immortalité de l'âme, et engageaient les peuples à rejeter les superstitions inventées par leurs prêtres, pour revenir aux pures et sublimes croyances des premiers âges.
Ainsi fit Jésus de Nazareth I qui ne fit que prêcher aux peuples le retour à loi naturelle, et dont les disciples jugèrent à propos de faire un Dieu.
La tentative chrétienne, qui ne fut au début qu'un retour à la loi naturelle, se rattache donc directement à l'Inde par ses anachorèteâ et ses premiers pasteurs. Quand plus tard, la religion nouvelle aura besoin de culte pour enrégimenter ses adeptes, de merveilleux pour les frapper, et de l'enfer pour les effrayer, c'est encore aux mystères de l'Orient qu*elle s'adressera, et les apôtres et leurs successeurs copie* ront le brahmanisme dans ses superstitions, ses cérémonies et ses pompes, comnje ils avaient au début copié l'époque patriarcale, et les védas et Manou.
Revenons aux coutumes patriarcales.
Cette primitive croyance de la libération du père dans l'autre vie par les cérémonies accomplies par le fils, donna à la famille une organisation qui survécut à toutes les révo*
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Intioiu anciflimeB^ ai dont les traces ne Moni pas eaçore eflà- •ées obez les oAtioas modarnes»
Do moment oà le fils altà ouvrait à ses jiarants le séjour de Brahnia, par ses prières et ses oblations, on doit comprendre combien fut iji^rtanta la place qu'il occiy>a dans la famille, mAmo du vivant de son pâreu
A peina arrivait-il àsa majorité» c'esi-à-dire à l'époque où. Il était introduit dans le conseil des hommest à Tftge do quinze ans environ» qu'on le mariait^ après lui avoir £ût rinvastiture du cordon é^autorité, et qu'il acquéraiti de ce fait» une autorité presque égale à celle de son père dans la ftuniUe.
Bien no se faisait plus sans qu'il ne fût consulté; ses autres fipères et sœurs étaient complètement sous sa domination» et généralement, quand le père entrait dans la troisième période da sa vie (soixante-dix ans), il lui remettait la directîon suprême de sa maison et de^toutes les aifaires de la Cunaie.
Suivant les Indous, la vie d'un homme juste, craignant Dàêu, as sanctifiant par l'aumône, laprièreat la connaissanca de la sainte JSSccitura, se composa de trais périodes de tranta-cinq années, en tout cent cinq ans. Dans la premi^ère^ l'homma arriva à maturité , sa marie, élève ses enfants; dans la seconde, il dirige l'adolescence de ses fil^ leur en* saigna le tûan, hê traditions àa la famille^ les initie aux cérémonies neligieuses qu'ils doivent accomplir plus tard, et ceci fait, alors qu'il las a tous mariés, qu'U a. sous las yeux» comme dit le véda, les fils de ses fils» et qu'il atteint la troisième période de sa vie, il remet son autorité à son fils ainéj pour ne plus s'occuper que de bonnes œuvres et de méditations sur la vie future et l'Être suprême. Parfois même il se retira au désert pour attendra la fin de son axistenca dans la contemplation divine.
Cette situation du fils aîné, réunissant sur sa téta l'autorité civile et religieuse dans la famille, â ce point que ses autres foères ne pouvaient ni sa marier, ni rien entreprendre d'important sans son autorisation, donna naissance, on n'en saurait douter^ à ca droit d'ainaaae 4es civilisations anti-
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<(ties, Bi strict dans «on «ppîîcatiaii, ^idar pour le« autres membres de la famil1e> quMlne m fàt jamoift %taMi «aotia mroyance religieuse dont il était né.
En face de la néeeesité d'éviter à Tàne du père «t de la mère le supplice d*tin exil prolongé hors du «M, dftns des Hetix de panitioR d'autant {dus effrayante «qu'ils étaient Inconnus, personne ne murmurait, et tous les enfants 9on^ Iteant qu'en^-mtoies pltte tard auraient besoin de maintenir \fL même discipline dans leur d^scemdanoe, dans l'intérêt de» oérémonies funéraires, oemmençaient par s'incliner sons Fantorité de leur aîné*
Ainsi, en remontant à travers les âges jnsqrfan l)ereeau de rhumanité, s'explique par l'idée religieuse, ce droit d'ainesse illogique et contre nature que Tlnde entiéra applique encore de nos Jours, qui est la base du droit social dans tout l"Orient, qu'Athènes, Sparte et Rome gardèrent jusqu'à leur ehute, que la France de 89 a brisé, et qu'une focde de nations européennes, l'Angleterre en iéte, conservent prèoieusement comme le dernier soutien de leur puissante aristocratie.
Le respect et la soumission stupide du bœuf qui trace son sillon, sont mortel Chose horrible, les peuples ne s'imaginent plus, que ceux qui se disent nobles et ceux qui se disent prêtres aient été formés d'une p&te fine, pétrie à part du commun, par Ddeu.
On commence à savoir que leurs ancêtres ont été quelque peu assassins, bourreaux et voleurs de grands chemins.. ,.• On se murmure à l'oreille, dès l'école, toutes les platitudes^ toutes les bassesses, toutes les génuflexions faites par leurs souples échines devant le fouet et les éperons du roy, tous les crimes commis par eux sur un signe du trône, et tout cela pour conserver honneurs, situations et fortune.
On sait, de l'atelier à la mansarde, que leurs femmes si prudes si hautaines, qui traitent de mùérahle la fille du prolétaire, qui tombe par amour ou misère, ont toujours tenu à honneur de pourvoir largement le lit de toutes les Majestés, et que rarmorial, s'il était perdu, se pourrait .reconstituer par les maltresses des rois.
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On sait tout cela et bien autre chose encore, et on ne veut plus obéir, et on ne veut plus adorer, et on ne veut plus travailler pour qui ne travaille pas... Et voilà pourquoi l'Angleterre conserve le droit d'aînesse, qui accumule le capital, la propriété, le fruit du travail de tous dans les mains d'un petit nombre» ce qui permet de dominer encore quand le respect et Tobéissance servile n'existent plus. . . Et voilà pourquoi en France, tout ce qui voudrait encore être obéi, tout ce qui voudrait être adoré... tout ce qui ne veut pas travailler, mais faire travailler les autres... rôve le rétablissement du droit d'aînesse, qui, habilement entendu et habilement dirigé, remplacerait avec avantage le droit féodal.
Nous voilà loin de nouveau des cérémonies funéraires et du culte des ancêtres du monde ancien. Constatons, en terminant, que chaque coutume civile ou religieuse de notre époque, malgré les transformations que lôs siècles et les révolutions de toute nature lui ont fait subir, peut se retrouver, dans son sens symbolique, avec la cause qui lui a donné naissance dans les primitives civilisations de l'Orient.
Aucunes idées, aucunes croyances ne se perdent ou ne sont brusquement interrompues dans le monde, elles ne font que se transformer et se modifier sous la main du temps; chaque siècle est fils de celui qui le précède, et il suffira pour reconstituer une histoire de rhumanité, vraiment digne de nous, de laisser de côté les appréciations personnelles, les divagations des gens qui expliquent tout, le bon comme le mauvais, par le doigt de Dieu, et d'appliquer la méthode scientifique à l'étude du fait particulier et des événements.
Pour expliquer cette idée et ses résultats, supposons que nous adressions des questions identiques à deux hommes, dont l'un serait partisan de la révélation, du sortilège a des miracles en matière historique, et l'antre qui, n'admettant que la méthode scientifique, soumettrait le fait à l'élude de la raison.
Nous obtiendrions la réponse suivante :
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La question d'abord !
D'où peut venir le droit d'aînesse, et qui a pu donner au père de famille l'idée d'une injuste distinction entre ses enfants, qu'il devrait confondre dans un môme amour?
L'homme de la révélation répondra : — Le droit d'aînesse vient de Dieu, qui l'établit dans la descendance d'Abraham en Israël^ lorsqu'il annonça que le Rédempteur naîtrait de Juda, qui était fils aîné de Jacob^ petit-ûls du patriarche. C'est pour cela que Moïse établit chez les Hébreux l'ainé chef de la famille (et la conséquence, on la voit de là. Le christianisme doit protéger le droit d'aînesse).
L'homme de science, entendant cette opinion, ne manquera pas de dire dans sa réponse :
— Une pareille assertion est contraire à tous les faits matériels qu'on peut admettre avec quelque certitude. Vous m'accorderez bien qu'avant Moïse et Abraham et les Hébreux^ il existait sur la terre d'autres peuples de beaucoup plus anciens qu'eux, et qui n'avaient pas attendu Moïse pour constituer la famille et se donner des lois.
De l'étude de ces peuples plus anciens, en remontant jusqu'aux tribus qui les ont formés et aux patriarches chefs de familles de qui sont issues ces tribus, il résulte que le droit d'aînesse remonte aux premiers âges du monde, et qu'il est né, et du besoin d'autorité dans la famille, si le père venait à mourir, et de la croyance qui s'était accréditée que le fils aîné seul avait le droit d'accomplir les cérémonies funéraires, qui purifiaient l'âme du père et lui ouvraient le séjour de Brahma.
Cette coutume a dû sa longue existence au prestige de la croyance religieuse qui la soutenait.
Entre ces deux réponses le choix est facile : de la première sont nés les bûchers de Tinquisition et toutes les folies sacerdotales du moyen âge. Dieu règle, Dieu ordonne, il faut obéir quand môme !... Mais vous brûlez, mais vous torturez, et tout cela au nom de la Suprême puissance et de la Suprême bonté?
Il faut obéir! les des-seins de Dieu sont irn])én3trables, répondaient ces sinistres misérables, et ils ont couvert le
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monde de ruines^ et partout, ils ont laissé des traML da saag' qui a'oatfaa encMe disparo.
De la seconde est sorti l'esprit moderme, e*esk*àrdira la U* berté d'examen, et l'indépândance dala raison^ HU a.vaaL p«u^ Dieu débarrassé de tous lea parasites. <|ui vivent da rezfleitation de son nom, retrouvera parmi noas ee aulla p«r et sitfiple de la religioa naturelle^ ea kooneur dans tes premiec» âgee^ alors quaThomofta simple et boià, n'avait pas a&cota iavenké le Ditw des aimées et de la vaogeaiMa» le DÂau de» piètres et das rois..
Nous en avons uni aveeeelleireiHiA dasmoiifs reUg ieusea des premiers temps de rbomaiûté et gréuMi aux dttvrages sacrés de l'Inde, grâce au Pr&sada et à Manou il aous a été possible de reconstruire en eatiar la culte des anciens patriarches de l'Indoustan. Nous ne pensons pas qu'il soit possible de tMUMsevoii uaa idée â$ Diem plua sublime dans sa simi- licite, et de l'bonocar d'une maaière plus: conforme aux révélations que nous leeeMews de ki eansclenoe.
Qu'on relise ces hymnes, ces invoeatiena, ces prières, ces préceptes de morale» ces prescriptions aux anaciborètes, et qu'on nous diise s'il est une seule des sectes religieuses modbirnes qui ait imaginé un prineipe» un. devoir, une vertu, qui nesoit recommandés aux hosanuas^dans h^ extraits que noua, venons de doftfter.
L'amour du. proeliain, la eliasteté> l'aotlen; de rendre W Iftien pour k maU le culte de la vérité et la recoiuMûssanca d« l'Ame suprém^n voilà ce qu'à chaque paa vous rencontres quand vous parcourez les pages spleudidea da ces antiques écrivains» dont quelques-uns remontent aux époques antéhistoriques.
Unité de Dieu, — immortalité de l'âme^ — récompensa et châtiment. Telle fut la croyance; et commei oocoUaire de La croyance, pratique de,toutes.les v^ertusl
Gommeatde l'unité d» JDteii, les nationa sont-elles arrivées au polythéisme, aux panthéons Indoo, Égyptien, Grec, et Romain, à Jupiter, à Isis, au destructeur et sanguinaire îéovali?
Comment de ce culte simple, qui réunissait la famille au-
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lo«r d« Hn^FOOtOon d« pèra» ont ^pa «9f(tr Im «MaradaB superstitieuses, les temples, Im y«go4M» letégUsw, oft éts oentftfnes cThavraws punitiôs oomme destroopean^ vieiRieiit écouter des paroles mafifiies vides prières qtfile n'eirtettdetHpeintt
CSet«mentdelft ero^anee pure, leisinMle, le eeitiiégevtle mensonge sont-ils nés?
C'est ce que nous allons voir par l'étude approfondie des éiffîfiMiiee Jimk\M9mBÊnmdaM9è.
Du jo«r «litopéw datenitte ftktveon^ilaeé pftr 1^ piètn, ramliitiott lettgliaBe Mqoit «I la (iéaK>niiMiUott 4
D« ^ur «« le prdive xoelitwera «npér^ deimaia i voir religlen, lea ttwywiwa ^Aiapîii et lai ûoriront de nouveau.
Brahmes, bonzes, derviches, imans, lévites, hiérophantes, prêtres et pasteurs, vous avez beau vous couvrir de boue les uns les autres, vous avez beau crier : c — C'est nous qui avons le Dieu qui châlie le mieux ses ennemis, c'est nous qui avons l'enfer le plus terrible, c'est nous qui avons le pa« radis le plus agréable, c'est nous qui avons la morale la plus pure, peuples accourez vers nous, laissez tomber le fruit de votre travail, apportez votre or, vos richesses sur le parvis de nos temples,... venez à nous car nous seuls possédons la vérité!
Gesticulez, criez, envoyez ceux qui ne veulent point payer brûler au feu éternel, traitez vos adversaires d'imposteurs et d'athées, parce que s'agenouillant sous la main de Dieu, ils refusent de s'incliner sous la vôtre!
Âssociez-vous avec les rois pour brûler nos corps... vous n'empêcherez pas que des siècles avant que vous n'ayez osé venir exploiter la terre, un homme, qui n'appela point la force à son secours, n'usa ni de miracles, ni de superstitions grossières; un homme dont les peuples ont oublié le nom, mais que dans leur reconnaissance ils ont appelé Manou, c'est-à-dire le législateur, ait dit :
t Écoutez, 6 hommes, quelles sont les vertus dont laprati-
qae vous esl recommandée pour obtenir sûrement un bon« heur éternel au séjour céleste.
— c La résignation, Vaction dé rendre le bien pour le mal, * la tempérance, — la probité, — la pureté, — la chasteté, et la répression des sens, — la connaissance de la sainte Écriture, celle de TAme suprême, c'est-à-dire de Dieu^ ^ le culte de la vérité et l'absUnence de la colère, i
Allons, rentrez dans leurs temples vos épouvantsiils, vos dieux thaumaturges, vos prophètes, vos sorciers. Vos incarnations n'ont plus rien & faire, que voulez-vous qu'elles irieiment révéler et sauver, puisqu'aux premiers âges du MfHAh I^tt PCtflait lUnsi à la conscience de rhumanité.
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DK LA FAUTE ORIGINELLE DANS L INDE ET CHEZ TOUS LES PEUPLES
Tous les peuples ont admis parmileurs croyances religieuses, ridée de la faute originelle, et de la rédemption par l'in* carnation divine. Avant de rechercher les motifs, signalons la croyance.
Suivant les livres sacrés des Indous, Adhima (en samscrit le premier homme) et sa femme Hèva (en samcrit, ce qui complète la vie), placés par Dieu dans l'Ile de Geylan où tout avait été réuni pour leur honheur et leur commodité, mais avec la défense de quitter ce lieu de délices, poussés par le prince des rakchasas ou démons, se rendirent coupables de désobéissance aux ordres de Brahma en se rendant sur la grande terre indoue qu'ils apercevaient de leur île. Pour ce fait, Brahma les condamna eux et leur descendance au travail et à la peine, mais comme Hèva n'avait suivit son mari que par amour, en priant Brahma de lui pardonner, ce dernier promit d'envoyer Vischnou s'incarner dans le sein d'une femme pour racheter l'humanité de la faute qu'ils venaient de commettre. (Nous avons donné cette légende dans la Bible dans l'Inde,)
Moïse, inintelligent copiste des mystère de l'Egypte et de l'Inde, charge le plus fortement la femme du fardeau de la désobéissance, en lui faisant manger une pomme à laquelle le Seigneur avait défendu de toucher, et Eve après avoir péché, tentée par le diable, fait à son tour succomber son mari; pour ce fait le Seigneur les chasse du paradis terrestre où il les avait placés, et ne promet pas de rédempteur.
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Les traducteurs catholiques de la Bible ont beau torturer le texte. Dieu n'annonce absolument rien à Adam et Eve en les chassant} et loin de leur pardonner, il craint qu'iU ne de^ viennent aussi puissante que lui s^iU continuent à manger Varhre d^ vttf, et pour leur en emp4cher«il fait gaider ce fameux arbre par un ange armé d'un glaive.
Mais ne cherchons pas de querelle à propos de cette grossière superstition... nous en verrons bien d'autres.
Le bouddhisme, rameau détaché du brahmanisme, ne changea rien à la primitive légende indoue sur la faute du premier homme.
Zoroastre (en samscrit, Souriastara, qui répand le culte du dU' soleil) transfuge des pagodes de l'Indoustan comme Moïse le fut des temples de VÉgypie, raconte dan» ses Nosks, que les» premiers hommêe> à. peÎAa créé», essft3^rflAl de gravir le ciel, pour devenir aussi puissants que Zerwan Akéchen, et <|iie ce dernier les. précipita sur la terre et dAdêvah ou anges qu'il les avait créés» il les lit men ou hommes, eadave» de la vie et de la terre peoiv effacer leur faute.
Le fondaiemf du magianke, n'est point l'inventeur de cette légende^ qui n.'est autre f ua celle du c(Miibat des dévas contre Brahma^ da la théogonie indoue, copiée également par la fable grecque dans la luttse des Titans contre Jupiter.^
D'après les croyances du syasyou, primitive religion du Japon, le dieu suprême qui existe par sa seule foroe et sa propre pensée, Ame«no-mi-naJca-nnsino^kami, et par abréviation Nasino-Kami, ayant créé des dieux inférieurâ, l'un d'eux Iza-nai-gino-mikotû, et sai fennne Iza-na-mino-mlkoto, s'étaal révoltés contre son autorité furent précipités sur rOnok-oro-sima^ la plus grande des lies qui forment le Japon, le Kiousou actuel, où ils donnèrent naissance à La race huonaine^ Le mot Kami qud, en jaiponais^ signifie Dieu, vient ceirtainement du sauàsorit et du taimoul Somi, mot qui a la même signification daas ces 'deux langues.
Les Chinois n'ont que des dçnnées trés-vagues sur la faute originelle; les Kings on anciens livres sacrés, révisés par Gom-fu-tséj n'en parlent que par allusion. Mais il est généralement admis par les bonzes, que Thomme n'a dû sa
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situation «lisôfable sur Ui terre, qu'à ime rérolts contre son créateur.
On ne saurait doutef qmm ks eioyaaoes 4e ees différtate fsaplBa soient éasaaéttst des pdmithmo traàHiaas é» flnde» en présence de ce fait que Zoroastre et Bouddab, dont les dodrinaa saYabireni la Perse^ le TWb^ la €Mst^ et le Japon, levéMoA dans Tlade même l'étenèinl de la révolte eontre rauloriXé religieiMat des braknies.
Gomme on le f«ose bien, moxjm nTadmeHens ni cher les mis ni chez les auAree, ceacovIsB absmées qmi soumettent rbomme au travail at à la sesiffranos, qmi rendent rbumanité tout entière responsabla devant Dieu d'une faute de 866 ancélres, ei c|«eUe faute t
Parce qu'Adbinia e4 Hèva <mt quitté Ccs^an, parée que Êye a croqoé mua pomm».** iieiià. teos leurs dsscendants condamnéa ma. plus ;duii& labeurs et k un» ezpialion éterneUat
Noua ne pou^vone ¥Oif là qu'âne^ de «es: niaiseries sacerdotales destinées à soumettre la cataen bmnaéne parïabsurde, et à entourer Dieu et la aréaiôa» de tetiea folies, que l'esprit de VliomB:^ en arriva» dans cette nuit du passé où le prêtre lui défend de pArtei la KuMÎènsv ^ toul admettra sans dis* cuasion.
Gbose éiian^eyles kommas leaplna sMsnx qui, dans le domaine de la scienea n'hésiteAl jamais à rester tout ce qui n'est pas établi sur des baaes: ûrréfuiables» abandonnent tout critérium de eeititudey dui jour où ils se mettent à la remorque d'une secte religieusa.. La raisim perd tous ses droits» et ila ne semblent avoir d'autre souci que eelui ététeindre l'immortel flambeau, que Dieu même noua a donné.
Dites-leur que la giaade idée darÊtrv suprême se peut passer de toutes les nuageuses superstitions d'un autre ftge, qu'il n'est nul besoin, pour adorer Dieu et lui rendre les bommages qui lui sont dus, des formes particulières de tel ou tel culte variables selon les temps, les lieux et les peuples; que les mystères, les incarnations dans le sein de Devaneguy, Avany ou Marie, et tous les legs merveilleux du passé issus de la crédulité et de la fail>lesse bumaine, ne
sont que des inventions sacerdotales, et qu'il est temps de
, ne plus rapetisser le Créateur, en le façonnant à notre taille
[ lans l'exclusif intérêt d'une caste.
I . Ils vous répondent par un acte de foi, et se refusent à tout
' examen.
I La foi ! mais nous Pavons comme eux^ comme eux nous croyons en un Dieu unique qui a tout créé et dont tout dépend, qui nous jugera suivant nos mérites et nos fautes, et recevra dans son sein notre âme puriûée par les bonnes œuvres ou l'expiation; comme eux nous repoussons l'a* théisme qui n'est qu'un orgueilleux blasphème! Quel est donc le point qui nous divise? Un seul fossé nous sépare, mais il est large, profond, et nos mains ne se peuvent rencontrer d'une rive à l'autre.
L'acte de foi de nos adversaires, ne s'adresse pas seulement à Dieu, il s'applique avec la môme ardeur aux inventions humaines, il faut croire à l'Être suprême de telle façon, lui rendre son culte ici et non point là, admettre certains hommes comme les seuls dépositaires de la vérité religieuse, entrer dans leur camp, soutenir leur bannière, proscrire tout ce qui ne pense pas comme eux, admettre une révélation qui est un non-sens appliqué à lapuisance divine; mêler Dieu à toutes nos actions, chanter ses louanges sur les cadavres fumants de cent mille hommes égorgés à la guerre, croire que si l'on a été vaincu, c'est pour Texpiation de ses fautes, ou parce qu'on n'avait pas assez priél...
Mais surtout se courber docilement sous la main du prêtre, croire à son infaillibilité, à son désintéressement, à ses vertus, épouser ses querelles, soldat bien discipliné, no marcher que sur un signe de lui, le combler de richesses et d'honneurs, protéger sa sainte et grasse oisiveté, et le reconnaître à deux genoux pour oint du Seigneur : à ce compte seule* ment vous serez un croyant.
Qui n'estime Colin, n'estime pas son roi Et n'a« suivant Colin, ni Dieu, ni foi, ni loL
Le prêtre a remplacé Dieu.
Donc nous repoussons comme indigne de la majesté di-
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vîne, celte croyance grossière d'une faute primitive, qui aurait attiré la colère céleste, non-seulement sur les prétendus auteurs de cette prétendue faute, mais encore sur Thumanité tout entière.
Vous aurez beau nous répéter que les desseins de Dieu sont impénétrables... vous ne nous ferez jamais admettre qu'ils soient absurdes et qu'ils violent à chaque instant les lois morales établies par le Créateur, dans le seul but d'éprouver notre obéissance» en nous forçant à croire des choses mons* trueuses ou incompréhensibles.
D'un côté vous êtes forcés d'admettre le libre arbitre; car sans cela toute idée de punition serait injuste : et de l'autre vous établissez l'esclavage; car chaque acte de la vie religieuse est régi par un mystère ou une prescription que vous ne permettez pas de discuter.
C'est la liberté de croire et d'obéir à genoux. Du moment où il me faudrait croire à la faute originelle, et à la proscription de la race humaine pour le vol d'une pomme, je ne rirai plus de ce prêtre sauvage de l'Ile océanienne d'Huahiné- Ithi, qui me disait un jour : que le puissant dieu Thi avalait la lune tous les matins, et la rendait tous les soirs... Et il fallait voir comme le gaillard était habile, à l'aide de ce sublime mystère, k remplir sa case de dons pieux : cocos, ignames, taros, poissons, patates et cochons sauvages... il en revendait.
Quand arrivait une éclipse de lune, il ramassait de quoi charger un navire. Cela se conçoit. Le magnanime dieu Thi, ne voulant plus rendre la lune, il fallait l'accabler de présents pour le décider à la restituer.. .
Supposons, ce qui peut se voir, que l'Ile d'IIuahiné-Ithi, comme le groupe des lies Sandwich, s'assimile peu à peu la civilisation européenne... Pensez-vous qu'il arrivera un moment ou ce brave prêtre dira à ses compatriotes ; — Je suis un imposteur, et Thi n'avale absolument rien.
Non, ces choses-là ne se disent jamais, et en pleine civilisation, le bon prêtre continuera à exploiter son idée, soutenu par le roi et les chefs qui diront : — 11 importe pour la sûreté de notre domination que le peuple continue à croire que Thi avale la lune.
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£i si la niflOft léûIaaM ses «IroUa, oa lui répûadra : K« voy^-TOus 4ioac point qiM ce a'esi Ut qii'aiM ims^ emr ployée par aos livres sacrés, une mMIum ûetion, st ^«e Is grand Thi avalant et restituant constamment la l^inc^ boo» repréaeote «dmiraUMMnt œ grand problèuM de la vie et de laiDort, qui détruit et renouvelle tout dans la nalora.
fit c'est ainsi que la plus stapide des cioyanoes pM*d racine et défient «im ayaibola««. pas à' HualiiaMtiii seuls-
L'idée d'une faute originelle, définis, spéciale, doit 4trefS» légués dsAs Is domaine de la poésie rsligisuss, tous ks cultes Tont hatâlemsat exploitée» renviromiant de mysiécss, relayant de l'interviention ds Disu : aucun n*^ voulu TexplÂ* quer dans son sens naturel et logique.
Les premiers hommes, oonsîdérant d'un c6té leur propm faibiosse , et ds l'autre Isors aspirations vers Dieu et an monde insonnw, s'imaginèrent qu'ils avaient la science ds oesi par souvenir, et qu'une faute seule avait pu les faire ebasssr du lisu où ils aspiraient à retourner. Et ils imaginèrent pour expliquer eette faute, la fable de la désobéissance, ou celle de la révolte contre Diea, qui toutes deux admises par la théologis brahmanique, ftireai depuis acceptées, soit Tune, soit l'autre, par toutes les religions du globe.
Il est de notre temps de prouver l'insanité de pareilles croyances, de les extirper de l'àme des masses pour les remplacer par des idées plus saines, plus con£oirmss à la justice de l'Être suprême.
Les premiers pas de l'homme sont mystérieux et fabuleux en tout. Le nuageux n'est point seulement l'apanage de l'idée religieuse.
Qu'était l'histoire à son berceau? Une collection défiait» faux et absurdes, dont Tsxistense est matériellement impossible!
Qu'étaient les scisnoes exactes dans Iss preniiers âges du monde f A part l'astronemis qui s'était développée d'elle» même, appelant naturellement l'observation, le reste ne possédait pas deux axiomes doués de quelque raison.
Nous avons réformé l'histoire, et créé la sciencs. Est-ce
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que ridée religieuse échapperait à l'examen de la raison, par Texcés môme de son absurdité?
Quoi qu'il en soit de ce que nous réserve l'avenir, c'est de la légende indoue qu'est sortie l'idée de la faute originelle et la promesse 4'ua «édeaplfinr, deux croyances sur lesquelles toutes les théocraties ont basé leurs systèmes religieux, et assis leur domination.
Xes jifémlers patriarr.hfls iudous, ainsi que nous ravomt TU, par les chants, invocations et prières extraits des livres sacrés semblèrent s'inquiéter fort peu de cette faute inconnue, dont ils avaient cependant la notion, elle n'altéra m lAèn lUée sinpletft mUisMipitki «TétataU laiit»4e O&eu ^ éetéevcirsièt tlhiMme sur la tmre.
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CHAPITRE IV
l'idée de dieu d'après moïse ET l'époqub patriarcale.
Ea face du Dieu des anciens patriarches de l'Inde, et du culte dénué de superstitions qui lui était rendu, il nous pat rait utile, et plein d'enseignements précieux, de placer le Dieu dlsraôl, tel que Moïse Ta compris et présenté à Fadoration de son peuple.
Nous ne reviendrons pas sur certsûns côtés de l'oeuvre de Moïse que nous avons suffisamment caractérisés ailleurs, mais il est un point sur lequel nous ne saurions trop insister pour le creuser et l'élucider mieux, nous voulons parler du rôle que le législateur hébraïque fait jouer à la divinité, et de la preuve, par ses propres écrits, que pour donner un livre de la loi aux esclaves qu'il avait soulevés, il n'a fait que copier très-hâtivement les anciens livres sacrés de l'Orient dont il avait eu connaissance par les prêtres, à la cour de Pharaon.
Quand on lit avec attention les cinq livres de la Bible attribués à Moïse, examinant froidement ce tissu d'absurdités, de grossière idolâtrie et d'épouvantables massacres, on se demande comment il se peut faire que la raison humaine se soit si longtemps courbée devant un pareil ouvrage.Et l'on a besoin de se souvenir des moyens employés par les prêtres et les rois pour soutenir ce code du mensonge, du vol et du libertinage, si l'on veut comprendre comment de telles turpitudes n'ont pas été, depuis longtemps déjà, mises au ban de la conscience humaine.
Je ne chicanerai point trop Moïse et son Jéovah sur leur création fantaisiste du monde, cela ressemble à toutes les
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genèses fabuleuses que la poésie et la tradition nous ont transmises. Au Congo, chez les Gafres, les Lapons, ou les naturels de la Nouvelle-Guinée, les prétrds possèdent des données à peu près aussi scientifiques sur ce sujet que le législateur hébraïque; et nous ne consacrerions pas quelques lignes à faire le procès à ces pages vulgaires, si Messieurs de la secte de Rome ne prétendaient pas aujourd'hui que la science et les découvertes modernes sont en complet accord avec la Bible.
Au moyen âge on brûlait ceux qui interrogeaient la nature en dehors de la Bible, et Galilée n'y a échappé que par une répudiation en règle de toutes ses opinions.
Aujourd'hui qu'on ne peut plus brûler personne quelqu'envie qu'on en ait^ on se rapproche de cette science que Ton a proscrite.
Gela est commode^ et tourner sa voile à tous les vents est le plus sûr moyen de faire marcher son esquif... seulement il faudrait ne pas oublier, mes bons pères, que votre Église infaillible après avoir fait pourrir en prison Galilée, pour avoir soutenu que la terre tournait autour du soleil immobile, doctrine contraire à la Bible, est obligée aujourd'hui, avec sa mime infaillibilité, de reconnaître que Galilée avait raison, et que sa sainte infaillibilité se trompait.
Aussi ne pouvons-nous entendre sans grand étonnement MM. de Genoude et de Bonald, s'écrier en chœur : — t Quel abus n'avait-on pas fait des premières notions de la science contre les livres de Moïse t Mais la science mieux étudiée a renversé toutes les théories d'une ignorance orgueilleuse. >
La science appuyant la Bible, et non la science émanant de la Bible 1 Quelle concession. En 1600 cela vous eut valu, Messieurs, une excursion dans les prisons du saint-office, et cela eut été plus juste que pour Galilée, car si ce dernier avait raison de soutenir le mouvement de la terre autour du soleil, vous n'êtes point dans le vrai, vous, en appelant la science au secours des inventions bibliques.
Relisons ensemble le passage suivant de la Genèse :
c Et Dieu dittque la lumière soit et la lumière fut.
ttO LES ril*!» SB jmmJ^
t Dieu vit qud la Inàkiôse était boime> et il la s^ara daa
^ léoébres • £
! € Ce fat le premier jour ;
c Dieu dit aussi : qu'il y ait dax^ le ciel des corps lumineux qui diviseat la lumière d'avec les ténèbres, et qu'ils servent de signe pour marquer les temps, les jours, les années»
c Qu'ils luisent dans le ci^, et qu'ils éclairent la terre*
c Et Dieu ût deux grands corps lumineux : l'un plus graïkl pour présider au jour, l'autre moins grand pour présider à la nuit.
c II ût aussi les étoiles, et il les plaça pour luire sur la terre ; pour présider au jour et à la nuit, et pour séparer la lumière d'avec les ténèbres. £t Dieu vit que cela était bon.
c Et du soir au matin, cela ût le quatrième jour. >
U est inutile de pousser plus loin la citation : il serait* difficile en aussi peu de lignes, de laiseer échapper plus de non-sens.
Jéovab cré la lumière 1$ premier j^mr^ et le soleil et le» astres qui la produisent ne sont créés que U fiMlrtéoM.
Jéovab cré la terre tout d'abord, et les autres astres n'arrivent ensuite, soleil, lane, éleilea, etc., que comme satellitea de ce globe pour l'éclairer les jours et les nuits :
U Uipla§a <kMJ le delfOêur luireturU Urre,
Et ausai pour marquer le tempsy le jour et les années delà terrOiM.
Nous voilà bie& averti^ la lumière qéi émana dm soleil et dsa astres, est ^éée quatre jours avant ces derniers, eiquand noua disons quairejoors, nous noua trompons cectainenneni de beaueoup, car suivant M. de Gbenoade :
IL Les jours dont iL est question dans le premier chapitre de la Genèse, sont des périodes indéfinies^ »
Donc, pour être dans le vrai biblic|iiey il faut dire que la lumière a existé dans le monde, ind^[>eodamment du soleil et des aaixes qui la produisent, pendant quatre périodes indéfinies.
D'un autre o6té la même pasanga affirme que la aoleil et la
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Inné ont été orées pour éclairer la terre le quatrième jour, ce qni laisse supposer <iud la lamié i indépendante créée le pre« mier jour avait été manqnée, et donaail an éclairage insuffisant.
Se tire qni ponrra de ce galimatias 1
De plus, nous sommes bien et dûment informés que tous ces mondes qui s'agitent autour de nous dans les deux, soleil, lune, étoiles, planètes de différentes grandeurs, n'ont été créés que pour la terre seule ; leur rôle, c'est de Téclairer ^t de mesurer ses années, ses jours et ses mois...
J'en suis à me demander comment notre paurre petit ^lobe n'en éclate pas d'orgueil.
Et ce sont ces contes devant lesquels on a peine à tenix son sérieux, que Ton veut étayer des documents de la science!.. Bt c'est à Dieu qu'on attribue de telles niaiseries!
Lorsque nous nous trouvons en face des premières pages de ce livre, prétendu sublime, nous ne pouvons nous ernpé*cher de nous souvenir de ces admirables paroles du véda :
c O Zeus irrévéléi suprême intelligence, puissance infinie, «*est toi qui a créé ces lois immuables par qui les mondes l^ravitent dans l'espace, par qui la matière se transforme en «'éveillant au matin de la nuit divine.
c Chaque molécule s'unit à celle qu'elle doit féconder, le grand œuvre de la vie s'accomplit, et sous ton regard, 6 Brahma, chaque type se développe et sort du chaos pour vivre et s'agiter encore pendant l'espace d'un jour divin, i
Après avoir créé la terre et les autres planètes, et les plantes et les animaux, Jéovah fait l'homme à son image, lui tire une côte pendant son sommeil et en forme la femme.
On connaît l'histoire de la pomme, ce qu'il advint de la désobéissance d'Adam et d'Eve, et c^est & cette plaisante aventure que l'humanité doit la maladie, la souffrance et la mort.
« Parce que tu as mangé du fruit que je t'avais ordonné de
ne pas manger, la terre est maudite à cause de toi, tu n'en tireras ta nourriture chaque jour qu'avec un grand labeur.
c Elle ne produira pour toi que des épines et des chardons et tu te nourriras de l'herbe de la terre.
c Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front jusqu'à ce que tu retournes dans la terre d'où tu as été tiré. »
Ainsi la terre est maudite à cause de l'homme, et ce dernier retournera dans la terre dont il a été formé. De l'immortalité de l'âme et de la vie future il n'est nullement question. Si Moïse a connu ces croyances, il n'a pas jugé à propos de les enseigner à son peuple, et je suis porté à croire qu'à l'imitation de tous les prêtres anciens, il les réserva pour les lévites dans l'intérieur du temple.
11 est remarquable que chez toutes les nations de l'antiquité il y eut deux religions, l'une pour les initiés et les prêtres, renfermant les croyances sur l'unité de Dieu et l'immortalité de Tâme, légués par l'Inde, et l'autre, pour la plèbe, composée des plus grossières superstitions. Moïse, qui fut un initié des temples de Memphis, suivit les habitudes de son temps, et ne dut dévoiler les mystères qu'il tenait des hiérophantes , qu'à la caste des lévites qu'il institua dans la famille et la descendance de son frère Aaron.
Là est le véritable motif, croyons-nous, du silence des législateurs d'Israël sur Timmortalilé de l'àme.
Mais continuons cette revue rapide de l'œuvre de Moïse pour rechercher l'idée de Dieu qui s'en dégage. Après avoir étudié la domination brahmanique qui s'installa dans l'Inde, à la suite de l'époque patriarcale sur les ruines de la religion naturelle, nous pourrons signaler plus facilement les em- ^ prunts faits par la Bible aux védas^ aux anciens livres sacrés, à Manou et à la religion des Indous, et caractériser mieux l'esprit qui animait Moïse lorsqu'il écrivait son livre.
Après la faute, Jéovah chasse Adam et Eve du jardin de délices, car il craint qu*en mangeant du fruit de l'arbre de vie^ Ui ne deviennent aussi puissants que lui, et il place à la porte du paradis terrestre un chérubin, chargé, l'épée à la main, d'en défendre l'entrée.
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Nous ne savons si les lumiôres de la foi peuvent ouvrir rintelligence à la compréhension de ces merveilles, pour nous, nous avouons humblement n'y rien entendre, et nous ne saurions voir dans tout cela que le produit de la plus grossière superstition.
Voyez-vous ce chérubin montant la garde, armé d'un sabre, autour de ce pommier dont la vertu était de rendre aussi puissant que Dieu, celui qui en mangeait.
Les Pères de l'Ëglise et autres commentateurs de la Bible ont oublié de nous dire à quelle époque cette faction de l'ange a pris fin... peut-être dure-t-elle encore, et qu'en cherchant bien... Passons 1 Voilà donc l'origine de nos croyances, et cette Genèse sublime, pour lesquelles depuis des siècles les gagistes de Rome affectent la plus fanatique admiration. Voilà donc ce Dieu d'Israël et le rôle indigne de sa puissance, de sa bonté et de la prescience qu'on lui prèle...
Que nous sommes loin des croyances des premiers âges de llnde, de ces invocations, de ces prières qui, au lieu de rabaisser l'image de la Divinité, en lui prêtant les actes les plus ridicules, nous donnent d'elle, au contraire, les notions les plus grandioses et les plus simples.
Cette légende du jardin de délices et du séraphin préposé à la garde du fruit défendu, ne vous rappelle-t-elle pas la fable grec du jardin des Hespérides dont les pommes d'or étaient gardées par un dragon ?
Il est si vrai que ces contes mythologiques ont la même origine, que la pomme du jardin des Hespérides n'était autant prisée que par l'immortalité qu'elle donnait à celui qui parvenait à s'en emparer, immortalité que procurait également la pomme du jardin de délices dont Jéovah défendit l'entrée à Adam, par peur qu'il ne devint immortel et aussi puissant que lui.
c Maintenant donc, craignons qu'il n'avance la main et ne prenne aussi des fruits de l'arbre de vie, ce qui le rendrait semblable à nous et le ferait vivre éternellement. »
(Oenke).
{31 l^* FILS D» Disa.
Signalons, an passant, traiB preuves que oelts sublime- Qeniss n'est qu'une copie écourtée des ouvrages saorôa de rinde su? le mâme s^jeU
c Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. « La terre était informe et nue» et les ténèbres couvraient la faee de Tablme, ûH^Etprit ds DUu r0posait nr Uê 9mx l >
El âpiritus Iki fir^bi^iwr êup^r aquoi^.
D'où a pu venir k Moïse l'idée de faire flotter rjËsprit de Dieu sur les eaux; est-ce une figure poétique sans importance? Non, car elle accuse une idée tbéologique, et détermine la situation du Créateur pendant leobaos.
Quelle est l'origine de cette croyance, quel sens symbolique se cache sous cette expression nua^use? le législateur hébraïque ne saurait nous l'apprendrCt il transcrit à grands traits les souvenirs qui lui sont restés de son sacerdoce dims les temples d'Egypte. U consacre trois pages là où rindea écrit des volumes, et l'on sent qu'il n'a ni la volonté, ni le temps d'expliquer les croyances qu'il impose...
Il venait de quitter l'Egypte avec U borde d'esclaves qu'il était parvenu à soulever, poursuivi par Pharaon; toutle monde s'était enfui pôl^méle vers le désert, mais de toutes parts éclataient des murmures, surgissaient des révoltes... il fallait se hâter de donner un gouvernement à ces nomades, se créer une force par l'intervention de Dieu et le inerveilleux» créer des chefs dont nul ne contestât l'autorité, établir un code de lois religieuses et civiles; les instants pressaient, Moïse, son frère Aaron, sa famille, commençaient à être attaqués dans la camp, on ne leur obéissait qu*avec répugnance, on regrettait les pianda et lu oignons d Egypte, un soulèvement pouvait faire nommer d'autres chefs* Jethro, le beau-père égyptien du législateur, et prêtre de Madian, lui disait ; « Prends garde, tu i e peux mener le peuple ainsi; nomme des chefs, institue dos lois...» C'est alors que Moïse joue la comédie du mont Sinal... Dieu l'a appelé pour lui dicter sa volonté, qu'Israël attende en. paix son retour.
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Eq quelques jours il compose son livre et se h&te de redescendre de la montagne où il écrivait sous la dictée de Jéovah, car les Hébreux se sont révoltés el adorent le veau d'or...
Dans cet abrégé rapide des anciennes croyances religieuses de rOrienty suivi de oette histoire apoeryphê des patriarches, Moïse n'a eu qu'un but, celui de se raitaciMr à Dieu en quelques pages le plus rapidement po6eii>le» pour consacrer la plus grande partie du temps qu'il avait à rester sur la montagne à l'organisation du pouvoir saeerdotal dont il ût tout dépendre dans la natioUt et qui devait, en consolidant sa puissance, assurer pour longtemps la domination de sa famille. De là les minutieux détails, sur tout ce qui se rattache aux lévites, aux présents qu'il faut leur donner» aux sacrifices, aux vases d'or et d'argent dont chaque famille doit s'imposer pour le culte, aux cérémonies, et la pauvreté des développements accordés à la création et & l'époque patriarcale ^ copiés dans l'histoire religieuse et civile des Ëgyptieos et des Indous, leurs ancêtres.
Nous pensons aussi que Moïse élevé par les prêtres égyp tiens, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, ne fut qu'un loitié aux cérémonies, un kapural ou officiant, et non un dwidja ou prêtre expliquant l'Écriture sainte etles mystères de la création.
Quoi qu'n en soit, rapidité de transcription ou ignorance de l'esprit des croyances qu'il notait à la hâte, non-seulement Moïse n'explique rien, mais encore prend-il soin de démontrer Jusqu'à l'évidence qu'il n'est que le pâle reflet d'une civftisation religieuse plus ancienne.
Sur ce point les preuves abondent.
Figure poétique ou croyance, à quoise rapporte, ainsi que nous venons de le dire, cette expression de la Genèse hébraïque.
Et spiritui Dei ferébaiur super aqnas.
Et l'esprit de Dieu était porté sur les eaux.
Puisque Moïse ne peut nous répondre, voyons si nous ne trouverons pas nous -même l'origine de ce souvenir inexpliqué I..,'
Manou dans sa Genèse, appliquant à Brahma créateur,
répiihète de Narayana, donne snr oe nom l'explication sai« vante*
Sloea iO, Livre I«r.
t Les eaux ont été appelées naras, parce qu'elles étaient la production de naraf qui signifie V esprit divin. Ces eaux ayant été le premier lieu de mouvement — en samscrit, aycma — de Nara, Vetprit divin ^ il a on conséquence été nommé Narayana, Veeprit divin qui se meut sur les eaux. • {Manou.)
Nous lisons dans le Pràsada» livre !•', recueil des poésies génésiqueSy ode à Narayana.
c O Narayana, toi dont Vesprit flottait sur les eaux et s'était réveillé pour mettre fin à la dissolution de tous les êtres, ayant résolu de faire émaner les mondes et les créatures de ta substance éternelle, est-il vrai qu'après avoir rassemblé les eauxy le premier acte de ta création fut de faire émerger de la plaine liquide, la fleur bleue du lotus parfumé... » (Prâsada.)
Une des plus belles pièces de vers du poète ermite Valmiki, intitulée Nalika ( lotus )» qui célèbre les vertus, le parfum et la divine origine de la fleur sacrée^ exprime la même image dans sa première strophe.
f Nalika, belle fleur à la corolle délicate, dont le sein ren* ferme les plus suaves parfums, ô toi, qui a supporté le bras du divin Narayana, lorsque flottant sur les eaux après la fln du pralaya ( chaos ), il présidait à la création, je vais chanter tes louanges... • {Valmiki.)
Enfin le Risch-Véda exposant aux croyants le réveil de Dieu dans la nature, s'exprime ainsi.
f Lorsque la nuit divine eut accompli sa dernière heure, l'esprit de Brahma tressaillit en lui, comme au* printemps tressaille l'esprit de la nature; il produisit d'abord les eaux,
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dans lesquels il déposa le germe de tous les animaux qui devaient y vivre, et de toutes les plantes qui devaient y pousser, et comme les eaux furent les premières créées, et le premier lieu du mouvement, Tesprit divin en reçut le nom de Narayana (celui qui $$ meut iur les eaux)^ et c'est Brahma lui-même que Ton honore, quand on invoque ce nom, qu'il a reçu comme créateur, i (Rieh-Vida.)
Ainsi les livres sacrés et la poésie se réunissent pour employer cette expression de Narayana, et lui donner le même sens. Ge nom du Zeus irrévélé quand il n'agit pas, qui devient Bralima à son réveil,'vient de ce que les eaux créées les premières, ont été le premier lieu de mouvement de la puissance créatrice.
Qui pourrait douter, en présence de ces textes formels, que Moïse en écrivant cette parole au début de la Qenèse :
Et spiritus Dei ferebatur tuper aquae,
Et l'esprit de Dieu était porté sur les eaux,
N'a fait qu'enregistrer soit, sans la comprendre, soit sans vouloir l'expliquer, une croyance des anciens livres sacrés de rinde dont il avait eu connaissance en Egypte.
Nous lisons dans la Genèse également :
c Et Adam donna à sa femme le nom d'Eve, parce que c*ùsi par elle que devait se perpétuer la vie. •
Quelle est la signification de ce nom de Eve qui n'est donné à la première femme que parce que le genre humain doit nal« tre d'elle. On ne saurait soutenir que nous sommes en présence d'une appellation sans importance, et la phrase entière serait vide de sens, si nous ne trouvions point, en remontant constamment aux sources primitives, l'explication que la Bible nous refuse.
La encore la copie est de toute évidence, et Moïse ne fait qu'adopter le nom donné par les védas à la première femme, et ce nom fut tiré du rôle qui lui était attribué par Dieu dans la création. Le nom d'Hèva, la femme d'Adhimadans la Genèse indoue, signifie en samcrit :
Ce qui eomplHê la vtt t
Et voilà pourquoi MoiM a pti éorire qn'Adam ayait appelé ta femme Eve, parce que (fê$i par êUe qm diooil u pêrpHuêr U vie.
Même remarqne pour le nom d'Adum, même explication tirée des traditions de Tlnde ancienne et de la linguistique.
Le premier homme d'après la Genôsa indoue fat nommé par Brahma, Adhima !
Adhima en samserit signifie le ftêmier homme t
Quant à la légende tout entière de la création mosaïque, on a pu voir qu'elle n'est qu'une pftle oopie de la légende Indotte que nous avons dontièe dans \SiBible dameVInde.
Un dernier exemple pour en finir avee ee qui a trait à la création proprement dite.
Après la faute originelle, qui attira sur Adam la colère de Jéovah^ Moïse s'exprime ainsi :
c Et le seigneur chassa Tliomme du jardin de délices, et il plaça à l'entrée de ce jardin un chérubin armé d'un glaive flamboyant, qull agitait constamment pour garder Tarbre dévie. »
Nous prions le lecteur de se rappeler, en relisant la Bible au besoin, que Jéovahn'a encore créé queleseaux, lalumière, le ciel, la terre et les astres, les plantes, les animaux et l'homme. Donc conséquence logique... où Moïse peut-il prendre le chérubin ou ange qu'il place à la garde de l'arbre de vie, dans le jardin de délices ?
Le législateur hébraïque n'a connu, ceci est d'une incontes» table vérité, ni la création des anges, ou divinités inférieures, ni leur révolte contre Dieu, ou s'il a eu des notions de ces choses, il ne les a point racontées dans son livre.
En différents passages il fait apparaître un ange à Abraham, à Loth, à Jacob, et pas un mot, pas un verset x>our nous expliquer Torigine et la nature de ces apparitions.
Quelle preuve plus frappante que Moïse, en écrivant son ; livre de la loi était sous l'empire d'une théologie toute faite, \ et de croyances religieuses qu'il empruntait à l'Egypte et à rinde, et qu'il abrégeait en les copiant.
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DemandoM encore aux vèdas et à Mawm de non» éclairer Bur ce sujet.
c Brabma avant de créer le monde quand le pralaya eûl pris fin, divisa les cieux en douze parties et dit :
< Je veux que les deux se peuplent d'esprits inférieurs qui témoigneront ma gloire et m'obéiront.
c Et les dévas Jaillissant de sa pensée vinrent se ranger autour de son trône.
c Mais bientôt de terribles querelles éclatèrent parmi eux, et un certain nombre, ayant mis à leur tête Vasoukl, se révoltèrent.
c Mais Indra prit le commandement de ceux qui étaient restés ûdèles, et il terrassa Vasouki dins un combat singulier.
c Après la lutte^ Brabma chassa du ciel Vasouki et ses compagnons et les précipita dans les enfers, où ils devinrent les rakcbasas ou esprits mauvais.
c Indra et ses compagnons reçurent la garde du séjour céleste. » (Rich-Véda.)
Sur le même sujet le législateur Manou s'exprime ainsi :
c Le souverain maître produisit de sa pensée une multitude d'eprits doués d'une âme supérieure, messagers toujours agissants de sa volonté, et il les nomma dévas. Il créa aussi une troupe invisible de musiciens célestes, préposés aux réjouissances des cieux et ils furent appelés les s&dhyas et les gandharbas. >
Souraati, auteur du Vriddha-Manava, ou ancien Manou, dont celui que nous venons de citer n'est que labrégé dit, dans un des rares fragments de son œuvre qu'il nous a été possible de consulter :
« Les dévas chassés du ciel pour s'être révoltés contre l'autoritô de Brabma, n'eurent d'autres occupations que de troubler los pieux sacrifices des hommes, de les induire en tentalions pour les pousser au mal, et de troubler leurs derniers
instants par l'aspect de fantômes terribles, et de visions étranges.
c Ils se nomment iakchas (on gnomes), pisatchas (vampires), asouras (titans), nagas (dragons), sarpas (serpents), souparnas (oiseaux de cadavres), rakchasas (chefs des mauvais).
c Ainsi furent appelés ces esprits mauvais, suivant le rôle qu'ils jouaient d'habitude auprès des pieux ermites, et des saints personnages qu'ils cherchaientà tromper, ou la forme des animaux qu'ils prenaient pour venir plus facilement sur la terre accomplir leur funeste besogne. >
( Vriddha-Manava.)
Voilà sans doute ce que Moïse eût écrit, s'il eût eu le temps ou la volonté d'expliquer les coutumes et les croyances auxquelles il faisait allusion dans son livre.
A chaque pas que nous faisons, nous pouvons dire que la lumière se fait plus éclatante autour de cette opinion, qui ne voit dans le libérateur de la caste asservie des parias d'Egypte qu'un abréviateur des croyances de la haute Asie.
Quoi de plus naturel du reste, Molsô n'a agi que comme tous les chefs religieux, qui ne fondent qu'avec les débris de ce qu'ils renversent, et empruntent, en les transformant les doctrines de leurs prédécesseurs.
Voilà Adam chassé du paradis terrestre, sa descendance va peupler le monde.
La première chose dont Moïse s'inquiète, c'est de se mettre en communication avec Adam, en faisant arriver la tradition jusqu'à lui par quatre ou cinq générations d'hommes seulement, qu'il fait vivre chacune de huit à neuf cents ans; ainsi Noé né neuf cent six ans après la création du monde aurait vécu vingt-quatre ans avec Adam, puisque ce dernier ne mourut qu'à l'âge de neuf cent trente ans.
Mais ce qu'il y a de plus fort, c'est que Noé, pour les besoins de l'histoire mosaïque, ne connaît les douceurs de la paternité qu'à l'âge de cinq cents ant époque où il engendre Sem, Gham et Japhet.
Quel tissus d'insanités !... et dire qu'aux yeux de Rome ce
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n'est rien de croire en Dieu, si l'on ne consent à courber ssi raison devant ces rôves insensés.
C'est ainsi que Moïse répondit d'avance aux objections de son peuple : Mais d'où peut-tu savoir les choses merveilleuses que tu nous enseignes? — Non content de faire parler Dieu, il rapprochait la tradition.
Cependant en détruisant un obstacle, il en dressait un autre. Un sceptique pouvait se lever; l'Israélite, par exemple, qui, menacé par lui, un jour lui dit : — t Crois- tu me tuer comme hier l'Égyptien? » Cet insoumis pouvait lui demander pourquoi l'homme ne vivait plus neuf cent ioixanteneuf ans ainsi que Mathusalem t
Moïse s'en tire par un détour vraiment charmant, écoutez plutôt :
c Lorsque les hommes eurent commencé à se multiplier sur la terre, et qu'ils eurent engendré des ûlles,
c Les enfants de Dieu, voyant que les ûlles des hommes étaient belles prirent des femmes choisies entre toutes les autres.
ff Et Dieu dit : Mon esprit ne demeurera plus à jamais dans l'homme, parce qu'il n'est que chair ; et 86$ jours ne seront plus que de cent- vingt ans.,, »
Après cela, il n'y avait plus rien à répondre, et l'incrédule le plus endurci ne pouvait que se rendre à de pareilles raisons.
De plus, souvenons-nous que Moïse avait un dei^nier argument, décisif celui-là^ c'était de massacrer ceux qui ne vou« laient pas se laisser persuader.
Après avoir puisé la légende du déluge ^ dans les croyances brahmaniques, le chef des Hébreux laisse de côté la tradition de la haute Asie, et établit une généalogie imaginaire remontant à Noé, de tous les peuples qu'il pouvait connaître parmi ceux qui habitaient l'Egypte et l'Arabie; nous prou-
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yeroQA bientôt par d'indiscutables monnments chronologiques, rimpossibilité de ces récits fantaisistes.
Après avoir abrégé les livres sacrés de l'Inde dans tout ce qui touche à la Genèse, aux traditions primitives et au déluge. Moïse traite de la môme manière les traditions historiques des Égyptiens. Dans son désir de donner un passé au peuple d'esclaves né d'hier qu'il gouverne, il ne s'applique pas plus à expliquer, à rendre logique la tradition historique, que la tradition religieuse.
Toute cette partie de son livre n'est qu'une course au clocher, pour arriver rapidement au mythe d'Abraham, et à l'histoire apocryphe des patriarches, pères prétendus du prétendu peuple de Dieu,,.
Et quels curieux épisodes. Nous déûons nos aruspices modernes, de raconter sans rire la fable delà tour de Babel à d'autres qu'à des petits enfants.
Isaac, Jacob^ Joseph, ne sont là que pour donner aux parias d'Egypte une origine moins méprisable, aux yeux des peuples voisins, mais rien n'y flt, et à cette époque où dans la constitution sociale, une nation ne perdait pas plus sa sa caste qu'un homme, les peuples d'Egypte, d'Arabie, d'Asie-Mineure n'oublièrent Jamais la naissance servile des Israélites, c'est avec peine qu'ils voyaient ces gens, sortis d'une classe impure suivant eux, vivre autrement que dans la servitude. Aussi Assyriens, Égyptiens et Babyloniens, ne se firent point faute de faire rentrer dans l'esclavage, à période fixe, ces parias qui avaient brisé leurs chaînes*
Il est impossible d'expliquer autrement cette ligue de tous les peuples leurs voisins, contre les Hébreux.
La Bible prétend que Dieu châtiait ainsi son peuple, chaque fois qu'il avait commis quelques fautes graves. Nous n'admettons pas la main de Dieu d'une manière immédiate et particulière dans l'événement historique;|BUlieu de mêler constamment l'Être suprême à nos discordes, à nos tristes faiblesses, nous préférons croire l'homme indépendant et libre et ainsi sont également les actes qui émanent de sa volonté.
Us font en vérité une belle besogne ceux qui ne peuvent
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écrire deux pages d'hiatoire, saos attribuar à la Providence lee actes de folie de l'iuimaniié.
Toutes les sociétés antiquet ont eu leurs ilotes, leurs esolaves et leurs parias, et les Hébreux foreot biea la caste servile de l'Egypte.
L'époque patriarcale terminée, Moïse aborde le récit de sa mission, deâ moyens employés par lui pour soustraire les Hébreux à Pharaon, et de sa fuite au désert.
Là le merveilleux s'accentue, les buissons s'enflamment et parlent, les verges se changent en serpent, les mains se couvrent de lèpre et se guérissent à volonté, du matin au soir Jéovab n'a plus d'autre occupation que de parler k Moïse : Fais ceci, et puis cela; va trouver mon peuple, va trouver Pharaon, et comme le roi d'Egypte ne veut point consentir à la délivrance de ses esclaves, Jéovah unit par se lâcher, il envoie des grenouilles, il envoie des sauterelles, ks prêtres de Pharaon renouvellent les mêmes miracles , la lutte prend des proportions colossales : cette fois le Dieu de Moise envoie une telle quantité de moucherons, que les sorciers égyptiens s'avouent vaincus et que le roi d'Egypte va céder.
On croit que c'est fini, non, il reste encore à Jéovah quelques miracles à placer; cela xte peut point se terminer eomme cela.
c Et il dit à Moïse : Va vers Pharaon, car j'ai endurci son «œur, et le cœur de ses serviteurs, afin que j'opère mes prodiges sur lui. • (Éxode).
Et les ulcères, les pluies de fou, la grêle, de pleuvoir sur la tête des Égyptiens; leurs troupeaux meurent, la famine tes décime, Pharaon demande grâce encore,... mais Jéovah ne veut pas céder, il nage au milieu de ce sang, il se cornplslt au milieu de ces tortures, de ces maladies...
t C'est pour que tu racontes à tes fils et à tes neveux, combien de fois j'ai brisé les Égyptiens, et les prodiges que f ai laU s«r eux^ i — ditrU à Moïse t (Éxodê.)
Et comme bouquet, il fait périr en nne seule nuit, tous les ûls aînés des Égyptiens, à commencer par celui du roi... et, satisfait de ce dernier triomptie, il n'endurcit plus le cœur de Pharaon, et les Israélites peuvent enfin s'enfuir au désert, où les maltieureux ne firent que changer de joug, car au moindre murmure'àla moindre lassitude dans l'immense plaine de sable, Moïse au nom de Jéovah les fait massacrer par milliers par les prêtres.
Arrêtons- nous là, notre but étant dans,' ce chapitre, moins d'ajouter de nouvelles preuves à celles que nous avons donnés dans notre précédent ouvrage, de l'origine brahmanique de la société hébraïque et de l'œuvre de Moïse, que de mettre en regard de l'idée de Dieu aux primitives époques des pa« triarches indous, l'idée de Dieu telle qu'elle se dégage de l'é* poque patriarcale d'après la Bible.
Lorsque nous aurons étudié dans tous ses détails, la révo* lution religieuse, qui, en donnant le pouvoir aux prêtres dans l'Inde, renversa les pures croyances delà religion natu* relie, nous reviendrons logiquement alors, avec des argu* ments nouveaux, à la domination sacerdotale établie par Moïse sur le modèle de celle des brahmes indous et des hiérophantes d'Egypte.
Cette première partie de l'œuvre du législateur hébraïque, ne nous donne sur la divinité que des notions absurdes, su* perstitieuses et cruelles ; ce n'est point là le Dieu de Manou et des védas, le Dieu que priaient les patriarches Soudama et Adgigarta, et que Yalmiki chantait dans l'hymne sublime de rUyraniagharba.
Moïse en copiant les traditions anciennes sur l'unité de Dieu, la Genèse et les premiers hommes, laisse échapper à chaque pas, les signes évidents de Tinfiuence des idées de son époque, qu'il fut obligé de subir, et pour conduire un peuple abruti par la souffrance et un long servage, il dut recourir à tous les sortilèges, à tous les mensonges par lesquels régnaient les prêtres de son époque, et faire de Dieu un grossier épouvantail.
Et voilà ce qu'on nous donne comme étant la révélation.
Ahl si au lieu de ces contes étranges, de ces hommes vi-
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vant près cTun millier d'années, de ces récits immoraux de Loth, de Thamar, d'Abraham chassant de sa maison Âgar et son fils qui était aussi le sien; si au lieu de ces grossiers prodiges, de ces massacres ordonnés par Jéovah, devant lesquels proteste le plus vulgaire bon sens, la primitive société biblique, eût ressemblé à la société patriarcale de l'Inde, si le Dieu d'Israël n'eût été représenté qu'armé de mansuétude et de pardon; si, inspiré par les hymnes, les prières, les préceptes de Manou que nous avons donnés plus haut, Moïse eût basé ses doctrines sur l'immortalité de l'âme et eût donné à son peuple, une ligne de conduite, morale, pure, rationnelle, conforme aux lumières de la conscience; si au lieu du vol, du pillage à main armée, des massacres, du rapt des filles vierges, «- autem reiervate vobis puellas, — Moïse leur eût en* seigné la pratique des vertus privées et humanitaires, que connurent les anciens ermiêes dont Manou nous a tracé la règle...
Sans admettre ces apparitions de Dieu, indignes de sa puissance et de sa majesté, sans croire qu'il ait choisi des hommes pour leur faire connaître sa volonté, alors que sa sublime voix se fait entendre constamment à la conscience de tous, nous dirions cependant :
« Oui, votre révélation ^est sainte et divine, elle date du premier pas de l'homme sur la terre, c'est cette lumière inté* rieure qui préside à tous nos actes, pour les nommer mauvais ou bons, qui entretient en nous les notions de Dieu, de l'infini, et de l'immortalité, et nous donne la foi en une éternelle justice, faite surtout d'amour et de pardon.
Votre révélation serait belle,... car elle serait la RaUon et nul ne pourrait contester la filiation divine delà raison, à moins de nier Dieu.
Nier Dieu, c'est-à-dire le mouvement, la pensée, la vie; remplacer la suprême intelligence par le magnétisme, le fluide et l'attraction universelle!
L'athéisme est une follet
Oui, mais votre Dieu ne saurait être le nôtre, nous ne pou« vous nous agenouiller devant Jéovah luttant avec les sor« ciers de la cour de Pharaon, massacrant les peuples, confon«
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daut dans sa edère» Us innocanU^ les aplanis al Isa vieiUaa fammes, ordonnant de réaeiYer las jaunas qu'il accordait à aaa guarriars après la batailla, quand ils avaient auffisann ment égorgé da Ghananéens, d'Amorr btena et d'Amaléoitas» pour satisfaire sa vengaanoa. i
Vous étiez mieux avisés autrefois, quand tenant les paiH pies courbés sous 1^ joug» voua défandie« la lecture da aaa atrocités.
Gomment voules*vous que l'esprit le plus simple» s'il n'a point façonné sa raiaon &la croyance servile, ne se demanda pas avec étonnement» pourquoi Ghaaaan, n'était point ûlle de Jéovab au même titre qu'Israél, ai comment il se poo* vait faira que l'auteur da toutes cbosea lança les peuples les uns Qontrales autres pour las faire s'entrenlévorer comme des fauves.
Et alors celui qui pense» s'aperçoit en sondant le passée qu'il en a été partout ainsi depuis la chute de la religioa naturelle qui fut la véritablOj la seule loi de Dieu; que par* tout les brahmes, les bonzeSi les propbôtes, les lévites, les fû» de Dieu» ont cacbé l'image da rÉtre auprôma derrière les mystères de la superstitiout souillé son culte par les massacres, les hécatombes et les b4obara»«.
£t songeant au Zeus irrévélé» dont les premiers ^es du monde, ont célébré la sagesse, la puissance et surtout la bouté, il sa preud à redira avec la poète indou :
*< Je ne te connais pas, mais je sais que tout n'est que par toi, et rien en dehors de toi^ que tu existes par ta propre puissance, que l'inâni, l'immensité, l'espace, ne sont rien pour toit Je ne te connais pas, 6 Narayana, mais je sais que tu es et as toujours été, et cela me suffit pour attendre la fin, qui sera ma naissance en toi, >
Jéovah n*«8t que le Dieu des prêtres I
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Lorsque Bayk, au siècle dernier» disait aux sectaires xûmains : — c Dieu a connu d'avance la chute des angee, il a su d'avance que l'homme, abusant de son libre arbitre, pécherait et qu'il tomberait dans le mal, et cela en vertu de sa prescience. Pourquoi donc les a-t-il créés? i II lui fut répondu : Vous ne comprenez pas la Bible l
Bayle faisait cette objection à la fable catholique seulement, car, dans le sens du déisme et de la loi naturelle, l'homme n'a jamais changé de situation sur la terre, ses imperfections viennent de l'état inférieur dans lequel Dieu l'a placé. Dans ces simples traditions de la conscience, il n'y a qu'un mystère: la Création,
La croyance biblique au contraire, débute par une absurdité : l'homme créé dans un état de perfection relative, ne devant connaître ni le travail, ni les souffrances» ni la mort, perd cette heureuse situation par une faute, quelques instants après sa naissance.
De là l'objection : — Dieu, dans sa prescience, connaissait d'avance cette faute que l'homme allait commettre, pourquoi Fa-t-il créé ?
Un éerirain catholique d'un grand talent, M. de (ïenoude, a essayé de répondre à cette objection autrement que par ht pàrase consacrée : c Ce livre doit être lu avec les lumières de l'Ësprit-Saint , vous ne comprenes pas la Bible. > Et son argumentation, la meilleure de toutes celles qxd se soient
produites sur ce sujet, est devenue classique en théologie, malgré sa fragilité.
Voici ce raisonnement :
t L'argument (tiré de la faute du premier homme que Dieu créa, tout en sachant d'avance qu'il allait être obligé de le chasser du paradis terrestre) est de peu de valeur pour les hommes qui sentent le prix de la liberté. Dieu existe par lui-môme, il a voulu créer l'homme semblable à lui. Or> quel attribut nous élève plus haut que ce don de la liberté, qui met notre sort entre nos mains, et qui fait que ne pouvant nous donner nous*mémes notre existence comme Dieu, nous nous créons par notre liberté éternellement heureux ou malheureux.
t La liberté une fois donnée, il a bien fallu que l'homme méritât ou déméritât. De là tout le plan de Dieu : Son amour a dû s'arrêter devant le décret de la liberté de Vhomme. Et qui croirait en effet à sa liberté s'il ne pouvait en abuser; et si toutes les créatures étaient éternellement heureuses^ qui penserait qu'elles eussent eu jamais la possibilité de faiblir t La prescience de Dieu ne détermine point les actes de l'homme. Dieu voit l'avenir comme l'homme voit le passé. Ce que nous savons de Brutus n'a pas plus influé sur sa détermination que ce que Dieu en savait de toute éternité. >
(De Genoude,)
Nous comprenons qu'une pareille dialectique fasse la joie des séminaires. Mais, après le plus léger examen^ on s'aperçoit que ce raisonnement n'est qu'un grossier trompe-l'œil, et que l'objection de Bayle sort de cette attaque plus irréfutable.
En effet :
Nous ne prétendons point que Dieu ait influé sur la détermination d'Adam ou de Brutus, que sa prescience ait attenté àleur liberté... non t Nous admettons qu'Adam a été parfaitement libre de manger sa pomme, et que librement Brutus a tué César... mais en quoi cela renverse- t-il l'objection de Bayle ?
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M. de Genoude a répondu à sa manière à Targament tiré de la prescience de Dieu, qui consiste à dire : Dieu connaît d'avance les actions des iiommes, donc ces derniers ne sont pas libres de ne les pas commettre.
Mais il n'a pas répondu à la question du philosophe du xviup siècle, qui ne met pas en cause le libre arbitre de Thomme, mais bien la bonté et la justice divine.
— Pourquoi Dieu , sachant Savanc$ qu*Adam allait pécher, et précipiier toute sa descendance dans la souffrance et la mort, a-t-il pu persistera le créer?
L'argument de Bayle attend encore un contradicteur t
Et voilà où on en arrive quand on veut faire Dieu à son image, que Ton n'a pas le courage de rejeter comme apocryphes et indignes de la raison, les fables nuageuses inventées par le despotisme sacerdotal.
Nous ne comprenons pas la Bible ! L'imprudence de ceux qui nous adressent ce reproche est grande^ ils ne comprennent pas que pour soutenir les aberrations de ce livre prétendu sacré, ils sont obligés de descendre à des impossibili^ tés de commentaires et de langage que le plus vulgaire sens commun ne saurait admettre, et que c'est chez eux que nous trouvons les armes les plus terribles contre la loi mosaïque.
Gomment M. de Genoude a-t-il pu écrire dans le passage qu'on vient de lire, en parlant de Dieu qui a créé l'homme libre : « Son amour a dû s'arrêter devant le décret de la liberté de Vhomme. »
Soyez complètement catholique romain, ne discutez pas» terminez tout par un acte de foi; ne voyez-vous donc point que la lumière vous tue?
Gomment, Dieu a prévu que l'homme allait commettre des fautes, mais son amour a dû s'incliner devant le décret de la liberté de l'homme. Où en arrivez -vous pour soutenir vos inepties, et ne craignez-vous pas de vous faire répondre :
t Dieu alors, quand il a rendu ce décret de la liberté humaine, devant lequel son amour s'incline, ne prévoyait point les fautes qui allaient en découler, autrement comment expliquer l'établissement du libre arbitre?... »
Voilà à quelles minuties de discussion en est arrivé la
théologie moderne pour ne vouloir abandonner aucun des legs du passé, aucun des mystères éclos aux plus tristes époques de l'humanité^ à Tombre des pagodes et des temr pies.
Nous ne comprenons pas la Bible 1 parce que nous prétendons qu'elle ne nous donne sur Tidée de Dieu que les notions les plus fausses et les plus superstitieuses^ parce que nous ne voulons point nous incliner devant ces miracles apocry* pbes, ces chefs de nomades corrompus et pillards, et que cd livre n^est pour nous que le code du sortilége« du mensonge^ de l'impureté et des massacres 1...
Eh bien 1 voyons, comment vous comprenez vous-mômes ce livre, qui est la base de votre foi religieuse.
Ce n'est pas aux incrédules que nous allons maintenant demander des arguments, c'est à un des plus célèbres d'entre vous que nous nous adressons; il est vrai que Bossuet ne fût pas son ami, que le Roi-Soleil ne lui trouva pas Téchine assez souple, et que Rome le censura quelque peu... Nous avons nommé Fénelon, on pourrait faire un plus mauvais choix.
Ce prélat voulait que la Bible fut enfermée dans l'intérieur des temples, et que la lecture n'en fût point permise aux fidèles. Que dire d'un livre contre lequel on est obligé de prendre de telles précautions, et qui n'est acceptable que quand on le détourne de son sens véritable pour n'y voir que des fictions et des figures...
Quoi qu'il en soit, voici les motifs que Fénelon invoquait à l'appui de son opinion :
c N'est-il pas à craindre que le commun des hommes, dont l'esprit n'est pas assez subjugué par l'autorité des livres saints, n*abuse de tant de choses mystérieuses et extraordinairement inspirées qu'on y trouve presque partout
c La plupart d'entre eux ne seraient-ils pas pour le moins fort étonnés de voir Abraham qui veut égorger son fils unique, quoique Dieu le lui avait donné par miracle, en lui promettant que la postérité de cet enfant sera labénédiclioa de l'univers; de voir Jacob inspiré par sa mèrQ faire le personnage d'un imposteur (quand il vola le droit d'aînesse de
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âon 'frère EsaU, en se couvrant de peau de chevreau pour être pris pour son frère, par Isaac aveugle); de voir le peuple qui se vantait d'être conduit par la main de Dieu, sortir d$ VÊgyptB après avoir pittè Iss richssses des Égyptiens^ se révolter contre Moïse, adorer le vean d*or, iCsm^sr MtU missitim céleste qu'à massacrer les peuples wisins pour occuper leur plaee^ quoiqu'ils ne fussent pas moins corrompus qu'eux; de voir Job, qu'on leur propose comme un modèle de patience et de rési* gnation, maudire le jour de sa naissance, se vanter de n'avoir jamais mérité la peine qu'il souffre, et paraître dans l'excès de sa douleur accueer Dieu lui-même; de voir Samson, après tant de prodiges de force ^ de faiblesse, unir par être homicide de ininnéiiie pour tuer «n même temps ses ennemis; de voir David recommander en mourant à sonûls é^exéoukr la ^mtfeance qu'il n'œaif pat aeeômplie durant sa^; de voir une ànesse parler au prophète Balaam, et Nabucho» donosor paître l'herbe comme les bêtes ; de voir Osée, par l'ordre de Dieu, choisir pour femme une prostituée, et Judith tenir une conduite si étrange via^à-vis d'Holopherne (on sait qu'elle se prostitua A lui pour endormir sa vigilance et le tuer pendant son sommeil) ; etc....
c 11 faut avouer que si un livre de piété t^ que Vlmilatkm 4e ièsuS'Christy ou le Cmbai fpîriltiW, ou le guide des pécheurs, contenait la centième partie des difficultés qu'on trouve dans l'Écriture sainte, on croirait devc^ en interdire la lecture an commun des fidèles. •
Ainsi s'est exprimé Fénelon, et encore ft»t41 jugé à propos de passer sons silence de nombreuses scènes de la plus révolu tante immoralité.
Le passage relatif an vol des richesses des Égyptiens, mérite d'être cité :
c Le Seignenr dit à Moïse : Et je signalerai ma faveur sur ton peuple, en présence des Égyptiens, et quand vous sortirez, vous n'irez pas les mains vides.
c Bt les femmes demanderont, commesi elles voulaient les emprunter, à leurs maîtresses et à leurs voisines des vases 4*or et d'argent, et des vêtements précieux, et vous les met-
irez sur vos fils et vos filles et vous en dépouillerez les £gyp« tiens. > (Exode.)
Moïse n'oublie point la recommandation, et plus tard il Texécute ponctuellement lorsque Pharaon consent à laisser les Israélites, ses esclaves, aller offrir un sacrifice dans le désert.
c Et les enfants d'Israël firent selon la parole de Moïse, ils demandèrent aux Égyptiens à emprunter des vases d'or et d'argent et beaucoup de vêtements.
« Et le Seigneur ayant inspiré aux Égyptiens l'idée de les prêter, ils dépouillèrent les Égyptiens. >
Et c'est devant de pareils exemples qu'il faut courber sa raison?
Voyez- vous bien le rôle odieux que Moïse fait jouer à Jéovah en cette occasion. ^-^ c Allez, insinuez aux Égyptiens que vous avez besoin de vases d*or et d'argent, et de vêtements précieux, pour offrir le sacrifice que vous allez accomplir au désert, et ces richesses vous les garderez, et vous dépouillerez les Égyptiens. >
Il n'y a pas de figure ni de commentaires qui tiennent, ce ne sont là simplement que d'odieuses leçons de pillage que rien ne saurait excuser.
Nous allons emprunter encore à M. de Genoude les opinions théologiques en honneur à Rome, sur la plupart de ces faits odieux, que Fénelon ne pouvait blâmer ouvertement étant prêtre catholique, mais qui, ainsi qu'on a pu le voir, ne laissaient pas que d'inquiéter singulièrement sa conscience.
Cet écrivain passant en revue les objections de l'évêque de Cambrai, y répond en résumant ainsi les opioions de l'école orthodoxe.
c Toutes ces objections peuvent arrêter le lecteur et Tôtonner; mais avec un peu de réflexion, il trouvera lui-même les réponses.
« Abraham était une figure de Dieu immolant son fils
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pour le salut des hommes, et Isaac une figure de Jésus-Christ acceptant le sacrifice. C'était ensuite un grand exemple de la foi et de la confiance que nous devons à tous les ordres de Dieu, lorsque nous sommes sûrs qu'il a parlé. Quant à la bénédiction reçue (en fraude) par Jacob, le subterfuge de Rachel n*a jamais été approuvé, seulement le droit d'aînesse n'a pas été suivi dans ce cas, pour montrer la constante intervention de Dieu dans la succession des hommes d'où le Rédempteur devait naître. (Écoutons tt!) Ce qu*on dit des Israélites qui enlèvent les richesses des Égyptiens n'est pas fondé, puisque Dieu est le maître des biens, et quU parlait lui-même aux Israélites, voulant punir les Égyptiens de l'oppression sous laquelle Us avaient fait gémir Israël. Les révoltes d'Israël sont l'image de nos révoltes continuelles contre Dieu^ et l'adoration du veau d'or, la figure de nos passions qui, sans cesse, donnent à la créature la préférence sur Dieu.
« Les Chananéens massacrés par les Hébreux étaient des idolâtres, qui immolaient des victimes humaines à leur dieu Moloch, et les Juifs portaient la croyance en l'unité de Dieu, qui était la vérité essentielle au genre humain.
c Job est l'image de l'humanité avant le Christ, il développe une vérité admirable^ c'est que l'homme peut être éprouvé quoique innocent, et tout en se plaignant des obscurités répandues sur les destinées de l'homme, il no se montre pas moins soumis à Dieu et ne se plaint que de ses amis. Samson n'est point homicide de lui-môme, il se dévoue comme Codrus et Decius. David, à l'heure de la mort n'ordonne ni vengeances ni supplices. (C'est faux! il les ordonne.) Il avertit seulement Salomon des dangers qu'il pourrait courir de la part d'hommes d'une fidélité suspecte. Salomon ne les frappa que parce qu'ils se rendirent coupables dans la suite. (Quelle argutie 1)
c On ne voit pas pourquoi il serait plus indigne de Dieu de faire parler un animal que de faire entendre une voix en l'air ou de se servir d'un autre signe pour intimer ses volontés à un peuple. L'ànesse a été choisie pour humilier l'orgueil de Balaam. Par la seule manière de traduire (en faussant le texte), nous avons répondu à ce qui regarde
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Nabnchodonosor. Vipausê d$ fomicaiwii qm Dim ftdt prmàrê à Oséê^ $H une imêgê de Vunwn âê DUu aM« vu peuplé wupaiU de la proetituHen spiritueUe» Lola de blesser les mœurs» oe oonseil mettait an terme au désordre des mauvaises mœurs.
c L'action de Judith doit être Jugée d'après les idées ancienneSy et non d'après la morale chrétienne. Chez les Romains l'action de Hucius Scevola passait pour héroïque. On doit juger d'après cette règle les actions d'Aad, de Johel, de Judith et Samuel ayec Agag...»
Sommes-nous bien en face de gens possédant la plénitude du sens moral? Cette réponse de M. de Qenoude, qui est le résumé de tout oe que les théologiens catholiques ont in* venté de mieux, nous en ferait douter!
Gomment, c'est là tout ce que vous avez à nous offrir comme explications de ces horreurs qui» suivant Fénelon lui-môme peuvent troubler la conscience de l'homme, à un point qu'on ne les tolérerait pas si elles se trouvaient écrites dans un livre plus moderne...
Kous avions bien raison de dire que du moment où vous sortiez de Tacte de foi pur et simple, pour entrer dans la discussion, vous étiez vous-mêmes, les plus terribles enne« mis du livre et des doctrines que vous prétendiez soutenir.
En quelques lignes Fénelon signale de nombreux faits de la Bible, qui choquent toutes les lois de la conscience t Ce n'est rien, répondent les théologiens, et du premier coup ils achèvent de démolir Fœuvre à laquelle ils touchent.
Pour sanctifier le brigandage, le meurtre, llmpureté, les massacres de peuplades entières, ils en sont arrivés jusqu'à dire que tout cela n'était qu'une figure... que la loi ancienne n^était, dans l'esprit de Dieu, qu'une image de la loi nouvelle...
Et c'est ce que vous appelez du raisonnement, messieurs les casuistes... Et quand tous ces faits, tous ces actes odieux ne seraient, comme vous le dites que des figures... cela les empécheralt-il d'avoir existé t et ne voyez-vous pas que vous blasphémez en prétendant que Dieu a voulu prédire la forme de la religion nouvelle, par les turpitudes, les crimes et les impures actions de l'ancienne.
Ainsi : nous n'inventons pas, nous citons!
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Abraham sur le point d'assassmer son fUêmtWM figwn ê$ Dieu iwtmoUmt $on fUê pour lemlui dt$ hommes,
Isaac qui va se laisser tuer sans muronurs, eH urne /Sfvrt •dn Christ acceptant le sacrifioe^.
Mais Toilà qoi est pins fort encore :
L'obéissance d'Ahraham, est un grmhd exemple de h foi et 4$ U eoufianee que noue deoonê à toue lee ordrte de Dieu, kreque noue wmmee sûrs qu'il a parlé.,.
Gela est tout bonnement éponvaatable, et ce qu'il y a de terrible, c'est la foi avec laquelle oes sectaires prononcent de pareilles paroles*
Avec ces doctrines tout se lôgitinM, les actes les plus odieux deviennent saints : Dieu commande un assassinat, il faut obéir...
Vous ûgurez*voas, à notre époque^ nn pèr«, qui après avoir assassiné son ûls, viendrait dire au jury : — C'est le Diea d'AJ>raham qui m'est apparu et qui m'a ordonné de l'immoler.
n n'y aurait pas deux manières de le ju^er : crime on folie.
L'échafaud ou Charenton.
Existait-il autrefois une autre morale. Non! mate voilà à quel excès d'aberration on atteint lorsqu'on persiste à mêler Dieu à l'événement particulier..^ à en faire le directeur de tous les actes de la vie de l'homme.
Poussons le raisonnement jusqu'à l'ertrâoke pour mieux Toir l'absurdité de la doctrine.
Le père tuant son ûls serait infailliblement condamné de nos jours, quelque raison qu'il invoquât. Et cependant qae répondrait un tribunal catholique, un tribunal comme mes* sieurs de Loyola voudraient nous en constituer encoxe aujourd'hui, au raisonnement suivant :
— c II est vrai, messieurs, que j'ai tué mon Ûls; mais je a'ai lait qu'obéir à l'ordre de Dieu, qui m'étant apparu, m'or« donna de le sacrifier. C'est avec douleur que j'ai subi cette dure nécessité* Mais m'étant souvenu d'Abraham et d*Isaac, je ne me suis point cru en droit de donner l'exemple de la désobéissance, j'ai levé le poig^nard au-dessus de la gorge de
mon ûls bien-aimé, et un ange n'étant point venu arrêter mon bras, je l'ai sacrifié. Ainsi l'a voulu le Seigneur, que son nom soit béni !...
Nous le répétons, que répondrait un tribunal catholique? et comment, avec la doctrine enseignée, condamner un homme qui invoquerait l'ordre de Dieu t
Après la sanctification du meurtre, écoutons celle du vol.
On sait que quand les Israélites eurent obtenu de Pha« raon la permission d'aller au désert sacrifier pour leur Dieu, ils soustrairent le plus qu'ils purent de vases d'or et d'argent et de vêtements précieux aux Égyptiens, à l'instiga* tion de Moïse, qui en avait reçu le conseil de Jéovah luimême.
C'est là un bel et bon acte de brigandage.
La réponse des théologiens, et de M. de Genoude, dépasse tout ce qu'on peut rêver.
« Ce qu'on dit des Israélites qui enlèvent les richesses des Égyp" tiens n'est pas fondé!,., puisque Dieu est le maitre des biens,et qu'il parlait lui-même aux Israélites, voulant punir les Égyptiens de Toppression sous laquelle. Us avaient fait gémir Israiélnt
Ainsi voilà qui est bien entendu, tout appartient à Dieu, il peut donner à un autre le fruit de mon épargne et de mon travail... il peut ordonner à un peuple d'en dépouiller un autre; le vol à main armée n'est plus qu'une question de permission divine, et cette permission, nous le voyons par rhistoire des monstrueuses querelles de l'humanité, le plus fort s'en est toujours targué !
Les révoltes constantes d'Israël pendant lesquelles les lévites massacrent quinze, vingt mille hommes par l'ordre du doux et puissant Jéovah, savez-vous, lecteurs, pourquoi elles avaient lieu ?
« Les révoltes d'Israël sont l'image de nos révoltes contre Dieu.
Toujours la figure! l'image! Est-ce aussi au figuré que tous ces gens-là ont été massacrés t
Le veau d'or qui fit, lui aussi, des milliers de victimes! c'est la figure de nos passions qui donnent à la créature la préférence sur Dieu,
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Comme tout cela serait comique, si ce n'était pas taché de sang.
'\ Un seul et dernier exemple, car nous sentons le besoin d'en unir avec toutes ces turpitudes.
Une des plus fortes objections de Fénelon, est € quecê pew pl$ d'Isradl qui se vantait d*étre conduit par la main de Dieu,,, paraissait n* employer cette mission céleste qu*à massacrer des peu^ pies voisins pour occuper leur place, quoi qu* ils ne fussent pas moins corrompus qu'eux. >
M. de Genoude et la théologie répondent sans sourciller :
t Les Ghananéens massacrés par les Hébreux, étaient des peuples idolâtres, qui immolaient des victimes humaines à leur dieu Moloch, et les Juifs portaient la croyance en l'unité de Dieu qui était la vérité essentielle au genre humain. »
Voyez-vous ce peuple se constituant juge des autres peuples, et ayant droit de massacre sur eux, parce qu'ils adoraient Moloch, et qu'ils repoussaient la vérité essentielle dont les Juifs étaient dépositaires.
Après la lecture de ces misérables arguties, de ces indignes capitulations morales, de ces jongleries théologiques appliquées à la justification de tous les crimes les plus odieux, comme l'on comprend bien, à l'aide de quels subterfuges, par quels honteux moyens la domination sacerdotale s'est établie sur la terre.
L'époque patriarcale indoue, nous l'avons vu, fut le régne d'une croyance simple, pure et sublime. Dieu parlait à l'homme par la conscience, et les leçons d*une moralité sévère et même un peu ascétique que nous avons trouvées dans les prières, les invocations et les règles de piété enregistrées par Manou, étaient suivies de tout le monde.
La famille devient tribu, la tribu peuplade. Le prêtre parait, et bientôt de tous les côtés de l'Inde râlant sous le brahmanisme, les peuples se soulèvent, mettent des chefs à leur tôte et se hâtent d'émigrer pour échapper au despotisme des brahmes.
Ainsi lodha et ses guerriers, s'échappant par le nord et les plateaux de l'Hymalaya, vont coloniser l'occident.
Ainsi Manès tt r6s eompagnons s'en Tont peupler la Perse,. rAsie-Mineure et TËgypte, et plus tard la Grèce et Rome.
Mais les émigrants <mi emporté avec eux une plaie vire qui ne se fermera pas, même aia lieux où ils ont été chercher un refuge. L'organisation sacerdotale les suivra dan& leur fuite, elle deviendra la loi des sociétés anciennes; Manès rimposera à TÉgypte, MinoB à la Grèce, Moïse à Israél.
Et ee dernier ne semMera rejeter les dieux que ses devan* ciers avaient multipliés à plaisir, que pour mettre sur la lôte d'un seul, Jéovah, toutes les superstitieuses folies, toutes ks cruautés des siècles passés.
Nous ne savons en vérité comment on ose encore parler de la sublime révélation mosaïque.
Qu'a donc prèebé MoXae?
La peur plutôt que Tamour de Dieu.
La peine du talion, oail pour œil, dent poixr dent.
Le vol et le pillage.
Le massacre de tontes les nations qui ne consentaient point à subir le joug.
Gomme morale^ il n'épargnait à la guerre que ks ûlks vierges qu'il abandonnait à ses forbans, après avoir prélevé la part des lévites. Il a ordonné de ne prendre ni la. femme, ni le bœuf, ni l'âne du voisin, mais il volait ke vases d'or des Ëgyptkna et les femmes des Amalécites...
Aussi, résultat prévu, ne parvint-il à former qu'une nation de pillards, que tous ks peuples de l'antiquité traquèrent, poursuivirent et châtièrent comme elk k méritait
Et c'est ce farouche sectaire, couvrant toutes ses aetîons, tous ses crimes» sous le voile d*une figure, qu'on veut noue donner comme modèle^, et, grâce à eela, le meurtre, k vol, et le massacre des nations inâdèles deviennent un symbole dek future £glise. Les Hébr%ax n'ont point vok ks Égyptiens putsfal Diiu Itur a donné la jMrmimo» de It faire. En nuu»acrant les Ghananéema» les Hébreux étaient également dans leur droit, foitqm cet ptiipki éfaMnC iàUdtrm.
G'est ainsi qu'on raisonne encore en plein dix«neaviéme siéele 1
Ge n'est pas assec que de pareilles dootcines aient i
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glanté le moyen âge, que rinqoisition ait allumé ses btchers aux quatre coins du monde ; que sous le seul règne de Philipe U d'Espagne, soixante-douze mille Espagnols aient perdu la vie au milieu des flammes, dans la chambre de tortures, ou sur la paille humide des cachots de Torquemada; ce n'est pas assez de toutes les guerres de religion, de tout le sang versé depuis dix-huit siècles...
U est toujours là, cet homme funeste qui de tout temps s'est trrogé la droit d'asservir la peasée et de torturer les corps, il est toujours là attendant le moment favorable pour ressaisir son autorité, et de nouveau étendre sur le monde ce vaste deuil de la liberté, qui enraye pour des siècles le libre arbitre de l'humanité, jette les peuples dans la pous- Blére, et les rois sous le talon de Rome.
11 est toujours là f n nia pas modifié ses dootrines, depuis le jour où sortant de derrière l'autel où le pieux Indou faisait ses offrandes à Dieu, il se créa brahme, c'est-à-dire oint du Seigneur et fils de Dieu. Il est prêt, comme au temps de Moïse, à massacrer encore les Ghaoanéens, à ouvrir de nouveau les prisons du saint-ofice... Il n'abandonne rien du passé.
Heureusement que le paaaé l'abandonne 1
On ne croit plus à lui... mais on croit mieux à Dieul ,
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CHAPITRE VI
UMB LâQBNDS DB LA BIBLB. — LB LÉVITB d'ÉPHRAIM.
A ridée de Dieu au temps des patriarches indous nous avons opposé Tidée de Dieu telle qu'elle se dégage de l'œuvre de Moïse. Opposons maintenant à la légende védique la légende de la Bible; il en est qui ne sauraient être trop vulgarisées.
LB LÉVTTB d'ÉPHRAIM.
{lÀwre du Jugu.)
c Un lévite qui habitait sur le penchant de la montagne d'Ëprhalm, avait pris une femme de Bethléem qui, est en Juda.
c Sa femme le quitta, et étant retournée à Bethléem, en la maison de son père, elle demeura chez lui pendant quatre mois.
« Et son mari la suivit, voulant se réconcilier avec elle, et parler à son cœur et la ramener, et il avait avec lui un serviteur et deux ânes. Sa femme le reçut bien, et l'introduisit dans la maison de son père; celui-ci ayant appris sa^ venue, et l'ayant aperçu vint à sa rencontre avec joie.
c Et ayant embrassé sa femme, il demeura dans la maison de son beau-père durant trois jours, buvant et mangeant à son aise.
« Le quatrième jour, le lévite se levant avant le jour vou*
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lut s'en aller, mais son beau-père le retint et lui dit: Mangez un peu auparavant pour vous fortifier, et après tous partirez.
c Ils s'assirent donc et ils mangèrent et burent ensemble, et le père de la jeune fille dit à son gendre : Je vous prie de demeurer ici aujourd'hui, afin que nous nous réjouissions encore.
c Or le lévite, se levant voulut s'en aller, mais son beaupère le conjura avec tant d'instance qu'il le retint chez lui.
c Le lendemain matin le lévite se préparait à s'en aller, mais son beau-père lui dit de nouveau: Je vous prie de manger un peu auparavant, afin qu'ayant pris des forces, vous vous en alliez quand le jour sera plus avancé ; ils mangèrent donc ensemble.
< Et le jeune homme se leva pour s'en aller, avec sa femme et son serviteur, mais son beau-père lui dit encore : Cîonsidérez que le jour est fort avancé, et que le soir approche, demeurez encore chez moi aujourd'hui et réj ouïssons- nous^ vous partirez demain pour retourner en votre maison.
c Son gendre ne voulut point consentir à ses prières ; mais il partit aussitôt et vint près de Jébus, qui s'appelle aussi Jérusalem, conduisant avec lui ses deux &nes chargés et sa femme.
c Et ils étaient déjà près de Jébus, et le jour se changeait en nuit, lorsque le serviteur dit à son maître : Entrons, je vous prie dans la ville des Jébuséens, et passons y la nuit.
€ Son maître lui répondit : Je n'entrerai point dans la ville d'un peuple étranger, qui n'est pas des enfants d'Israël, ' mais je pousserai jusqu'à Gabaa.
« Et quand je serai arrivé là, nous y demeurerons, ou du moins en la ville de Rama.
« ils traversèrent donc Jébus, et continuant leur chemin, le soleil se coucha près de Gabaa qui est dans la tribu de Benjamin.
« Et ils allèient à Gabaa, pour y demeurer, et y étant entrés ils s'assirent sur la place de la ville, et personne ne voulut les recevoir, ni leur donner l'hospitalilé.
1€9 liBS woji vm JbiBQ.
c EtTOilà sur le soir^un vieillfln*d qui revenait des champs aiurèe son travail» ek qui é4ait lui-même de la montagne d'Ëphralm et qui demeurait comme étranger en la ville de GabMi; car les iMmmea de eea coatcéea étaient enfanta de
« CSe visiUard^ levant les yeux, ^l le lévite assis sur la place de la ville, avec son léger bagage, il lui dit : D'où venefr vous^ où alle&-voaa t
f Le lévite répondit : Noos sommes partis de Bethléem en Jada« et nowi retournonâ en notrei maison qui est sur le pMhchftnt de la montagne d'Ephralm d'où nous étions allés en Bethléem, noua allons maintenant en la maison de Dieu» et personne ne veut nous recevoir sous son toit.
c Nous ne demandons que l'hospitalité, car nous avons de la paille et du foin pour les &iies, avee du pain et du vin pour mol, ma femme et mon serviteur.
• Le vieillard lui répondit : La paix soit avec vous. Je vous donnerai tout ce qui vous sera nécessaire. Je vous prie seuleme&t de ne point rester sur eette place.
€ Et il les introduisit dans sa maison,, et il donna à manger aux ânesy et après que le lévite et sa femme eurent lavé leurs pieds il les reçut à sa table.
c Pendant qu'ils mangeaient, fatigués du chemin, et qu'ils se rassasiaient et se désaltéraient^ des hommes de cette ville qui étaient des enfants de Bélial, c'est-à-dire sans frein, vinrent et environnant la maison du vieillard, commencèrent à frapper à la porte, criant au maître de la maison et lui disant : Faites sortir cet homme qui est entr,é chez vous^ afin que nous abusions is lui.
t Le vieillard sortit pour leur parler et leur dit : Gardez- I vous de commettre un pareil acte sur un homme à qui j'ai offert l'hospitalité 1
c J'ai une fille nierge^ et cet homme a sa femme, je les amènerai toutes deux vers vous, et vous assouvirez sur elles votre passion ; je vous prie seulement de ne point commettre cet acte à regard d'un homme qui est mon hôte.
t Et comme ils ne voulaient rien entendre, le lévite amena lui-même sa femme, et la mettant à la porte^ m'abandonna
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à leurs outrages. Et après avoir abttsô d'elle pendanl tavite nuit, le matin ils la laissèrent.
c Et la femme, lorsque lés ténèbres de la nuit se diseipaient, revint à la porte de la maison où était couché son ibari, et y resta étendue.
c Le matin, le lévite se leva et ouvrit la porte ponr coii<ânuer sa route, et il vit sa femme gisant devant la porte, les mains étendues sur le seuil.
€ Croyant qu'elle était endormie il lui dit : Levez-vous €ft allons nous en; mais elle ne répondît rien. Il reconnut qu'elle était morte, et il la prit et la mit sur son âne et retourna en sa maison.
c Arrivé chez lui, il prit un couteau et partagea le corps de sa femme avec ses os en douze parts, et envoya une part à chacune des tribus d'Israël.
« Ce que les enfants d'Israël ayant vu. Sis s'écrièrent : Jamais rien de semblable n'a été foit en Israël depuis le jour que nos pères sortirent d'Egypte... »
Cet épisode, que nous ne voulons point citer en entier, se termine par la destruction presque totale de la tribu de Benjamin à qui appartenait la ville de Gafoaa. Mais après cette exécution en masse, les Hébreux regrettèrent d'avoir exterminé une de leurs tribus, et pour réparer le mal, comme il restait encore cinq à six cents hommes de la descendance de Benjamin, ils envoyèrent dix mille d'entre eux, égorger tous les habitants de la ville de Jabes-Galaad, hommes, femmes, vieillards, petits enfants, dans l'unique but de s'emparer le toutes les vierges qu'ils pourraient rencontrer en cette ville, pour faire des épouses pour les Benjamites échappés au massacre; et c'est ainsi que la tribu de Benjamin fut reconstituée.
Voilà les récrits dont la Bible juge à propos d'émailler de temps en temps l'histoire du peuple de Dieu, et c'est par ces aimables et poétiques épisodes, qu'elle se repose du brigandage et du massacre des peuples voisins qui, suivant M. de Genoude, ne possédaient pas les vérités essentie^es révélées aux Hébreux, qui permettaient à ces derniers de tuer les idolâtre» et d'enlever leurs filles.
La Bible étant définie ainsi par l'école théologique romaine :
La parole de Dieu consacrée par la tradition et fixée par la sainte Écriture !
11 s'ensuit, et c'est l'opinion admise, qu'il n'y a pas une ligne, pas un mot qui ne soient révélés, dans ce livre étrange... bâti de pièces et de morceaux, par Moïse et les prophètes, au profit d'un despotisme théocratique inintelligent et barbare.
Singulière révélation que celle qui ne se complaît qu'au milieu des plus révoltantes obscénités, et conçoit un Dieu qui fait connaître sa volonté par de tels moyens.
Vous vous trouvez en face d'un assassinat : Dieu l'a ordonné, donc il est légitime.
Toute une nation est passée au fil de l'épée : figure du châ« timent que Dieu réserve aux méchants.
Le lévite d'Epbraïm abandonne sa femme & une troupe d'hommes qui, pendant toute une nuit, abusent d'elle et la violent :
C'est une figure de la parole de Dieu prèchée au milieu de populations idolâtres et corrompues qui la méconn eussent.
Osée reçoit l'ordre de Dieu, de se choisir une femme parmi les filles faisant métier delà prostitution :
Et M. de Genoude s'écrie sans sourciller :
c Lépouse de fornication que Dieu fait prendre à Osée, est une image de Vunion de Dieu avec un peuple coupable de prostitution spirituelle ttt >
Voyez-vous Jéovah qui d'un côté, fait violer des femmes jusqu'à ce que! mort s'ensuive, pour montrer le sort réservé à sa loi, chez les méchants, et de l'autre, fait épouser des filles de joie, comme image de son union avec un peuple coupable de prosti^ tution spirituelle.
Quel dévergondage d'esprit et de langage f
Quel pervertissement de la conscieoce I
Faut-il s'attrister ou rire ?
Et dire que ceux qui ne veulent point se mettre à genoux devant de pareilles turpitudes, tout en faisant au vrai Dieu dans leur cœur, un temple d'humilité, de reconnaissance, de
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fol et d*amour... sont traités d'athées et de brigands par toute une caste, qui n'admet rien d'honnôte et de vrai en dehors d'elle.
Quand je vois Dieu avec sa majesté sereine planer audessus de DOS tristes querelles, sévère dans sa justice pour l'homme parce qu'il l'a créé libre, plus enclin au pardon qu'au châtiment en raison de l'imperfection de notre nature, quand je dégage son image de toutes les turpitudes bibliques qui ne sont que des inventions humaines, c'est en vain que vous me lancez vos foudres et vos anathémes, ma conscience est tranquille ; car celui qui lui parle n'a besoin, pour se faire entendre d'elle, ni des buissons ardents, ni de r&nesse de Balaam, ni de Moïse, ni des prophètes ni des rédempteurs 1
Continuez à voir dans le mariage d'Osée avec une fille publique, une image de runion de Dieu avec un peuple coupable de prostitution spirituelle.,, mais ne riez plus du prêtre océanien qui fait avaler la lune au dieu Thi. Il n'est que ridicule, et vous, vous êtes des blasphémateurs 1
Nonl jamais Dieu n'a légitimé ni le pillage, ni l'assassinat, ni les massacres de nations, ni le rapt des vierges, ni l'impureté, et c'est en vain que vous tentez de rattacher à la majesté divine, la cruauté et l'obscénité de vos légendes.
Vous êtes bien les héritiers des lévites d'Israël I Tinquisition, la Saint-Barthélémy, le massacre des Vaudois, les bûchers sacrés de la foi, une longue suite enfin de supplices et de proscriptions, vous relient aux égorgements en massedela loi mosaïque...
Pourquoi, remontant plus haut dans le passé, n'avez-vous point préféré vous rattacher aux patriarches et aux moralistes de l'Indouslan, qui avaient émis sur la divinité et le rôle de l'homme sur la terre, des idées autrement sublimes que celles du législateur hébraïque?
Vous les avez connus cependant ces livres sacrés de l'Orient, dans lesquels vous avez puisé les principes de morale l'idée delà trinité, vos sacrements, et toutes les cérémonies de votre culte. Mais vous n'avez copié que le brahmanisme, e'est- à-dire la révolution sacerdotale. En remontant jusqu'à
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la religion naturelle vous rendiez au monde la viritép l'unilô de Dieu et la liberté.
Pouvant émanciper vous avez dominé 1
Vous avez préféré rester prêtres t
Reposons*nous du lévJLta (^'fipliralm par rbymne d'Tavana et Nourvadj.
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CHAPITJEIE VIL
TAV4NA ET NOUBTADY
Traduit da sinnerH. tlffldra, W§mmêê4
H est nne yôrltô qui ne saurait être mise ea doute aujourd'hui, c'est que l'Inde ait été Tinitiatrice des peuples anciens.
Tous se rattachent à elle par leur langage, leurs mœur% leur littérature, leurs souvenirs religieux. On sait qu'il n'est pas une expression grecç[ue ou latine, qui ne soit dérivée du samscnt; qu'Homère n'est qu'un écho duRamayana; que la tragédie grecque a copié la tragédie indoue^ comme Racine et Corneille ont à leur tour copié Eschyle et Sophocle (nous publierons bientôt, dans son entier, la tragédie samscrite de Phèdre); que le panthéon mythologique de l'antiquité estissu du panthéon brahmanique; que le livre de la loi de Manou a engendré celui de Manès en Egypte, de Minos en Grèce, et que Mosès, lui a emprunté les rares préceptes moraux qui ça et là émergent de son livre de sang»
Quand les études samscrites auront complètement dégagé le passé, oa verra qu'Hippocrate ne fut qu'un vulgarisateur delà médecine ancienne des temples de l'Orient^ qu'Euclide et Ariihimède^élèves d'Alexandrie, se formèrent en £gypte,àrétude des sciences mathématiques léguées par l'antiquité indoue.
Chose étonnante, en iK^jant cette antiquité grecque, qui tout à coup et presque Aans passé nous apparaît dans toute sa splendeur artistique, philosophique, scientifique et litté* xaire,jusqu*à nos jours le monde moderne, ne se douta jamais qu'il y avait là l'œuvre de cinquante à soixante sièc^ au moins, et de plusieurs centaines de générations d'hommes* >
N'ayant point encore entrepris les études de linguistique
et d'ethnologie, qui viennent chaque jour nous démontrer l'impossibilité de l'intuition scientifique^ nous apprendre que chaque découverte n'arrive qu'à son heure, que chaque pro* grès est péniblement conquis par le temps et le travail, les siècles derniers, ne pouvant déchirer le rideau des temps fabuleux et héroïques de l'ancienne Grèce, se laissèrent aller à une admiration sans bornes pour cette pléiade d'hommes de génie qui, dans toutes les branches, semblaient être arrivés d'un seul bond à un niveau qui, si Ton excepte les sciences exactes, sera peu dépassé par l'humanité.
Us ne se doutaient pas que derrière Homère, Hérodote, Socrate, Platon, Eschyle, Thucydide, Protagora8,Anaxagore, Sophocle, Euripide, Aristophane, Gratinus, Sapho, Tyrtée, Phydias, Appelles, Gallicrate, Zeuxis, Pharrasius, Euclide, Archimède, Hippocrate, et une foule d'autres, se trouvaient quatorze à quinze mille ans de l'ère indoue et de civilisation orientale, et que le grec était du samscrit presque pur!...
Les idées religieuses se transmirent plus servilement encore, et si le panthéon vulgaire abandonné par les prêtres au culte de la foule, avec les temps, les lieux, les mœurs et les peuples, se modifièrent souvent sans cependant perdre pour cela leur cachet d*origine, il n'en fut pas de môme des croyances mystérieuses, sur l'unité de Dieu et la création, réservées aux initiés du sacerdoce, qui passèrent dans toute leur pureté de la pagode aux temples, arches, tabernacles^ autels ; du brahme à l'hiérophante, au lévite, et au prêtre. Et de même que la croyance se maintint dans sa simplicité et son intégrité symbolique, de même les poésies religieuses se transmirent d'âge en âge, sans qu'on osât y toucher, dans leur essence qui se rattachait au culte et aux mystères. Longtemps, les chants sacrés se conservèrent sans autres transformations que celles que la paraphrase ou la traduction dans une autre langue leur faisaient subir.
C'est ainsi que nous verrons les poètes hébraïques se cons* titu(?r prophètes avec la plus grande facilité, par la paraphrase et l'imitation des chants sacrés de la haute Asie et de l'Inde, qu'ils étudièrent dans leurs voyages, ou pendant les nombreuses captivités qu'Israël dut subir.
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Les rois quand ils faisaient alliance, juraient mutuellement sur leurs livres de la loi; les livres sur lesquels on avait juré s'échangeaient, et étaient précieusement conservés dans Tintérieur des temples, et je ne doute point que David et Salomon quilles premiers, sortirent de l'orgie mo^j salque pour aborder la poésie religieuse, n'aient été engagés dans cette voie, par les livres sacrés de l'Orient dont ils eurent ainsi connaissance par leurs traités avec les peuples voisins.
Nous ferons dans un prochain ouvrage cette vérité incontestable, lorsque nous examinerons l'œuvre des prophètes hébraïques, puisée tout entière dans les traditions de l'Orient, et que nous opposerons le texte au texte, pour tous les passages où il nous a été donné de retrouver dans l'Inde le souffle initiateur.
De même que tontes les sectes chrétiennes transmettent aujourd'hui à leurs adeptes leurs livres sacrés, avec les mêmes préceptes, les mômes épisodes historiques et religieux, de même, toutes les religions de l'antiquité ayant puisé aux mêmes sources, transmirent aux prêtres la même Écriture sacrée, les mêmes mystères, les mêmes croyances, et à la foule les mêmes superstitions...
On ne lira pas sans intérêt Je chant de Nourvady, dont nous donnons ici la traduction d'après le Nikâra.
Ce morceau, d'une poésie mi-religieuse, mi-profane, destiné à célébrer l'amour, parait avoir été l'hymne type de l'antiquité. Vina-Sana-Iati, le poëte bouddhiste l'a paraphrasé dans son ode à Sri. Zoroastre l'a imité dans l'hymne d' Yrany, et certainement Salomon n'a fait que suivre ce mouvement poétique d'imitation, lorsque pour donner à son peuple un chant d'amour, il composa le Cantique des cantiques.
YAVANA ET NOURVADY.
YAVANA.
• Voici l'heure ou Ma monte de la mer dans le ciel, l'herbe divine du cousa se redresse sur sa tige embaumée, et la brise
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des AuUft qni sowfQe 4a «Mé dit montagnes de rovest Tient rafraiehirla IfiTML
c Qttelia aet ^setle^oaibn qai inr^erae les beeqnetsen Aecms, Bi dduoMnefti que la oolcMBlie a'ea est point troublée dans BOD aidf n'est-ea pas ma hiBSL^maoét fû-vîeBt apaiser la soif 4'aiBOiir 4ui jbsô dév«os?
c Mabiennaiinéd est Ttesus €it pare; «ni «'atHieilli lesprendèras fleniB de son priatemps, mxMtmm hoaime n*a tu son visage, et dans tous le pays de Madura, nuUe oreifie n^ irôsii da i&anniire de sa toîxI
cLMMts, dftns la lorôi ooMaapfo,s«rles ]MrAB4u kieeov- Yûrt de lotus^ est la maàaaii de mm bîeiwaimée; qnasid elle àSîB son iNLgQe pour l*aU«tioB 4a matim et du soir, les esprits des eaux sont jaionx de sa beauté*
€ Ses yeux sont plus doux que ceux de la génisse qni toflèteui la mer et les creox, sa bouehe est plus suave que le parfum d'Oupaeasma, et lé miri d'isHiûs est moins «mbaumé que le eouffle qui e'édiapp» de ses iévres.
« Sa taille est souple oomme celle â^un Jeme lys qni s^ lève aa-des«ufl des bntssoos immltes, sa démarehe a la gc&ee de la jeuBe ga&eUe4[ni boodzt aotoor 4e sa mère, m voix ressemble à la musique céleste dm ciel dloéra ^k« entend daAS lea révea.
c Au mu£mjQjre du rojeseau* an ckant du bevllnral, à là plainte da tamier, elle m'a dit : Cest ce eoir qve je quitterai ia maison de mon père» peur venir reposer sur ton sein<
c Où done eet-elle? j'ai «ouvert ma natte de fleurs ponr leeevoir le pi^ne lilane de la vierge, Ha s'avance rapidement dans le oiel, l'oasbre des éléphants to«l>e àVest, et )e n^tandfi pas le bruit de see faa.
< Vents qui traversas les mesa, mqujlovs qvA^cmMer sur les plaines de sable, douces brises de la nuit qui faites parler les feuilles des bois, dites : n'avez-vous pas vu ma bienaimée, qui peut la retenir k>in éemd?
c Quelle est cette ombre qui traverse les bosquets en fleurs, si doucement que la colombe n*en est point troublée dans son nid? n'est-ce pas ma biea-aîmée qui vient aq^aiser la soif d'amour quime dévore?
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NOUKVADY.
< Yolci rheore où Ma monte de la mer vers le ciel, rhorbe divine du coasa se redresse sur sa tige embaumée, et la brise des nuits qui souffle du côté des montagnes de Fouest vien^ rafiraicliir la terre.
c Quel est ce bruit qui traverse les bosquets en fleurs, si doucement qae la colombe n'en est point troublée dans son nid? Ah ! c'est la voix de mon Men-aimé qui m'appelle auprès de lui.
c rirai et je m'étendrai à ses côtés sur sa couche couverte do fleurs, car ma bouche a soif de ses baisers, et le premier il déliera le pagne de la virginité, et ma taille ploiera sous l'étreinte de son bras robuste^ Je t'aime, ô mon bien-aimé, et j'accours prés de toi, comme le fidèle ramier qui revient sur la bra&ohe-qui porto son amour et ses petits.
c Je dormais, et la voix de mon bien-aimé ^st venue frapper à ma porie; c'est Theune ppopiee, et j'ai parfumé laa tunique, mes cheveux et mon corps, et je suis partie malgré les bruits sinistres qui frémissaient dans l'air, et murmuraient dans les eaux, malgré la rosée de la nuit...
€ Diies-mM, jeunes vierges du Pindhawar, et vous, femmes du Valdahor, diies^moi si vous connaissez mon bianaimé? sa taille ^est plus dx^te que celle du pcdmler, ses che* veux plus abondants que les tiges de nelly dans les rizièrea*
c Son regard est amoureux comme celui de la gazelle, ses lèvres brûlent quand elles s'appuient sur mon sein; qu'il est beau et que sou amour est enivrant. J'irai dans les jardins et je tresserai des couronnes de fleurs pour orner sa chewe* lare.
c Ses lèvres distillent un baume plus pur que celui d» l'amrita, son regard m'a blessée au cœur, sa voix est douce et sonore comme celle du jeune éléphant, et je languis depuis le jour où, la voyant passi?r, je le distinguai parmi tousies jeunes hommes et l'appelai par son nom.
t £t voilà qu'une voix s'est mise à chanter dans mon cœur, que mes flancs ont tressaiUi d'aise, que ma poitrine a
bondi, et que la jeune vierge a vu s'écouler les premières larmes de Tamour et de la fécondité I
c Et j'ai dit à mon bien-aimé: j'irai ce soir près de toi, et le pagne blanc de la vierge s'étendra sur ta natte en fleurs; il doit m'attendre, et sa yue réjouira mon &me, et ses baisers calmeront le délire de mon cœur.
« Vous, qui me voyez courir dans la nuit, esprits des eaux qui présidez aux rosées bienfaisantes, ne me demandez point où va ma pensée, où se dirigent mes pas, quel est le but de mes désirs?
c Entendez-vous ce bruit qui traverse les bosquets eà fleurs, si doucement que la colombe n'en est point troublée dans son nid ? Ah f c'est la voix de mon bien- aimé qui m'appelle auprès de lui (...
TAVANA.
c Est-ce toi, Nourvady, qui, fiièle & ta promesse, viens me visiter ce soir, et sur ma natte couverte de fleurs, te reposer, ta bouche sur ma bouche et ton cœur sur mon cœur?
NOUAVADT.
C'est la vierge du lac de Pindhawar, qui, fidèle à sa promesse vient ce soir te visiter, et sur ta natte couverte de fleurs se reposer, sa bouche sur ta bouche et son cœur sur ton cœur.
YAVANA.
c Que tu es belle, 6 ma bien-aimée, que tu es belle ! que ta aille est souple et flexible; tes seins qui bondissent d'amour sont comme deux blanches colombes qui battent de Taile dans leur nid.
NOURVADY,
Que tu es beau et que tu es fort, 6 mon bien-aimé I tont en toi est souple et robuste, je suis comme la liane qui s'enroule autour du puissant sandal et qui s'imprègne de son parfum.
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YAVANA..
c Ta bouche est un nectar dont mes lèvres s'enivrent, comme l'abeille fait d'une fleur. Gomme ton beau corps frémit sous mon étreinte, que ton amour est délicieux 1
NOURVADY.
€ Mes oreilles n'entendent plus les bruits de la terre, Vobscurité de mes yeux est complète; que me fait le jour, que me fait la vie, que me font les fleurs, que me font les fruits I
€ Que me fait le soleil, Toîseau qui chante dans les bois, les grands fleuves qui roulent leurs cours vers la mer, que me fait la nature entière ! J'aime et je meurs d'amour dans les bras de mon bien-aimé 1
YAVANA.
t Écoute, Nourvady, ô ma bien-aimée, ma compagne, laisse ta tôte reposer sur mon bras, enivre-moi d'amour, ne regrette point ta maison et tes jeunes sœurs, en toi vient d'éclore une nouvelle vie... Que tu es belle, 6 ma bien-aimée 1
NOURVADY.
f Je n'entendais point et tu as ouvert mes oreilles, je ne voyaispoint et tu as ouvert mes yeux, mon cœur était muet et tu l'as fait parler. 0 mon bien aimé, mon époux, je suis à toi et je te prodiguerai mon amour, tant que bêleront les agneaux, tant que les arbres porteront des fruits 1
c Tant que Gangea roulera vers la mer ses flots argentés, tant que Sourya éclairera le monde et que Brahma régnera au séjour céleste. » Nikâra (hymnes).
Nous n'avons pu rendre aussi bien que nous l'eussions désiré cette poésie étrange, figure admirable de l'amour universel qui remonte aux premiers âges du monde, et que les rapsodes indous chantent encore aujourd'hui dans les cérémonies de mariage des hautes castes, en se faisant donner la réplique par une bayadère.
Cet hymne appartient à l'&ge patriarcal, et c'est sûrement
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un des premiers morceaux rythmés que composa le poêle inconnu qui découvrit l*art de cadencer sa pensée.
A ce titjse, il datait trouver pLaoa ici. Qu'on le compara au Cantique des cantiques de Salomon, et qu'on veuille bien les lire tous les deux en dehors de tout esprit de secte et de toute idée religieuse, et l'on reconnaîtra que le chant indou est de beaucoup supérieur à l'autrey et comme charme poétique, et comme allôgorie, et comme netteté d'idées.
C'est la mémeûction, l'union de l'homme et de la femme par l'amour, que tous les peuples anciens, à l'imitation de rinde, ont chantée dans un hymne spécial et conservé avec ua égal respect dans leurs livres sacrés.
Il est une faiblesse qui nous vient de notre genre d'édoca* tion, dernier reste de la tradition du moyen âge, dont noua nous sommes défaits en matière de sciences exactes, mais qui résiste encore sur le terrain philosophique, religieux et littéraire : c'est l'admiration en masse, l'admiration de convention!...
Combien trouvez-vous d'hommes, je ne dis pas qui aient lu, — 11 y en a peut-être un certain nombre, — mais qui aient étudié le Cantique des cantiques?... Bien peu, je vous assure.
Et cependant il n'en est pas uu qui, interrogé à l'improviste sur le mérite de ce chant poétique, ne réponde par Les exclamations d'usage : splendide 1 sublime t..«
Ehbien, j'ose affirmer qti« ce chant biblique, dont on fait un si rare morceau, n'«t qu'un recueil de versets ciiantés dans les fêtes publiques par différents groupes, composant et se renvoyant séance tenante cas stanceB, ainsi que cela se pratique encore dans tout TOrient.
Je n'ai que le temps de dégager l'idée dans le cadre restreint de ce volume; il y a là, pour qui connaît les mœurs orientales, un magnifique sujet d'études sur les mœurs poétiques de toute l'Asie.
11 y a dans ces contrées, dont un ardent soleil développe toutes les imaginations, deux sources poétiques bien différentes d'où émanent, d*un côté, la poésie sacrée et héroïque, et de l'autre, la poésie vulgaire.
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La poésit saciéa et héroïque, écLose à l'ombM dss Xubtpies, se compose de morceaux religieux et hiatofk{uea coacouiaat à faire ua eiuemble, bien qwè ckaque épisode, souvent même chaque page, ait eu un auteur di£férenU Tek sont les védas, le Ramayana, l'Illiade, la Bible, et chez les Scandinaves, les eddas.
Là le chant est bien rh3rthmé, et l'idée se développe dans un ordre logique, malgré la longueur apparente de certains récits êpisodîques qui étaient dans l'esprit du temps.
C'est une œuvre de poSle, et, ne s'y livraient, dans l'intérieur des pagodes et des temples, que ceux qui avaient reçu le souille inspiré*
La poésie vulgaire n'a pas la même origine, tout homme est poëte en Orient, si l'on peut appeler poésie l'exagératiou du sentiment rendu par l'exagération de Texpression.
Le domestique de la plus infime caste que vous renvoyez, s'il a regret de vous quitter, au lieti de vous dire simplement qu'il s'en va avec peine... prendra immédiatement le soleil, la mer, les montagnes à témoin qu'avant huit jours il sera mort de regrets, n est de bonne foi quand il parle ainsi.
Ajoutez à une pareille organisation l'ignorance la plus complète de toutes choses, dans laquelle les prêtres les ont tenus à toutes les époques, et vous comprendrez que les orientaux ne peuvent être réunis à quinze ou à vingt sans organiser des cbœurs poétiques, avec quatre à einq groupes qui, chacun leur tour, scandent en nazillant un couplet sur un sujet donné, cela leur tient lieu de conversation...
Il arrive dans ce cas, Lien que le sujet adopté domine toujours l'ensemble, que les stances n'ont entre elles aucun rapport d'idées, chaque groupe va de son côté et, sans perdre de vue le sujet, semble le développer à sa manière.
Survient-il une comparaison, une idée poétique, qui séduit tout le monde, tous les groupes les reprennent à leur tour et les reproduisent en variant la forme.
Un exemple pour donner à ma pensée une forme plus sensible :
Je me trouvais un jour aux environs de Trichnopoli, dans un village dont le chef venait d'avoir un his, une nombreuse
assistance était réunie sous la vérandah de la maison, et les groupes s'étaient organisés à la veillée; l'événement du jour fut naturellement le sujet de la composition* Voici le sens de quelques strophes du début :
lef Groupe.
c Avez-vous entendu les cris de douleur qui partaient de la maison de Ramsamy-Modely? mais il y a eu aussi des cris de joie, car Teufant qui fait pleurer la mère réjouit la famille.
d« Groupe.
c La douleur et la joie, c'est la vie et la mort, c'est l'enfance et la vieillesse, c'est l'hiver et le printemps : la joie est Ûlle de la douleur t
3» Groupe.
c Savez-vous d'où viennent les ûeurs, savez-vous qui féconde les grains de mil et de riz, savez-vous d'où viennent les sources où se désaltère le voyageur?
4« Groupe.
c Savez-vous le nom de sa mère, n'est-elle point fille de Sina-Tamby? Qu'elle était belle lorsqu'elle reçut à son cou le tali du mariage, elle jouait encore avec ses compagnes, et voilà maintenant qu'elle a produit un fils.
5e Groupe.
• Les heures vont devenir mauvaises, les esprits des eaux commencent à s'agiter dans la nuit; femmes, où êtes- vous? avez-vous tracé devant la porte et sur le chemin^ les signes qui conjurent les mauvais présages? i
1er Groupe.
€ L'herbemagîquedu cousa, croit le long des étangssacrés, c'est sur elle que fût couché le fils de Devanaguy la vierge;.
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femmes, avez-vous cueilli de cette herbe, pour entourer la natte du nouveau-né?... etc. •
Nous bornons là notre citation : on peut voir par ce simple aperçu, le chemin que fait en peu de temps ce genre de poésie dans le domaine de la fantaisie.
Ce chant qui se continua fort avant dans la nuit, par une série d'associations d'idées vagabondes, effleura les sujets les plus curieux, il y eut |môme un couplet en l'honneur des assistants étrangers... Le propre de ce genre de poésie est, que l'on peut à son gré, après les avoir écrits, bouleverser tous les couplets, les changer de place, sans rendre le mor* ceau ni plus obscur ni plus clair. Ainsi que nous l'avons dit, une idée générale plane sur l'ensemble, mais rien ne relie les strophes entre elles.
Le Cantique des cantiques, est une improvisation dans ce genre, dont Salomon a pu diriger les chœurs, mais on aura beau lui donner du sublime, on ne lui enlèvera pas son cachet, on ne l'empêchera point d'appartenir à la poésie vulgaire de l'Orient, qui possède des centaines de morceaux, ni meilleurs ni plus mauvais que celui-là.
Vous pouvez prendre toutes les strophes de l'hymne hébraïque, les mélanger ensemble, commencer la lecture par le commencement, par le milieu ou par la fin, vous ne changerez rien au sens : l'idée de l'union des sexes par l'amour, domine le tout, mais il n'est pas deux strophes qui aient an accord logique entre elles.
Quatre à cinq groupes au moins, ont concouru à composer le Cantique des cantiques, et il suffit délire attentivement ce morceau de poésie pour voir que chaque groupe l'a traité en entier à sa manière, mais sous l'inspiration dès mômes idées, ce qui fait que ce cantique n'est qu'un composé de quatre ou cinq chants différents sur le môme sujet.
Il serait facile et curieux en môme temps de restituer à chaque groupe ce qui lui appartient, et de reconstituer le chant primitif, en faisant pour l'ensemble, le travail suivant, que nous ne faisons qu'indiquer pour une comparaison
qu'un seul auteur n'eût point répétée quatre fois dans le même monseau.
!•' Groupe.
c Je t'ai comparée» mal»ien^imée, à ee Jeune coursier du char de Pkaraon*
Tes Joues sont belles comme le plumage de la oolombe» 4ea cou brille comme les pierreries.
2^ Gr(mpê.
• Que tu es belle, mabien-almée, que tu es belle; tes yeux sont les yeux delà colombe...
c Tes joues soiït comme la grenade et brillent à travers ton Yoile.
8« Groyfiâ.
c Ses yeux sont doux comme les colombes qui reposent sur les bords des fleures.:.
« Ses joues sont comme un Tase d'aromates artistement mélangés.
4« Groupe»
c Que tu es belle, à ma bien-afmée; ma ctsiomise est unique, elle est parfaite...
c Ses joues sont comme la grenade et brillent à traTers son ▼oUe... ■
Ceci pourrait se faire pour le morceau tout 'cntter, on en tirerait quatre cbants complets entre^roîtant leurs strophes et leurs réponses, ou se pouvant chanter séparément.
Deux exaltant les charmes et la beauté de la bien-otm^e, et deux célébrant les attraits, la force et la grâce du bienaimé.
Le peu de netteté et de logiqie qu*on remarque dans ces comparaisons, accuse également Torigine vulgaire de oet hymne :
« Ses joues sont comme vn vase d'^aromates... moi, }e sub
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-comme une muraille, et mon sein est comme une tour... Tes dents sont comme des brebis qui sortent du lavoir..., etc. •
Presque toutes les images sont de cette force, e/t il faut être facile à Fbyperbolepour voir dans ce morceau le chef-d'oeuvre de la poésie...
Hymne à la divinité, invocations et prières, légendes patriarcales, toutes ces inventions de l'Inde ancienne, que nous venons d'étudier, ne sont pas seulement puissantes par le souffle poétique, elles témoignent à chaque pas d'un amour ardent pour Dieu, d'un respect profond pour la morale, qu'aucune époque n'a depuis jamais éprouvé à un égal degré.
Le chant d'amour d'Yavana et Nourvady,nous montre que les poêles du temps patriarcal, suivant la recommandation de Manou, savaient être chastes, jusque dans la peinture des passions les plus ardentes, et que ce n'est point Tlnde qui donna le signal de la décadence poétique par la description de scènes licencieuses ou contra nature.
Môme après la révolution religieuse accomplie par les brahmes, alors que pour faire oublier au peuple la perte de son indépendance» et les pures traditions de ses ancêtres, ses dominateurs le pousseront aux jouissances matérielles : la poésie erotique, quoiqu'un peu plus accentuée du côlé des sens, restera digne et chaste dans l'image et l'expression ; ^le quittera les temples et les hymnes d"amour sjnnbolique pour les chants de la nature, et inspirera la poésie grecque.
Elle chantera les fleurs, les parfums, la beauté, les joies et les tristesses de la nature, avec une délicatesse de tons que nul poëte ne dépassera dans Tavenir; mère à la fois d'Anacréon, de Tibulïe et d'Horace, ^lle imprimera sur le monde un cachet poétique au moins égal à la trace puissante que laisseront, d'un autre côté, les sciences morales, philosophiques et religieuses.
Alors que tout l'effort de la poésie hébraïque n*arrive qu*à «hanter l'amour matériel avec de ces expressions qu'on ose fi peine citer, détaillant grossièrement les seins, les cuisses et toutes les beautés cachées de la bîen-aimée... la poésie
indoue, dans ses plus grandes audace^;, n'aura pas un mot» pas une comparaison qui puisse blesser la pensée.
Il faut le dire à l'honneur de ces populations de l'Indoustan» qui débutèrent dans la vie par un rigorisme que les stoïciens eurent de la peine à égaler, les vices honteux qui furent les plaies de l'Egypte et d'Israël, que la Grèce poétisa, que Sapho chanta à Lesbos, qui firent de Socrate, suivant l'expression de Boileau, le tris-équivoque ami du jeune Alcibiadê, et qui encore aujourd'hui rongent l'Arabie, l'Afrique et une partie de l'Asie, leur furent et leur sont encore complètement inconnus.
L'Inde conserva le culte de la femme et de la beauté, et ne souilla jamais la naturel...
Aussi ne saurait-on trouver dans l'immense trésor poétique que nous a légué cette admirable contrée, une seule de ces pièces, qu'un homme et une femme ne sauraient lire ensemble, et qui déparent l'œuvre d'Anacréon et de Sapho.
Et si Virgile lui-môme, le doux Virgile, a chanté les amours du pasteur Gorydon et du jeune Alexis à une époque où il n'existait plus de berger môme en Arcadie, on peut ôtre assuré que le cygne de Mantoue n'a point puisé son inspiration dans les traditions poétiques que les itala (en samscril, hommes de basses castes) avaient apporté de la haute Asie.
De cette honnôtelé de mœurs, sortirent une série d'églogues, d'idylles et de poésies amoureuses, qui servirent de modèles à la poésie légère d'Athènes et de Rome qui leur emprunta ce qu'elles eurent de plus tendre et de plus délicat.
La plupart des chants d'Anacréon et de TibuUe, s'étaient conservés par la tradition, et furent simplement recueillis et traités à nouveau par ces poètes, que Ronsard et les poètes de la Renaissance imitèrent à leur tour.
En terminant cette revue trop rapide, des premiers temps de l'Inde, qui demanderaient à ôtre étudiés par plusieurs générations d'indianistes pour ôtre révélés dans toute leur splendeur. On nous saura gré de donner la traduction d'une des plus charmantes églogues du poète Viradj-Snata et d'une fable de Gasyappa. Après la poésie religieuse des
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prières et des légendes, après Thymne à Tamour éclos dans rintérieur des pagodes et qui se cliantait comme une image de l'amour du créateur pour la nature. On ne nous accusera point de sortir de notre sujet si nous accordons ici une petite place à la poésie profane*
Par ce côté encore, nous prouverons une fois de plus que rinde a été l'Aima parent, de toutes les nations de l'antiquité.
i8d LES FILS DB PIBU.
GHAPITRB. VUI.
AYBITA ET AVANT.
PASTORALE DU POfiTB UfDOU TIRADJ-8NATA. .
Traduit da samscrit.
AVRITA.
Viens avec moi, ma chère Avany, aux rives ombreuses dè^ Gangea, nous ferons ensemble nos ablutions.
AVANT
Oses-tu bien me parler ainsi, c'est à peine si quatorze printemps ont fleuri sur ma tôte...
AVRITA.
C'est l'âge des amours.
AVANT
Non» je veux me parer encore une fois à la fôte prochaine de couronnes tressées avec l'herbe divine, et de fleurs de lotus non ôcloses, symboles des vierges. Que diraient mes compagnes, si je m'allais baigner seule avec un berger.
AVRITA.
Viens près de moi, dans ces bosquets pleins d'ombre, et je^ te chanterai un hymne que j'ai composé en l'honneur des« génies bienfaisants protecteurs des moissons.
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AYANT
Cesse da me faire e&taodre ta iPObL séduisante, Je toux rester vierge en la demeure de mon père» et entrer vierge en la demeure de mon époux.
AVBIIA^
Tir n'as done Jamais eirlendu âtaw 1» calma de» nuits^ les Tents tiédes des plaioes du Ghannamwar te murmurer des mots d'amcRzr.
AVANT
Je les ai entendus.
AVRITA.
Tu n'aa donc jamaie va danB tes aoBf es la. figure de eeLai que tu dois aimer.
AVAjn.
J'ai fait l'invocation consacrée, et Je Tai vue.
AVRITA.
Où est-n celui que ton cœur a choisi? pourquoi ne vient-il pas te parler le langage du bien-aiméf
AVANT
Qui te dit quV ne m'ait point encore parlé ce hrogagef
AVRITA.
Je surveille tes pas, et moi irai jusqu'à ce jour t'ai dit que tu étais belle; est-ce mon image que ton cœur a entrevu dans tes songes ?
AVANT
i^ napuifi to répondre.
AVRITA.
U n'est pas une de tes compagnes qui ne fut jalouse de recevoir le tali de mes mains, et de manger le riz grillé aous la vérandah de ma demeure.
AYANT
Vois, la nuit s'ayanee, laisse-moi partir, car en nous voyant seuls ensemble, les esprits des bois vont nous envoyer mille ' )ropos moqueurs.
AVBITA.
Je t'appelais Avany la belle, mais Je ne veux plus te nommer qu'Avany la cruelle ?... Pourquoi repousses-tu mon amour? Au bout de ce sentier, est ma maison, construite 8ur les bords d'un étang, dans les eaux duquel se joue un couple de cygnes noirs, viens, Je veux te les donner?...
AVANT
Quoi! tu portes ta main profane sur mon pagne t... Redoute ma colère 1... Mais non 1 tu me vois à tes pieds, écoute mes supplications,... la nuit trouble mes sens, j'ai peur... accompagne-moi près de ma demeure, et Je croirai à ton amour.
AVRITA.
Partons, Je le veux bien, mais c'est pour la dernièref fois que tu as entendu mes paroles.. • Je suis seul en la maison de mon père pour lui fermer les yeux, et accomplir sur sa tombe les cérémonies funéraires. Avant peu on entendra une voix se désoler, et semblable à l'éléphant qui a perdu son nourrisson , mon père 3e lamentera près du bûcher de son ûls...
AVANT
Eh quoi, tu veux mourir ?
AVRITA.
Je presserai sur mes lèvres la fleur du calpa, et pour moi commencera la nuit sans réveil...
AVANT
Tu ne feras point cela.
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▲YIUTA.
Dès 06 soir; à l'heure ou Ma montera silencieusement dans le milieu du ciel» j'irai cueillir les fleurs.
AYAHT.
Je t'aime, j'accepterai le tali de tes mains, et je mangerai le riz grillé sous la yérandah de ta maison. Je ne yeux pas que tu meures.
AYBITA.
Tu pleures, Ayany, laisse-moi boire dans un baiser, les perles qui s'échappent de tes longs cils...
AYANT
j'ai peur!...
AYRIFA.
Pourquoi trembles-tu dans mes bras?
AYANT
Par pitié» laisse-moi 1
AYBITA.
Tiens» reçois ces caresses, et ces baisers brûlants suir ton cœur.
AYANT
Où me cacher I...
AYBITA.
Ne crains rien» tout est silencieux autour de nous.
AYANT
Songe, songe à mon père... Il ne m'écoute plus I
AYBITA.
Laisse, ma bien- aimée» ton beau corps s'incliner sous mon étreinte...
AYANT
Il a brisé ma ceinture I
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AViriTA.
Lfbnr de ces Toiles impartant, reçofe mainfenaTit, ma chère Avany, le premrer barser de tort époax.
Ne dirait-on pas une idylle de Théocrite? tout dans ce petit aMVceaii, fWDtôes et farine poétique imppelle le ^ie giec. LaâUatzon indove àe la peetonle et de Tégiegoe ne peot pas plus être mise en doute que celie de la fab)e que les Athéniens avouaient eux.-iBânes avoir empruntée aux Syriens, c'est-à-dire à l'Asie. Ce genre de poésie n'est logique qu'aux époques patriarcales, quand les mœurs qu'il décrit sont encore en honneur, mais il n'avait pas plus sa raison d'être au siècle de Pérklès, qu'aux siècles d'Auguste ou de Louis XIV. Chants naïfs des premiees àgea, où la vie de l'homme s'écoule au milieu des champs et des troupeaux, les églogues, pastorales, et autres bucoliques ne sont plus de leur temps dans la bouche de Théocrite, de Virgile, de Ronsard ou de Ghénier. Et c'est avec raison que nous ne trouvons dans l'Inde, ce genre de poéeie» que dans le PriLsada qui est le recueil de toutes les traditions religieuses et poétiques de l'époque patriarcale. C'est pour cela également que nous avons placé la pastorale de Tiradj-Snata daov cette première partie de notre œuvre.
Ce genre si complètement abandonné aujourd'hui, ne fut certainement admis par les poètes grecs et latins qa0 par respect pour la tradition. Et Hiistoire nous apprend quo Théocrite, qui le révéla à laGrèce, l'avait apporté de rË((ypte et de l'Asie où il avait passé la plus grande partie de sa vie.
Il est à peu près certain qne l'œuvre de ce poète, ne fut que l'imitation d'œuvres plus anciennes, qu'il recueillit dans ses voyages. — La connaissance plus approfondie du sam« scrit et la traduction de to«e les ouvrages que nous a légué rinde ancienne» pronveront avant peu, que l'antiquité grec* que a copié aussi servilement l'antiquité indoue, en philoso« phie et en littérature, qu'elle-même a été copiée' par nous*
Il est une filiation pour Tesprit comme il en est une pour les races. Toutes les nations procèdent les uneB des autres»
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il mlftl d» reircrayer la premiôra empreinte» k point de départ da silIoxL.
Ainsi pour la M>le :
La Fontaine a copié Piiédre, Phèdre a copié Babrias, Ba- Inrias à copié Ësope, Esope a copié le fabuliste indou Filpaj de l'époque royale, Pilpay a copié Ramsaaoayayer de l^époqne brahmanique, et RamsamTayer a copié Gaayappa de l'époqae patriarcale.. Voilà «ne féaéatogie indiaeirtablev eaar les canyres de ces différents fabulistes nous sont restées et il loffit de les interroger pour te conTaincre qn'ancim d'eux n.'a pris la peine de dissinuler son îmitatioa.
La même filiation existe et se peut démontrer pour toutes les autres branches de la littérature, de la philosophie et des arts.
De Fétude de l'Inde ancienne, est sortie poirr nova la coqviction que la fable fut le drame de l'&^e patriarcal; n'osant mettre en scène rhonnne et see vices, les premiers moralistes se servirent des animaux à qui ils prêtèrent noe qualités et nos défauts pour flétrir par un moyen détourné^ ce qu'ils ne pouvait attaquer de face, om doikner dune manière attrayante des leçons de morale usuelle.
Quand la famille et la tribu ftnrent deffenues peuplade, et qu'il n'y eut plus & craindre de frapper trop directement tel ou tel membre d'un mdme dan, la fable fut abandonnée pour la satire de mœurs, et les premiers essais de comédie se produisirent.
La traipédie ne vint que beaucoup plue tard, et seuleoMati lorsque les hommes eurent appris des prêtres et des rois l'art de s'égorger pour la plus grande sati^action de leurs mai-
Le drame poétique de l'Inde exiffe une étude particoliérét que nous aurons peut-êfre le loisir de M ceosaerer phis tard.
Terminons, par deux feble» empruntées à Gasyappar cette course, à travers les premiers âges de la bante Aaiev si rapide, que c'est à peine si nous avons eu le temps de tracer les grandes Hgnee de notre sujet.
Ce que nous ambétionnoos par^dessus^ tout, c'est de]
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faire connaître Tlnde, d'indigner le plus possible les sonroes originales^ où nos ancêtres ont pnisé, de vulgariser le plus de faits, le plus de choses, le plus de preuves destinées à établir notre filiation et la maternité de l'Inde, à démontrer enfin que la civilisation philosophique, morale, littéraire et surtout religieuse des temps modernes, n'est pas un progrés sur le passé, et que Tàme bien interrogée, a de tous temps su dév^opper les vérités immortelles dont Dieu lui a donné la notion.
CSe que nous tenons à prouver c'est que l'homme des pre«* miers âges, fut honnête, vertueux et bon parce qu'il fut libre, que de cette époque datent les idées les plus simples et les plus sublimes sur Dieu et la morale, que toutes les sectes religieuses prétendent aujourd'hui avoir inventées, et que le régne du prêtre et du roi, fut le signal de la dégradation humaine.
Depuis six mille ans et plus nous éteignons les bûchers sacerdotaux avec notre sang. Depuis six mUle ans et plus, nous payons aux rois le droit de respirer, d'engraisser leurs valets et de nous agenouiller dans lapoussiére... Il est temps de suivre le chemin que nous trace la jeune Amérique!...
Le jour où chacun sera convaincu en France, que l'Iade a été tuée par le brahmOf l'Egypte par les hiérophantes, Israël par les lévites... et qu'ainsi finira tout peuple qui subira le joug sacerdotal...
Le Jour où chacun connaîtra bien l'origine de toutes ces révélations, et de tous ces rédempteurs qui depuis des siècles se copieut les uns les autres» arrachant Dieu aux mains qui l'exploitent, nous saurons, à l'imitation de nos premiers ancêtres, lui rendre le pur hommage qui lui est dû, et les peuples ne se laisseront plus parquer comme des troupeaux sous l'autorité despotique d'un maître» au nom d'un Dieu dont on voile l'image par de grossières superstitions, delà famille dont on viole les droits» de la propriété 'dont on méconnaît les devoirs...
Ecoutez cette fable de Gasyappa : ce n'est pas seulement un des plus vieux monuments littéraires de l'histoire de Thumanité, c'est aussi un enseignement, car en voyant com-
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ment une simple allégorie successivement imitée par tous les fabulistes jusqu'à La Fontaine est arrivée jusqu'à nous, on comprendra mieux, comment les superstitions religieuses inventées par les brahmes dans Tintérét de leur puissance ont pu se perpétuer^ d'âge en âge, adoptées par les prêtres de tous les cultes.
CHAPITRE IX
DBUX FABLES DE GA8YAPPA.
Suivant la chronique des Indous, Gasyappa, le père de la Fable, aurait vécu environ douze mille ans avant notre ère. C'était un vanaprastha ou anachorète du second ordre, ayant quitté la compagnie des autres ermites pour mener la vie solitaire du dévot ascétique, telle qu'elle est indiquée par la sainte Écriture.
Qu'on ne s'étonne point de cette date, en apparence si reculée pour nous qui ne sommes nés que d'hier, nous prouverons bientôt, suivant l'expression du savant M. Halled, que peu de peuples ont des annales plus authentiques et une chronologie plus sérieuse que celle des Indous.
A certaines époques de l'année le saint personnage se rapprochait des lieux habités, apportant aux hommes, dans des apologues et allégories familières, le fruit de ses méditations. Son procédé, comme fabuliste, est des plus intéressants; & chaque maxime, principe de morale ou proverbe, il consacre deux fables. Le premier de ces petits drames, concis, sobre de développements, rapide dans son action, est destiné à se graver profondément dans la mémoire des auditeurs, le second élargit le cadre, se complaît dans les descriptions et les détails, et augmente l'intérêt de l'action de tout le charme de la poésie.
LE TIGRE ET LE RAT PALMISTE
• Un tigre dormait dans le sombre réduit d'un bois. Un rat palmiste qui jouait sur une branche avec sa femelle se laissa par mégarde tomber sur l'animal et le réveilla.
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c Le tigre tvt0i4^ colore, elle rai palnû«le sa orui inort. Mais le lod de la joaglA était de boADe imutour» II lui ât grâce de la vie.
I Sur le soir, «t sortant de ta tanlàre, le tigre aù laissa prendre dans aa piège «t fit trenbler la etwpagae de ses hurlements. Or le rat palmiste aoeortrut airec «a léaieUe, «t tOQs deux ayant rongé lee oordas du piégei» ie tigre fut délivié.
c O hoDMM, tette fable te montre qw la force doit ôtre donoe à la f aiblesBe^ puisqu'un tigre a eu l)e8oin d'un rat. »
l'éléphajït bt l'égurbuil.
c Un jour, dans le pays de Kottxou-Ma^ooor, il avait tant fda que les ieaves avaient quitté leur lit et qm les étaagset les lacs avaient débordé. >
« Et de toutes parte les animaux fuyaient vers les montafnes pour échapper à la mort.
« Saches, vous qui m'écou te£« que par les caera, par le eoleU et par la pluie, Brahma a voulu que l'^aa ai aéoeBeaire aux hommee m dépouillât «onstaflUBûnt da ses imfiixeiés.
c Et que l'eau qui tombe du ciel est la seule dont les «aints ermitea et lee nminis doivwU ae eenrir po«r les ablutions.
« Or ua éléphaat qal ^r&gaait en teate hàlaia SAontagnOt car le péril était grand, même poor lee anfaaaux de sa laco» aperçut un écureuil qui se cramponnait avec des cris plaintifs à une branche d'arbre emportée par les flots.
c Touché de compassion, il arrêta la branche avec sa longue trompe, dont l'écureuil se servit immédiatement comme d*un poirt pour^^nir s'asaeoir eur aa tfifte, aaitra aes deux «peities.
c Ils chemInèiQÉt ainsi leute la }oaniée et ani^p4rf«t far le soir dans une contrée que l'inondation n'avait pas anvaJiie*
c C'était snr les bords de la mer, et aussi loin que la vue pouvait s'étendre pas un brin d'herbe n'apparaissait sur le terrain sablonneux.
c Gomment allons-nous faire pour manger, dit l'éléphant à son petit compagnon, ce n'est rien d'avoir échappé à l'eau, si nous dei/ons mourir de faim?
c Ne crains rien, répondit l'écureuil, s'il n'y a point d'herbe ici, les cocotiers ne manquent pas et nous donneront une nourriture délicieuse.
c Hélas I continua l'éléphant, tu sais bien que c'est un arbre qui déûe ma force, il plie et ne casse jamais, comment veuxtu que je fasse pour cueillir des fruits et couper des branches qui sont si loin au-dessus de moi?
t £h bien , fais comme moi, répond l'écureuil, et en deux ou trois 1)0 nds le petit animal atteignit la touffe de verdure au sommet du cocotier.
c Voilà que tu m'abandonnes, lui dit tristement le pauvre kapin (en samscrit, éléphant), c'était bien la peine que j'arrête la branche qui t'emportait.
t Comme il disait ces mots, une grosse noix de coco, dont l'écureuil avait rongé la tige, vint tomber à ses pieds, et après celle-ci une autre, puis une autre encore, puis des branches en telle quantité qu'après en avoir mangé à sa faim, il lui en resta encore une forte provision pour le lendemain >
c Et l'éléphant, quand il fut rassasié, dit à son ami : Ne trouves-tu point singulier, toi qui es si petit, d'avoir pu donner à manger à un animal aussi gros que moi.
c Et l'écureuil répondit : Gela prouve que l'on peut avoir besoin d'un plus petit que soi.
c 0 homme, cette fable te montre que les bonnes actions reviennent toujours à celui qui les accomplit, et qu'une bonne action ne reste jamais sans récompense. §
Ne sont-ce point là les fables que de Gasyappa à Pilpay
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et Ësope, de Phèdre à La Fontaine et Florian, les anciens et modernes, ont copié à Tenvie, sans 7 rien ohanger ni comme action ni comme moralité.
La force doit être douce à la faiblesse. \
On peut avoir besoin d'un plus petit que soi. j
Une bonne action ne reste jamais sans récompense.
De pareils exemples peuvent se passer de commentaires, la preuve se fait d'elle-même : ce n*est pas de l'imitation éloignée, c'est de la copie servile...
11 n'est pas d'argument qui puisse démontrer avec plus de force l'influence de l'Inde sur le monde entier ancien ou moderne, car il est clair que toutes les langues descendant du samscrit, toutes les autres branches de littérature, les sciences philosophiques et religieuses, ont au même titre que la fable, suivi les émigrations qui disper^^érent sur le globe, les traditions de la uiére patrie.
Nous pourrions multiplier les exemples, et à toutes les fables d'Ësope et de La Fontaine opposer la fable originale de Gasyappa et de Pilpay, mais trop de sujets exigent de nous un travail identique, pour que nous puissions nous arrêter plus longtemps sur celui-ci.
Quelle abondante moisson pour l'avenir, lorsque tous les sujets que nous ne faisons qu'effleurer seront traités avec soin, que tous les ouvrages samscrits qui s'y rapportent seront traduits, et qu'avant d'étudier Tantiquité grecque, on étudiera l'antiquité indoue dans ses moindres détails.
On verra, nous ne saurions trop le répéter qu'Anacréon, Euclide, Sophocle, Euripide, Hipocrate, Archimède, et toute cette pléiade de grands hommes que l'on avait cru jusqu'ici sans devanciers, sans initiateurs, ne sont, comme Ésope et Babrias, tantôt que des imitateurs, tantôt que des copistes. i
Les anciens qui tous, notre histoire môme nous l'indique, * se rendaient en Asie pour perfectionner leurs études, et puiser au foyer original, aimèrent peu à indiquer les sources de leurs écrits, préférant garder pour eux seuls le tribut d'admiration que leur attiraient leurs œuvres. Cependant ils ne s'y trompaient pas entre eux, et ils savaient parfaite-
Mvowvrage» ^ils iinit«l6Bfc eu eoyimiini. N'est-ce pas Virgile qui a dit :
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CteMiKfoi) OMgHa
SpaeodiaA dmmIoclK
Bt oipM unte pâtes Tib«diia»etdU flutata
Errumpant Rktnk • •«• • •-•-»•
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CHAPITRE X
mM»lM GOO» d'oui* BM i^RfiÈRK-
Wôus en avons fini avec cette rapide revtié (fe» temp« primitifs de l'Inde. Grâce aux vieux manu^ctits d€^ pagodes cTu Camatic et du Malayalam, provint^es dû sud qui' d<e* tout temps échappèrent aux invasions dtf nord, ïl ntwte * été possiMe de jeter (faelque ïtrmîère sur la civilisation antérieure aux védas et â la grande révr)iutîOtf reUgieuse accomplie par lesbrahmes.
(Test avec peine que flous notis tfrrstchons à ï'éfude de cette splendiàe époque, poufT Continuer à travers les âges, rhistorique du développement de la domination sacerdotaie. Gomme il eut été plus conforme à nos gt>ûts, de n'étudier dans ce volume, qui n'y eut point encore suffi; que cette période patriarcale, — premier pas de Thumanité dans les plaines de flncfoustan et les vallées de THymalaya, — ^ si féconde en enseignements de totrte nature', si intéressante pour riïigtoîre de notre bercjeau.
Mais îl'estUTie tâche que noute nous solïwffes imposéd'aceomplir, et qui ne sent peut-être poînt sans utilité^ c'est de viilgariser Tlnde anctemiev aupol-ut de vue philt)sophique, littéraire et religieux, dfe bien inditfaer les ftiens-qul rattachent à elle tous les peuples, de* prouver que tou^ les systèmes religieux les plus élevés, comme les superstitions les plus groseières viennent delà, et enfin de bien caractériser ce régime sacerdotale sous lequel l'Orient tout entier est mort, sotw lequel nous tomberions à notre tour, si les ouvriers du libre examen ne se fussent levés dès la première heure, et au milieu des proscriptions, des tortures et des bûchers de la
foi> n'eussent proclamé le dogme de la liberté huma^e.
Si nous ne voulons ensanglanter Tavenir, il faut anéantir à bref délai, ce despotisme inintelligent, ce monstrueux égolsme hiératique, qui ne comprend les nations que comme des troupeaux bien disciplinés, léchant la main du pasteur à chaque brebis que l'on tond, à chaque bœuf que Ton égorge...
Et pour l'anéantir, il faut lui enlever son auréole, lui prouver que Dieu n'a été de tous temps dans ses mains qu'un instrument, que sa prétendue révélation n'est qu'une rénovation des mystères de rOrient, une copie servile des croyances et des cérémonies brahmaniques , et qu'il n'y a d'autres révélations que les saintes lois de la conscience.
Quand nous lui aurons démontré, qu'il n'est pas un de ses mystères, pas un de ses sacrements qui ne dérivent des brahmes, que de l'eau bénite à la bannière, au chapelet et au scapulaire, tous les signes extérieurs de son culte viennent des pagodes;
Quand on sera bien persuadé que depuis des milliers d'années l'hiérophante joue toujours le même rôle, que les prophètes, les rédempteurs, les miracles, les sortilèges ne sont que des moyens do domination qu'il emploie à période fixe pour raffermir son autorité ébranlée;... que partout et dans tous les temps il s'est opposé à l'instruction des masses, pour que la lumière ne se puisse faire dans ses jongleries... Alors i'homme voyant clair sous le masque se débarrassera d'un vigoureux coup d'épaule de ce mendiant sacré, allié naturel de tous les despotismes qui consentent à le protéger.
Si minces que soient nos elTorts c'est pour la liberté et la digaité humaine que nous sapons le préjugé religieux, le culte du lévite et du brahme, et pour restituer à Dieu cette giiiiide ligure toute do bonté et de pardon, qu'ont entrevue et adorée nos ancêtres.
Inutile de nous traiter d'athée, messieurs de la Salette et de Lourdes^ nous avons en Dieu une foi ardente, mais nous refusons d'admetire*tous les crimes dont on a souillé son image, nous refusons de nous incliner sous la main qui l'exploite... Et nous ne pouvons nous empêcher de rire en
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remarquant à vos cous et dans vos mains, les chapelets, les images, les goardes, les bourdons que nous avons déjà vu traîner dans la poussière des grands chemins de l'Inde, aux processions de Siva...
Allez... vous avez beau faire, cette foi qui transporte les montagnes, qui soulève, comme le vent les épis mûrs, des nations tout entières au profit d*une idée fausse dont elles s'enthousiasment, cette foi est morte dans vos cœurë; vous n'obéissez plus qu'à un mot d'ordre... et ce n'est pas vous qui redorerez la tiare de Rome, ou qui nous ramènerez le $aint Roy guérisseur d'écrouelles. Vous étiez trente mille^ diton, dans la vallée de Lavédan, à celte agape cléricale et immaculée qu'on a appelé le réveil de la France! Sur trentesix mille communes, ce n'est pas un sacristain par paroisse t...
Et puis, vrai I vous ne savez pas vous y prendre; vous vous servez des chemins de fer, vous emportez de grosses provisions/ vous vous habillez, vous ne manquez de rien, comment voulez-vous qu'on vous distingue d'un train de plaisir? ce n'est pas ainsi que procède la vraie piété.
Venez voir ici les Indous abrutis par les brahmes, c'est eux qui savent faire une procession, et se rendre à un pèle* ri nage. Égrenant leurs chapelets, marchant sur leurs genoux, tous les dix pas embrassant leur scapulaire, n'ayant d'autre nourriture qu'un peu d'eau et de riz grillé, nus et exposés à toutes les intempéries du climat, ils s'en vont à la queqe leu-leu, deux à trois cent mille à la pagode de Djadgernat, supplier Siva de chasser l'étranger, et de rétablir le pouvoir sacerdotal.. •
Nous vous recommcmdons cela pour la prochaine manifestation!
De ridicule cela peut devenir dangereux, c'est pour cela qu'il faut tuer le présent par le passé, et montrer à tous que depuis son apparition dans le monde, le prêtre a toujours fait de Dieu un instrument d'oppression et de bouleversement politique...
Cette première partie de l'histoire de l'Inde, que nous venons d'étudier et qui est aussi celle du monde, peut se résumer dans ces quelques mots : Unité de Dieu, * culte
«8S l^lS» FU.S X» DJVl^
Ompbp i&jmé A^ tout mjfdèti^ le toute super^titioo^ -^ au» iorïté ^t «iaoûrdoioe djx pôra 4a fonûUe, --^ iCro7ai)^e anl'ijEfrmortalité d» V^naa», ^ l» ûl9 rédeunpteur du pèr^ a^ur^ aa mort par les cérémonies funéraires qu'il wxoroplit aux sa tombe, — £ulte des ancêtres,^ «u ud jnot xeligiou tiatu relie.
I^ouis avons vu par h» invitations» iê^ bymoes^ las prière», lee l^eudes parveiMies ju^u'^ uouji, quaUûs idées sublimes eeUe civilisation primitive» sut éaiettre sur Diau« la eon^ aftianceet la vie futuroj idéee dout lee sages» lee prudjBuie «t JiBs pbilpsopbes spiritaalistee de tous les temps, ae eout em- 4^arés sans que leurs sjstèmae et leurs diecâssions d'é^e aient pu y ajouter une saule vérité.
D^ est un, la lîonseieoee est responsable et libjse, Vku» est immortelle, aimez-^vous les uns les autres» rendee le Um pour le mal : tout cela a été dit et écrit dès l'époque patrvarfale» et toute la scient relqiieuse ^ m^orala 4e l'iiumauité est dans C6» quelques parbleu*
Au &ieu d'Adgigarta, de tk)udama Ja âemaur, da primitif Manou et 4es védas» aaiiê avom epposé Je Piau de Motoe etdejafiibli.
£>'un c^té la lumière. U pus et le eubUo^l
De l'autre, l'obscurité, le xaeneiKiige» la superstition, l'obacénité^ et le règue 4e la force brutale I
h'^e de Moïse opposée h^ Yère patriajseaLi iadoua est «n étrange aoaebronieme» et xuNie ne l'aYona eomaiis que pour montrer que le lé^slateur Mbeeiqwe» m procéda point de l'époque primitive, bien qu'il lui ait emprunté l'unité 4e Dieu, mais bien de l'époque brahmaniqM, à kMpieUe il se jattecbe par se;s snperstitiMe ai eoa régime eaeerdotal. Qu'y a-t-il de commun entre ce' farouche chef de bande, toujours prêt pour la «Maeaeiie* firéeurseur de Maliomel» qui a'jmposa par les mêmes moyeae^ et les hommes qvd dene ^ur amour pour la divinité, et ccmune complément d'uoa vie paisible, ei toute chargée de bonnas aciioas» se retJ^ raient dans les bois et consacraient à la i^éditaiion et à Ift |)rjiére lenrs derniers iAStautet
Que dire d'hommes qui oat tisoufé de p^iaiUai lUMiittêe»^ at y ont soumis leura aetiooa ;
L*IDÉB DR DISU DAMS li'iNDB. t9t
« De même que Feau puilfie ce que la %erre sotflle, de môme l'amour de Dieu et la pratique de la yeitn porlflwH
XojQJt /DomsDuralt.en ises temps recules à donner & dhacun^ l'Amour de Diaudjt du prochain^ le respect de 86i-mtae, et le désir d'arrii^er au seiâl de la vie future, arvec Tespoir fte la xécompense jOlnalo.
La mort était une seconde naissance.
Qavrez ce vaste jrecueil du Prûsada, pas tm liymne, pas une prière que le philosophe le plus édalré, ne consoirttt à adresser à Dieu, môme encore aujourd'hui. Et fl n'est pas jusqu'à ia Xahle qu^ ainsi que nous l'avons tu, est d'odgine patriarcale, qui n'ait été conçue dans le but d^allier l^sn* seignement fooral jà la recréation de l'esprit. . Nous allons voir comment cette civilisation, si simple, si ccHiforme à nature de l'homme, si dljo^ne dans le culte qiMle jrendait à Dieu, fut démolie pièce A pièce^ par la vaste conifiration sacerdotale^ qui s'est étendue sur le monde depiâs iiix jmiUe ans et pins^ si contre laquelle Pespcit moderne, lendant à revenir aux pures doctJlnes des premiers ftges, m levé l'étendard de la jrévûlte.
JPuiAsions-nous, en ressoudant à tncvers les siècles les anneaux qui relient les prôtres de Rome aux lévites et aux brahmes, les bûchers catholiques aux hécatombes de ÏMi6^ «I dévâUanX J'ocigine de leurs mystèrefit, de leurs su* perstitions, de leurs envoyis i^estes issus de vierges et fUs de Dieu, faire comprendre aux nations modernes, qu'elles vtû&iA qnVanMifs^i asliii : riwtarmiim des masfwir I
Qu'importent les travaux des penseurs, des philosophes, qu'importe le livre, qu'importent les progrès politiques péniblement conquis I il n'y aura rien de fait, entendez^voui, tant qu'on pourra trouver chez un peuple, une masse tellement ignorante du passé, et inconsciente de ses actes, qu'il n'y a souvent pas l'épaisseur d'un cheveu entre l'argument qui la mène au pillage, et celui qui la conduit à Lourdes.
Haine à l'obéissance servile.
De quelque part qu'elle vienne, de la rue ou du temple, c*e8t un legs sacerdotal du passé.
Le peuple doit penser par lui-môme.
fit pour qu'il pense par lui-môme, il a droit à l'instruction, comme il a droit à l'air qu'il respire.
Depuis plus d'un siècle, l'Amérique n'a pas eu un homme mis à mort légalement, pas un emprisonné, pas un déporté pour croyances politiques, religieuses ou sociales.
Voilà ce qu'a produit la liberté sur les ruines du despotisme sacerdotal et royal !
Et d'un côté comme de l'autre vous n'arriverez pas à ce résultat, sachez le bien ! soit en fusillant des prêtres, soit en déportant des ouvriers.
Vous éternisez les haines, et ne faites que replâtrer le mur de la maison.
Depuis cinquante ans, les esprits politiques les plus distingués, se sont bornés à tâcher d'édifier un monde nouveau avec les morceaux du vieux : est un homme de génie celui qui trouve une solution d'un jour. Insensés qui ne voient pas que le peuple libre et sans instruction, c'est la foudre sans direction, c'est le fleuve sans digue, et qu'ils n'auront vraiment rompu avec l'esprit hiératique, pansé les blessures du passé, et fait quelque chose de vraiment humanitaire, que le jour ou ils auront inscrit en tôte de nos codes, cet article si simple :
Uècolê communale est obligatoire pour taui ian$ distinction de fortune ou de position jusqu'à seize ans.
C'est ainsi que l'Amérique a fondé et conserve sa liberté.
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CHAPITRE XL
UN TBXTB DB SOUMATI RITWIDJ.
c A répoqne du crita-yoaga (premier âge, âge d'or) les hommes vivaient paisiblement entre eux, la terre produisait au delà de leurs besoins, et leur vie exempte de querelles et de soucis, s'écoulait dans la contemplation du divin Para-Pouroucha (Être suprême) et l'attente de la vie future.
c Émanation de Tàme suprôme, Fàme humaine se considérait comme en exil sur cette terre, et aspirait ardemment après le bonheur de s'absorber dans le sein de Brahma.
c C'est à cette époque de méditation et de prière, que furent composés les immortels védas, et le livre de Manou- Swayambhouva qui, inspirés par la divinité, furent considérés comme la règle de la conduite des hommes.
c Plus tard, quand le travail devint plus pénible, la terré moins fertile, les besoins plus grands, les agglomérations d'hommes plus pressées, quand les ûls de Nayarana (un des noms de Dieu) ne se contentant plus de l'autorité du père de famille et des anciens se furent donné des chefs qui les conduisirent à la guerre, peu à peu les instincts mauvais se développèrent au point que le mal contrebalança le bien.
c Et pendant ces deux époques du tetra-youga et du dwa« para-youga (âge d'argent et âge d'airain) qui suivirent, il est arrivé souvent que des brahmes corrompus, ont dans l'intérêt de la classe sacerdotale et des rajahs, intercalé dans le texte des livres saints, des passages blâmables, destinés à satisfaire leur amour des richesses, et leur passion de domination sur les autres hommes.
c II est certain que nulle part la sainte Écriture n'a di\ éta*
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blir celte division des castes, si enracinée aujourd'hui, mais si injuste, que tous les prêtres reconnaissent qu'elle doit ces* ser lors de la prochaine incarnation de Ghristna, qui reviendra sur la terre combattre le cheval vampire. (Le cheval de l'Apocalypse de saint J^n.)
• L'âge patriarcal <m crîta-youga fut l'époque des pures doctrines. Depuis, un voile de sang et d'ombre s'est répanda sur toute la terre. »
fSoNfiHrty BMwidj) Goinm«Dtaiies lur Manoo,
ÉPOQUE DE LA TRINITÉ DE DIEU
▲u lëgteurI
Dans la préface de leur méthode élémentaire de samscrit, MM. ÉmUe Burnouf et Leupol, à propos des richesses philosophiques, littéraires, historiques, artistiques et religieuses que renferme Tlnde ancienne, et que nous révélera une étude approfondie de cette antique contrée, s'expriment ainsi :
c Puisse notre livre hâter, ne fût-ce que d'un jour, la reconnaissance officielle de la langue samscrite et de la littérature indoue parmi les littératures et les langues classiquesl Puisse-t-il enfin contribuer à la régénération de notre littérature nationale, en donnant moyen au public d'arriver à la pleine jouissance des hymnes, des épopées, des lois et des drames de l'Inde; en commençant à populariser au profit de la science et de l'art, de la morale peut-être, des livres et des noms aussi respectables que peu connus : innovation féconde qui permettrait d'élargir simplement le cadre moderne où l'inspiration gréco-latine de nos pères a déjà su
placer tant de chefs-d'œuvre dans lesquels le monde admire la vraie gloire de la France...
c Beaucoup de Français aujourd'hui veulent étudier VOrient et surtout Tlnde, le public veut en connaître les idées religieuses, politiques, sociales, en un mot, la civilisation. Les professeu» comnNnceiU âiaOMipfid&d^ciu'à la suile de tant d'essais chimériques, il faut chercher dans le samscrit presque seul les origines de noi langues anciennes et modernes. Les historiens entrevoient là un monde à découvrir, à peine signijé par les anciens et dont les idées ont pourtant exercé une grande influence sur l'Occident. Les philosophes untentd^jà que pour échapper à la routine des vieiUes écoles y il faut remonter aux sources fécondes où VIndeapuisé. Les artistes, s'ils ont effleuré le Levant, n'ont rien demandé au véritable Orient, mais le jour où ils l'auront abordé, iW y verront s-'ouvrir une mine inépuisable de sujets nouveaux pour la peinture et pour la poésie. Que dirons-nous des hommes politiques? Sinon qu'ils sont plus que personne intéressés à propager l'étude de l'Orient, puisqu'ils représentent toutes les tendances et tous les besoins^ de notre époqtie. L'Ëglise aussi a des missionnaires qui jusqu'à ce jour n'ont point fait de prosélytes en Orient* faute d'avoir connu l'Orient v il importerait donc auxévèques d'organiser puissamment Fétudedu sams^ critdana les maisons où se forment les futurs propagateurs dalafoiii
On. voit que nous sommes en communauté d'idées avec MM. Burnouf et Leupol : linguistique, philosophie, morale, Uttétature, histoire,, tout setrouve son origine dans l'Inde, et Q^eat aux sources fécondes où oette vieille terre a puisé qjae l'esprit naoderne doit aller se retremper; il n'est pas jusqu'à Tairt qjui a'y puisse découvrir una mine inépuisable db sujeta nouveaux ;^ la politique même y trouvera renseignement des tendances et des faits anciens..
Ainsi l'antiq^uité grecque et latine a donn^ ce qu'elle pot»vait produire : l'inspiration qui nous est venue d'elle est épuisée, il faut remonter à cette vieille civilisation de ftndë qui pendant des milliers d'années illumina TOrient, et dont le monde anoiea ne fut q.u'uU' pâle reflet..
La Feise, FAsIe-Minicnae, TÊf^pte^ la G«rô<e^ ]flîàli»s «t 4txat atrt!r9 côté Im payv aan»Uasv«9, germaina ei gattkâs^i nt furent peuplés que par des émigrations des banes oaates <{«^ touicm emportant aawwUss krfiadititAffdu berceauG^sinaKin qu^elles n'avoieiit point connues^dians leuD pNurelét leuu fiM&t màaàw enco» de nombreosoB transfbrniAtkMM. Toatea eet teadltioBS se retrouvent au pays dforigimy arvee leuv seM léeL on. s^Eiltoiique, et révénemenii hifttorif^e ou religieax qui leur a donné naissance.
C'est à cette œuvra de< oeCiMœtitKtion de- l&eivilîftatioA) la fins iMlle et la* plus ancienne' qui se) 8«U produit» dans le monde, qua nous apportons notre modeste pierre, nou» aitti^ étant surtout à la traditioa religieuse de laquelle est sortie l'olympe païen et le aiei chrétiea..
Le paganâama antique» est né de» supersUttions^ dea fables sàuttidocnéeai k la. paéaiei et fl la. plèbe indoues paK les brahmes.
Le christiaiHBmft est sorti des Myetères^ et deacroyaaeea foe lea brabnuts aevaieni réservés pomt eux. et leurs, iniiiàiiî dana le siience ei la pro£onde«r dea temples.
Aussi croyonai^noufl que MM. Burnouf et Leupol^ pséobeat cpoi ne veut point enlendue, lorsqu'ils* padent auoL évécpiea df organiser pnissaniinfinl l'étude ém saosaoni dana laura aésninair»^
Noua sommes eftHèiemenl de leux avifi larscfiii'ils diaeat que jusqu'à t&jowt le» missioiuiairean'attt paiat iaitde pro^ aôlytas en Oneni, bous n'avanaienteflet paa vttuft.settl eturé* tien sérieux dans Tlnde, mais nous cessons d*être d'acoûad Insqulla lejaiteKt riasncftèa s«r. rigaofaacaoÀ.eefl miselonttaires étaient de ¥Orisnt>
H j avait longtemps que les JéauHea eoanaissaiiiit le — nfwiitiy et ftdaaienÉ ha sileufle antaux de cette langue mâi> vodleuBe, lotsque le pmfonmmt WasBU Haatiag^^ William Jcoies etGdebnoke la rév^iôieiit aa mondeeftvaAi.Blufliear8 d'entre eux funot même reçna aux aeadémiea littéraives de Tsiobiiepoii, ak chaqma; menbee devait poés^iter sa candie âakUMt dana un. diagoun» eii.aaiimcrit 9t en vers.
Des centaines de missionnaires de teua ojsdxefr.ont passé
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dans rinde trente à quarante années de leur vie. On ne saurait donc faire aux uns ou aux autres, le reproche de ne pas connaître TOrient.
L'insuccès des missionnaires de tous les cultes catholique ou protestant, vient de ce qu'Un n'ont pu apporter à cette vieille terre de l'Inde, aucune vérité morale, philosophique ou religieuse qui ne fût depuis des siècles enregistrée dans le livre, gravée sur les pierres de Tautel, ou inscrite au fronton des pagodes.
Ce que M. Burnouf et son collaborateur admettent pour la philosophie, la morale, l'histoire et la littérature, est une vérité plus évidente encore pour l'idée religieuse.
Mystères, incarnations, rédemptions, cérémonies, sacrements, le christianisme a tout tiré du brahmanisme, il s'est approprié jusqu'au nom et aux aventures de lezeus Ghristna.
La première chose que Tlndou répond au missionnaire, c'est que ce n'est point la peine qu'il perde son temps à écouter des choses qu'on lui enseigne aussi bien à la pagode. Seuls les jésuites, par une idée de génie, étaient arrivés à se faire accepter des Indous. Voyant que les cérémonies étaient les mômes, les mystères, les croyances religieuses identiques, que la vierge Davanaguy était l'ancêtre de Marie, et lezeus Ghristna le prédécesseur de Jésus-Christ, et qu'il suffisait de quelques concessions pour s'entendre, ils s'étaient fait passer pour des brahmes venus d'Occident , et étnient en train de faire un tout du brahmanisme et du catholicisme, lorsque les congrégations rivales les firent condamner à Rome...
Il est heureux que les papes aient eu des scrupules, car l'habileté infernale de ces hommes, qui en étaient arrivés à s'habiller, à manger, à vivre comme les brahmes, les eut peu à peu, leur immense fortune aidant, conduits dansl'intérieur des pagodes, dont avec le temps ils eussent fait des églises, supprimant le livre, l'inscription, le bas-relief, toute tradition écrite ou gravée, substituant aux ouvrages samscrit des temps anciens, des ouvrages nouveaux entièrement catholiques, et en samscrit également, faisant enûn la nuit complète sur le passé.
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Et Ton comprendra, comme cela leur eut été facile d'agir ainsi une fois acceptés comme des brahmes, quant on saura que tous les livres sacrés ou profanes de Tantiquité indoue ne se trouvent que dans les pagodes.
Les missions étrangères^ qui ont reçu la succession de leurs frères en Loyala n'osent aller aussi loin, et sont beaucoup moins habiles qu'eux. Les prêtres de cet ordre ont débuté du reste, par une maladresse que les jésuites n'eussent jamais commise, ils se sont mis à brûler, dès leur arrivée, tous les ouvrages samscrits qui leur tombaient sous la main; cet acte de vandalisme stupide on leur aliénant les Indous, a été la fin de la comédie. On se défie d'eux aujourd'hui à tel point que quand un brahme de nos amis avec qui nous étudiions le samscrit, nous prêtait un ouvrage de sa pagode, il nous faisait jurer de ne pas le communiquer aux gens de la Mission.
Maintenant que leur tentative première ne se peut plus renouveler, les jésuites font comme les autres, une guerre acharnée au livre.
Donc ce n'est point par défaut de connaissance de l'Orient que pèchent les missionnaires; ils ne font pas de prosélytes parce qu'ils n'en peuvent pas faire à cause de la similitude du brahmanisme et du christianisme.
Et quant au samscrit, nous pouvons affirmer à MM. Purnouf et Leupol que, non-seulement leur appel ne sera pas entendu des évèques, mais encore que cette langue n'a pas d'ennemi plus acharné qu'eux. Ils pourraient introduire facilement l'étude de la vieille langue mère dans leurs séminaires, en quelques années les missions pourraient former dans l'Inde autant de professeurs qu'il en faudrait. Eh bien, non-seulement ils ne feront jamais cela, mais encore emploieront-ils toute leur infiuence à empêcher le gouvernement de favoriser ces études.
Une école de samscrit dans l'Inde^ comme piépinière de pro* fesseurs, doit précéder tout cours dans les Facultés : là seulement est le progrès de l'avenir; car il faut bien que la plupart des indianistes le sachent, on a beau savoir le samscrit^ grammatical^ on n'est capable de lire et de traduire
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dans leur Téritabl* sens lei ouyrages sacrés ds Tlnde ancienna, qu'après avoir vécu dans cette contrée, respiré l'air des pagodes, M reçu des brabmes initiés, la clef philosophique de tous ces symboles, de toutes ces allégories de la poésie eacrée, qui ne sont que des figures, et sppaftiennent à la période de décadence.
Nous ne voyons point trés-dair dans notre histoire, nous ne savons même pas où fut Alésia, défendu par Veroingétorix; cela ne nous empêche point d'avoir la prétention d'étudier de loin une civilisation vieille de quinze à vingt mille ans, et de placer nos appréciations, et nos commentaires, avant ceux de plusieurs générations de brahmes savants.
Telles senties tendances de la science officielle: on imagine des systèmes, on étalait des classifications et des cbronolo« gies, on invente des peuples qui n'ont Jamais existé, les Aryens par exemple, sans se douter qu'il existe dans l'Inde une science sérieuse et logique de toutes ces choses.
Les études du samscrit s'afTaiblissent, et les troisquartsde ceux qui s'en occupent aujourdhui ne seraient pas capables de traduire dix versets des védas ; Je ne suis même point assuré qu'ils pourraient lire simplement une page de textesans faute.
Donc à tous égards, cette langue pour laquelle MM. Burnouf et Leupol plaident avec toute l'autorité du savoir, devrait être étudiée au centre même des traditions qu'elle représente, et uns école de samscrit devrait être établie dans l'Inde^ à Pondichéry ou à Karikal.
Nous ne perdrons Jamais une occasion de répéter ceci; car nous sommes persuadé que le Jour où la France inaugurera cette école, elle aura fait le premier pas, et le seul sérieux Jusqu'à ce jour, dans la voie de la reconstitution de ce passé grandiose, quine saurait rester plus longtemps inconnupour l'honneur de l'humanité.
Nous qui avoifs soulevé un coin bien mince de ce voile,, nous pouvons dire que la moisson dépassera toute attente, comme aussi elle sera la ruine de tous les mystères, de toutes les sectes, de tous les préjugés religieux.
La vraie direction de ces recherches est à donner.
L'ian ^màmojsjmB. Mi
Les Allemands philosophient sur un mot> ergotent sur un texte, et se comprennent entre euxl...
Les Anglais étudient tout au point de vue de la Bible» soumettent tout aux nécessités de leur religion d'Ëtat...
Nos professeurs frani^us af)pdrleraient à^cette étude, Tinvestigation dénuée de tout préjugé d'école, de race ou de caste, en un mot le véritable esprit qui doit présider à cette exhumation du passé.
Mais c'est en 'vain qtteTïOTis ilemantterons, nous n'obtiendrons rient Et le premier ministre de l'instruction publique qui osera prendre sur lui de tenter cette innovation, échouera, nous le lui prédisons, devant la coalition cléricsde...
Nous sommes iHmreax d'avoir rencontre le texte que ncnis . iieMmdeciter,âno«sa ^totmé l'eccasien 4e làgnaler M dangmr ^ ^'indiquer Tennemi, en vabcM temps qu'il snA éè teait d'union entre les diverses partôes de notre œuvre, qit'ii | vé6ume«dmlrab1eiAente« expriiiFanit>cet*ei4ée :
Que la morale, l'histeire, la Utiguistiqae, la ph&losopèîe, k IHtératuve ^ les ai^ doivent aller se retrmnper aax vieilles sources oriaoftales d'où ils «o«t ^esoeadw.
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CHAPITRE PREMIER
UNE PBBUYB MATHÉMATIQUE.
Lorsque les études orieutales vinrent, au xvra* siècle porter, le premier coup à la religion chrétienne, les adeptes de Rome tournèrent la difficulté par une manœuvre qui leur est familière, et qui consiste à poser leurs croyances comme des axiomes, à nier audacieusement tout fait, tout événement historique, toute découverte scientiûque contraires à leurs principes, et à laisser constamment à leurs adversaires le lourd fardeau de la preuve.
Nous sommes la vérité éternelle, disent-ils tout d'abord, à vous, qui ne partagez pas nos doctrines, de prouver qu'elles sont fausses.
Il serait certainement logique de leur répondre: Vous, qui prétendez les imposer, commencez par nous indiquer sur quelles certitudes elles reposent... Mais la manœuvre a réussi, et au lieu d*ôtre obligés de prouver eux-mêmes qu'ils existent, ils attendent paisiblement dans leur chaise curule qu'on leur démontre qu'ils n'existent past
Ainsi lorsque l'on commença à entrevoir que les idées d'unité et de trinité de Dieu, que les mystères, les cérémonies, les croyances judaïques et chrétiennes avaient une origine commune, et se rattachaient aux mythes religieux de la haute Asie, les écrivains catholiques nièrent énergiquement la possibilité de ces faits. Ils traitèrent de fable, l'antiquité de la civilisation do l'Inde qui suivant eux, ne remontait pas au delà de Porus, le vaincu d'Alexandre; les livres sacrés d'ouvrages apocryphes, le samscrit d'idiome informe,
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et Volney qui avait entrevu, et William Joues qui prouvait d'imposteurs.
Ce n'est pas que le grand indianiste anglais ait touché aux questions religieuses, mais il apportait des choses si merveilleuses en législation, en morale, en philosophie, en science pure; il faisait allusion à tant d'autres qui se rapprochaient du dogme, et qu'il n'avait pas eu le loisir d'approfondir, que Messieurs de Loyola ne pouvaient le laisser passer sans le couvrir de boue; ils sentaient qu'une arme nouvelle était aux mains des philosophes, qu'ils allaient porter une impitoyable lumière dans les ténèbres du passé, renouer les anneaux brisés de la tradition humaine, et pou* voir dire, le doigt sur l'inscription, et la main sur le livre, Ceci vient de cela t
Bientôt la négation pure et simple ne fut plus possible. A William Jones avaient succédé Thomas Strange, Golebrooke, et après eux les Weber, les Lassen, les Burnouf, les Halleci, toute une pléiade d'indianistes enfin vinrent dé* montrer l'existence des vieilles civilisations de l'Orient, et signaler de tels points de contact, de telles infiltrations philosophiques et religieuses, que Messieurs de Rome furent obligés d'abandonner leurs premiers errements. Mais toujours habiles, ils s'écrièrent en chœur : — Koyeaf comme Moïse est bien le législateur le plus ancien qui ait paru. Dans le monde entier c'est sa loi qui a succédé à Vdge patriarcal^ et les décou^ vertes modernes ne font qu'accuser mieux le souffle mosaïque qui a vivifié toutes les nations anciennes.
Ainsi les vieilles civilisations de l'Orient niées il y a un siècle sont admises aujourd'hui, seulement on les fait procéder de Moïse. Et se retranchant dans cet anachronisme, les écrivains de la foi attendent qu'on les en chasse.
C'est au point de vue de Moïse initiateur de l'Orient, que se sont placés tous ceux qui ont attaqué la Bible dans Vlnde^ et notamment M. Pavie, indianiste d'Angers, qui m'accuse positivement de commettre l'anachronisme que je reproche anx catholiques. A nous donc de renverser encore cette barricade nouvelle, la moins sérieuse de toutes, mais à laquelle nous comprenons qu'on se cramponne convulsive*
314 LBft SSLft O^ DWr.
mwrt) «an e'M( la dernièfe. Nous dison» la. moin» aérioiiae de toutes, parce que personne eu dehors des sémmaires^ ne iTeii. ki(}TMète aujourd'hui y et qoe i'aayquUé des -«édas, de MaaMii, et des* cîviliscUions iÂdo-égypileoBes, par rapport i^ Mftii»a''eit f lus à. démontrer» Gela p^avaU se- discutes ily a ^oarante ans.: em «ei#iie#<érieii##^ on u'ose niônie.pki& poser kb <|ae0tii(Hi^ Et aou» ma perdrioas poiot natre lempsi tel à lai doaner quelque importance, si nous ae savions partiaeiamanl,,quee'e8fe à. l'aida de cetargamant vieilli quaTon séduit encore Tesprit de ceux qui n'ont point £ait des sciences orientâtes i'étude particulière de leur vie.
L'anachronisme, ce n'eat pas noua c^i le commettons*, et £1 est singulier de voir qu'il existe des gens qui donneat à la Bible une antiquité à laquelle elle ne prétend pas ellamôma^ Molsa a'a-t-il pas été élevé à la eour des Pharaans d'Egypte, — d'après son récit, dont ja na me porta point garant» — et la civilisation égyptienne n'existait-ellapoini d^à de toute pièce, (^uaiid le législateur hébraïque entraîna dans la déseri, lea esclaves révoltés qui Favaient choisi pour leur chef.
JL'argamaat catholique qu.'on nous opposa est à peu près de la valeur de celui-ci : Prouvez-moi que cea'estpas Virgjlle qui a inspiré las rapsodes de l'Uliada et de l'Odysséa. B est certain que si œ livre n'était conçu dans le but da vulgariser y. d'initier la masse des lecteurs, aux découvertes orientales, et aux vérités nouvelles exhumées par la science^ nous ne répondrions pas l
Démontrons-doncauz écrivains catholiques l'impossibilité da leurs prétentions» en les prévenant toutefois que n<Hia na sommes point leur dupe» car, comme nous na faisons cpia rapprocher des faits chronologiques indiscutables» et q^ue ca n'est point noua qui parlons,, maia Thistoire^.* mais la mo* numenL.» mais l'inscription,^ mais le livre, cet anachro» nisme ne peut être la fruit que de l'ignorance ou de la mauvaise foi.
Procédons par citations; le lecteur comprendra qu'en scienca pura il y a longtemps q,ua.le débat aat vidé^ al qui non» n'apportona pas loi une opinion parsonaaila^
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c n est évident pour moi^ dit le savant professeur Brugscb, ^qne la langue des anciens Égyptiens a sa racine dans le sémitique. On peut prédire que la philologie sera un jour étonnée de Tétroit lien de parenté qui rattache la langue égyptienne à ses sœurs sémitiques, et du fait positif que toutes ont une mère commune dont on doit chercher le siège sur les rives de l'Euphrate et du Tigre. > Le sam^ criti — L'Egypte a été colonisée par llnde, preuve par la languel
Dictionnaire du lïiêroglypkei^
(latrodmcUon*)
c Les premiers rois de Hnde portèrent le nom de Manou, en souvenir du grand législateur contemporain des védas, ils précédèrent de plusieurs milliers d'années les dynasties Soma-Vansa et de Sourya-Vansa. t
CMma-MaUtu
<ai«lDiH de llnde*)
• Sousle règne deViswamitra,premier roi de la dynastiede Soma-Vansa, à la suite d'une bataille qui dura cinq Jours, Manou-Vefia, héritier des anciens rois, abandonné par les brahmeS) émigra avec tous ses compagnons par TArie (Iran), et les pays de Barrla (AMbie)4usqu'aux rives de Masra (le Nil.)
CoUotM-BMa,
(Btitotre de riadé.) c Masès fat le premier roi de l'Egypte. »
On tait qu'en eamserit MaMQ, Menée, tCinos, sont dei Aoms identiques signlûant k UgkiaUur, h éhêft
Aux preuves tirées de la ttngulstique viennent s'ajouter les présomptions de l'histoire, en faveur de la filiation .tndoue de l'Egypte!
c L'Egypte, dit M. Edouard Dor dans son beau livre dur
rinstructîon publique de ce pays, elle aussi a subi Tin* fluence universelle de TAsie centrale. Si les documents nous manquent pour refaire l'histoire de cette invasion première, la langue et les coutumes sont là pour en tenir lieu. A la base du panthéisme égyptien, il n'est pas difficile de reconnaître une ressouvenance très-marquée du monothéisme asiatique primitif, du Dieu invisible et unique, de l'être par excellence duquel tout découle et auquel tout retourne i. »
Cette invasion que signale M. Edouard Dor, est celle de Manou-Yena ou Manès qu'indique avec tant de précision l'historien indou Gollouca-Batta que nous venons de citer. Quant au monothéUme asiatique, au Dieu invisible et unique duquel tout découle et auquel tout retourne, que l'on retrouve en Egypte comme une ressouvenance du berceau, toute la première partie de ce livre est consacrée à l'étudier.
Ainsi à la linguistique, à l'histoire vient s'ajouter l'idée religieuse, n y a unanimité dans la science pour reconnaître que l'Egypte a été colonisée par une émigration partie des provinces centrales de la haute Asie.
Où donc était le législateur Molse^ à l'époque où Manou- Vena ou Manès apportait sur les rives du Nil la vieille civilisation brahmanique, et à son imitation divisait le peuple en quatre castes : la caste des prêtres, celle des guerriers, celle des artisans, et celle des prolétaires ? Nous pourrions multiplier les citations et les exemples... mais ce serait accorder à l'argument catholique une importance qu'il n'a pas dans l'état actuel de la science. Arrivons rapidement à la réponse plus spéciale que nous désirons lui faire.
n serait par trop absurde de vouloir rechercher l'influence de la loi mosaïque dans l'Inde, huit ou dix mille ans avant la naissance de Moïse... Voyons du moins, si cette influence a pu chronologiquement s'exercer sur l'Egypte ancienne.
Après Manès, l'Egypte se fractionne en plusieurs États distincts ; il est logique de penser que les principaux guer-
I. L'Initruetùm pubHqué en Egypte, par M. Edouard Dor, docteur en philosophie, inspeetear général da ministère de Tinstraotion publique en Egypte. Paris, Lacroix et G% 1872.
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riers qui avaient émigré avec le chef se déclarèrent rois après sa mort. A dater de ce moment, diX'huU dynasties d$ roiSf ayant régné prés de iroU tniUe ans, nous séparent encore d$ Moïse, Gr&ce à l'admirable découverte de Champollion, qui parvint à déchiffrer les hyéroglyphes (écriture des prêtres), ces dynasties ont pu être établies de la manière suivante :
Ire et2« dynasties. Thinite-Thébaines*
3e et 4«
Memphites.
Êléphantite.
6e, 7e et 8»
Memphites.
9e et 10e
Héliopolites.
lie, 12e et 18*
Thébaines.
Xolte.
15e,16eeti7e
Thébaines.
C'est entre la dix-septième et la dix-huitième dynastie que les pasteurs de l'Arabie, sous la conduite de Salatis, envahirent l'Egypte qu'ils occupèrent pendant plus de cinq cents ans; Thoutmas les ayant chassé, commence les dix-huitième, dix-neuvième et vingtième dynasties thébaines. C'est sous le règne de ces princes, que la Bible appelle pharaons, entre la dix-neuvième et vingtième dynastie, que Moïse se mit à la tète de la caste servile d'Egypte.
U ne saurait donc être question de Moïse, que trois mille ans après Manès, le chef de l'émigration indoue, et après que dix-neuf à vingt dynasties eurent succédé à ce premier roi de l'Egypte.
Citons encore un passage de M. Edouard Dor, à ce sujet:
c Aux dix dynasties de l'ancien empire qui ont duré environ dix^ept siècles^ succède le moyen empire; le règne d'Ousertasen, d'Aminemha, de Sébekhoteb. Le siège de la monarchie qui avait été jusque-là plutôt dans le nord, à San, à Memphis, à Xols, ou à Héracléopolis, remonte vers le sud ; Thèbes devient capitale, et pendant des siècles, sous les onzième, douzième, treizième dynasties, etc.... reste avec le Fayoum la résidence des rois. Pois viennent les Hycsos on
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roîe pftftiMur» (à 1* un da 1« dhc-teptième d5niiuti«) qui, i iiuéraalft étnotg^fB^ s'aupurent de la Botse-Ëgypte, et e?eil flous leur lègne qu'il favâiait placer l'épisode de Josepki et de ses frères* dooi auea ne preuve historique ne peia oonâmer raulhentieiiléw.. Aprèe Texpolaion dea pasteur», l'KgypIe retrouve une vie aouveUe,. c'est V^oquede Tovtmàe, de Ramsèslor, de Seti, de Ramsès II, de Memphtah; ces deux derniers» les pharaoae eantenqMcainsde Moïse» t
Ainsi aucun doaie «i&poiQt dayue historique^ sur l'épo* que où Moïse a souleva les parias d'Ëgyito suivant nous» les Hébreux suivant la fable biblique. Trois mille ans environ séparent le chef d'istradl du Ugislataat Manès^ qui luimôme était séparé du Manou iAdou , par une période de temps de quatre oucincf mUle an» au nohMk
On ne saurait donc, que par plaisanterie, ou dans le but de tromper sciemment le lecteur^pailer enoere de riafluence de Moïse sur Manèa>, Manou^ les védas et les anciennes eivi* lijsations de rOiieni.
Un demiax mot pour na rien laisser danarembca : mdoas après ces indicatiens historiques, qu'il m.'est permis- ^ pei^ Bonne de mettre en doute aujourd'hui^ nous prévoyons qua les champions de la révélation mosaïque pourraient Mett soulever cette dernière ob]ection : — ' c Qui nous prouve que Moïse et les Hébreux niaient quitté l'ËgypU que sou0 la dix-neuvième ou vingtième dynastie^ et que os d^art a« contraire ne soit pas de beaucoup pkM ancien? »
La réponse se déduit toute seule des faits historiques qjm nous venons d'exposer. Ik moins d'appliquer à l'hiatek» le scepticisme philosophique des Pyrrhoniens, et d'en arriver à nier sa pensée et sa propre existence^ D est des fait» qu'en ne peut révoquer en doute* Cest ua fait étaUi par la Biblei elle-même : que c'est de la Basse-Egypte^ oCt régnaient ka» pharaons des cBx»huitlème^ dix-neuvième et vtegUàne dy^ nasties que les Hébreux et Moïse partiieat pour cheraher u% lieu où. ils pourraient planter leurs tentea;
« Wl llffpartirent d'filfm poctr venfrcm défferC de Sin qui et^mOntiAïm et Slitatf...» (Exoéb.J
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ûr, cattma et softi les Hyesog ou rois pastaoïs €|ui ont conquis la BaasO'Ëgypte doni ils f ui eoi chasâôs par les plialaoBS de la dix-^ulUème dynastie thôbaine, il s'ensuit que kf Hébreux, n'ont pu s'établir dans la Bas6o4Ëgypte à la suite des Égyptiens, ni la quitter sous la conduite de Moïse» «vaai ^ue cette contrAs n'ait été. conquise et soumise aux pharaons.
Il est impossible» crayonsHaoa% de démontrer d'une manière plus évidente, le peu d'antiquité de là tradition om>flsîqu«> recneillie pur Moïse et ses swceflueuri, et qui m'est qu'un abrégé infirme des vieillea traàitk>nA éi^ptienneg et asiatiques.
Mais nous aurons beau écrire, descendre Jusqu'à prouver, comme en ce chapitre, des vérités indiseiOables; les sectaires romains n'en coi^inuefoni pas moins à placer Moise et leur révélation^ au berceau du monde, et à nier d'antodié tout ce qui pourrait toucher k leurs fétiches.
Leur règne ne unira qu'avec Tignoraj^e des» maeses, qui est leur plua^dèk ailiéo; e'esi pour cela, qu'ils se cramponnait à cette dernière flanc]Mda8alttiyCoinBi*UBmarin.S4ir ma esquif renversé^ ne songeant, en ces heures de tristesse et de deuil pour la patrie, qu'à la réédification d'un passé odieux et au rétablissement de leur inftuenee»
Mais qu'ils le sachent bien, le temps ne remontera pas le cours des ans; la démoUtion est commencée, chaquejour tombe une pierre de leurs temples, un lambeau de leurs bannières; il n'est plus de miracles, il n'est plus de sorciers capables de rajeunir leur révélation, de redorer leur blason, c'est en vain qu'ils essayeront de galvaniser le cadavre, ils ne lui rendront point la viel...
L'homme d'aujourd'hui sait ce qu'il lui en a coûté de parler à Dieu par la voix du prêtre. Tout l'Orient mort sous le brahme et le bonze, et dix-huit siècles de proscriptions, do servages, de bûchers et de ruines, lui ont appris ce que vaut l'alliance du trôn$ et de Vautelt
Répétons-le jusqu'à satiété, le seul, le véritable ennemi des sociétés modernes, c'est la révélation I... L'homme qui croit sincèrement que Dieu a pu apparaître dans des buis*
sons ardents, lutter par la magie avec les prêtres de Pha« raon, parler par la voix d'un àne (Balaam), faire massacrer viDgt à trente mille hommes pour les motifs les plus absurdes, conseiller à son peuple de tuer à la guerre les vieilles femmes, mais de réserver les vierges pour son usage, e mille autres folies, cruautés ou obscénités de ce genre, ne jouiUplus de son libre arbitre: député, magistrat, général, il n'est plus qu'un instrument sacerdotal, d'autant plus dangereux qu'il est plus convaincu,
Sôus de pareilles croyances, l'intelligence s'oblitère, elle n'est maîtresse d'elle-même qu'aux heures où la foi veut bien le lui permettre; et on arrive par d'étranges associa* tions d'idées, à excuser les crimes les plus atroces commis sous le voile de l'intérêt catholique.
J'ai connu des hommes considérables, qui prétendaient que l'inquisition fut une nécessité de l'époque... et que pour apprécier le massacre des Vaudois, il faut se reporter aux mœurs du temps...
Pour nous, qui savons avec quelle facilité certaines gens nous raménerfldent à ces âges bénis de la domination judaleo-romaine, nous poursuivrons courageusement notre œa« vreen signalant toutes les origines superstitieuses de la ré* vélation mosaïque, et tous les emprunts faits par le catholicisme aux religions de la haute Asie.
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UN TEXTE DU PRÊTÉE ÉGYPTIEN MAUBTHON
En face de la preuve historique que nous venons de don* ner de Timpossibilité de Tinfluence mosaïque sur les civili* salions anciennes de la haute Asie et de TËgypte, nous som* mes heureux de pouvoir placer un texte du prêtre égyptien Manethon^ qui vient en aide à l'opinion soutenue dans notre précédent ouvrage et dans celui-ci, que les Juifs ne furent en réalité que les membres de la caste servile, que les parias de l'Egypte.
On sait que ce prêtre eût à sa disposition, sous Ptolémée Philadelphe toutes les anciennes archives sacerdotales, et qu'il avait reconstitué l'histoire des premiers temps de l'Egypte.
De son œuvre, détruite lors de Tincendie de la bibliothèque d'Alexandrie sans doute, il ne nous reste que quelques fragments qu'il faut aller cueillir dans Africanus, Diodore et une foule d'autres écrivains de cette époque.
Un texte aussi clair, aussi précis que celui que nous avons rencontré, est une véritable bonne fortune.
« Les ancêtres du peuple juif furent un mélange d'hommes de diverses castes, môme de celle des prêtres Égyptiens qui pour cause d'impuretés, de souillures religieuses ou civiles, et pour la lèpre furent, sur l'ordre d'un oracle, expuisés d'Egypte par le roi Amenoph. > Manethon,
L'origine des parias de l'Inde est identique; toutes les nations de l'antiquité eurent leurs castes inférieures et leurs déclassés.
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Et c'est de ce ramassis de vagabonds, de condamnés, et de^ lépreux, que Ton youdrait faire sortir la lumière qui illumina les sociétés antiques! Une pareille opinion était peutêtre possible au moyen âge alors que toute science, et quelle science! était tirée d'un teitte de la Bible, et jae le saint» office était là pour veiller à sa conservation; elle ne saurait être de mise aujourd'hui, ailleurs que dans les séminaires^ dernier asile de resclavage ialelleotwl.
Le grand historien romain,Tacite, a-^prime également l'opinion que ce fut à la suite de maladies contagieuses (Tabe orta)et sur T^ocdre d'un oracle^ que fut Qii.'\ssé d'Egypte, cette clame mêlée qui est devenue la nation Juive, et qui fut en raison de son «origioe ai îoxl méprisée de tous les peuples de l'antiquité.
Il a'y a pas lieu d'insifitOB»
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CflAPITfiE IIL
UM TBZTB BE L'ÂVÈQUE CATHOLIQUE EX78ÊBS»
Noa« Usons dans la Chronieon d'Eusèbe: — c H est certain c que des peuplades anciennes de forme éthiopienne, vtnuesdu € fleuve Indus campèrent et s'établirent en Egypte. »
tTest-il pas curieux d« voir tm évéqœ catholique des premiers temps de l'Église, s*incliBer devant la vérité historique, qui donne à l'Egypte l'Inde pour berceau, et indiquer pour ainsi dire le chemin que suivirent les émigrations et les traditions asiatiques, par l'Iran et l'Arabie.
L'évèque de Gésarée, se rencontre ici avec l'historien iiidou CoUouca-Batta, qui trois mille ans avant lui, donnait la même direction à l'émigration conduite par Manou-* Vena, lorsqu'il dit dans le passage déjà cité par nous, que ce guerrier émigra avec tous «es compagnons par l'Arie (Iran) et le pays de Barria (Arabie) jusqu'aux rives deMasra (en samscrit, le grand fleuve).
N'oublions pas, comme une preuve de plus, que la linguistique vient ajouter à Thistoire qu*Égypte $e dit en hébreu Misrat e$ en arabe Masrl
Ce n'est pas aujourd'hui que les successeurs d'Ëusèbe consacreraient par leur autorité un fait historique, destiné a démontrer l'existence de civilisations antérieures à la loi mosaïque. Plus les ruines s'amoncélent autour d'eux, et plus ils tronquent les textes, forcent les traductions, embrouillent les faits chronologiques, car rien ne leur est profl table comme le chaos de l'histoire.
Qu'on prenne une traduction catholique de la Bible avec commentaires, qu'on place en regard le texte hébraïque, les
deux livres ne se ressemblent déjà plus, n y a tendance bien marquée, par des inflexions de mois, des synonymes plus étendus, des lambeaux de phrases ajoutés à titre d'explications, à accorder la Bible au progprès des idées.
Dans quelques siècles, si tout n'est point uni avec la révélation mosaïque, on peut être certain d'avoir une Bible qui fléchira par le commentaire devant toutes les vérités scientifiques que ses adeptes n'oseront plus nier. . C'est du reste le chemin dans lequel s'engagent, dès aujourd'hui les plus habiles d'entre eux. Mais ils ne reconnaîtront jamais un fait historique capable de toucher, même d*une manière détournée, à l'antiquité des temps mosaïques.
Aujourd'hui, Rome excommunierait le savant évéque de Césarée...
Revenons, après ces quelques considérations préliminaires, à la source de toutes les traditions, à VAlma parent de l'humanité, à rinde.
Après avoir étudié la simplicité et la grandeur de l'âge patriarcal, ou époque de l'unité de Dieu, nous allons suivre dans sa splendeur et sa décadence l'Inde philosophique^ littéraire et surtout religieuse, aux époques brahmaniques et royales; nous allons voir comment le monde entier fut colonisé et civilisé par les fils de cette merveilleuse contrée, qui après avoir roulé sous le pied du prôtro, expire aujourd'hui sous l'étreinte des Anglais. ••
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QT7ELQUES MOTS SUR LA CHRONOLOGIE DES INDOUS
t De ce que l'Europe ne comprend pas nos mystères, qui t ne sont la plupart du temps que des symboles mnémot techniques d'astronomie, il ne faudrait pas qu'elle prit c son ignorance pour un argument de la nôtre. >
Brahms Tamatatchari,
(Discours à l'Institat de TrichnopolL)
Nous ne pouvions commencer ce chapitre par une citation mieux appropriée au sujet, que cette phrase d'un discours du savant brahme ïamasatchari, qui fut notre professeur de samscrit dans l'Inde... •
S'il est un reproche que notre époque mérite qu'on lui fasse, c'est celui d'étudier l'Inde avec les préjugés delà chronologie biblique, et de faire de la science avec un système religieux. Il s'établit peu à peu, en matière d'orientalisme, une science officielle qui si on n'y prend garde sera la ruine des études ethnologiques, et remplacera la vérité historique par des inventions d'école.
Rien n'est dangereux en ces matières comme l'esprit de caste et le parti pris de l'homme dévoué à une secte reli* gieuse, tout est ramené par lui à un point de vue unique, et cherchant dans ses croyances personnelles son critérium de certitude, il rejette tout événement, tout fait, toute date, tout ouvrage qui peuvent être en contradiction avec les dogmes de son Église, quand il ne lui arrive point de les altérer pour en étayer ses doctrines.
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A quel résultat sérieux voulez-vous qu'on arrive lorsqu'on étudie rindd des védas et de Manou^ l'Inde d'il y a quinze mille ans comme M. Pavie, avec l'idée préconçue d'y rencon« trer l'influence de Moïse, qui devait naître douze mille ansplus tard, ou de soutenir, comme M^. Philavéte Ghasles, que Tlnde est fille de la Grèce?
Gela ne nous étonne pas; l'Inde ne se révèle point ainsi, à qui ne connaissant ni ses mœurs, ni sa langue, a encore la prétention de l'étudier au courant de la plume et du hasard sur les rives de la Seine. £t nous sommes persuadé qu'en Chine, plus d'un critique à boutons bleus, qui fait de i'occt* dentalisme sans avoir dépassé les murailles de Pékin, est exposé tous les jours à faire assassiner Henri III par Charlotte CorJay, et à faire épouser la papesse Jeanne au régertt.
Ce qui nous irrite, c'est de voir exposer des théories personnelles, écrire, des volumes en contradiction flagrante avec l'histoire de l'Inde écrite par elle-même, c'est de voir que c'est presque un parti pris de ne tenir aucun compte des annales les plus authentiques qui soient au monde, de la seule chronologie logique, indiscutable, celle des brahmes, tout entière basée sur les éclipses et les précessions des équinoxes. Nous prouverons bientôt, par un calcul astronomique indiscutable, que l'Inde d'il y a quinze, mille ans possédait déjà les védas, Manou, et la plupart de ses moauments philosophiques et littéraires.
£hl messieurs» q.ui placez votre petite barricade mosaïque oa grecque autour de l'Inde ancienne^ pourquoi vous escrimez-vous contre la certitude des dates brahmaniques, que vous n'avez jamais vérifiées, i'en suis sûr^ alors que vous ne pourriez môme pas écrire une histoire authentique dea rois de la première race franque j usqu'à Glovis 7
Quoi, il vous est impossible de remonter dans vos propres annales» à quatorze siècles en arrière,, parce que ;ia tradition éorite vous fait défaut, et vous vous prononcez aussi légères* méat sur l'antiquité d'une contrée qui a donné, à chacune de ses étapas le double sceau du monument et du livre f Pensez-vous donc qu'il soit logique» pour avoir lu une traduo tion du Manou abrégé, (^uelqjiei version douteuse du lia-
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moyatift ou des extraits des Pouranas, de dire : —C'est assez, notiB connaissons Tlnde. Tout cela n'est que de Tinfiltration grecque ou mosaicpiel...
Nous n'avons pas l'intention de blesser qui que ce soit, mais nous ne pouvons nous empêcher de dire que de pareilles énormités ne s'écriront point, le jour ou le samscrit sera devenu une langue classique...
On comprendra que nous ne puissions, dans un cliapitre, établir la chronologie brahmanique, la &«iivre dans les faits importants, dans les événements astronomiques sur lesqueia elle se base d'une manière irréfutable, et qui ont fait dire ai* saTtmt M. Halled, « que peu de peuples possédaient des annales aussi authentiques que celles des Indous, > encore moins avons-nous la possibilité, dans ces quelques pages, de comparer la chronologie brahmanique à la nôtre, ces matières exigent de longs développements, des calculs arides, et un volume spécial. Peut-être aurons-nous quelque jour les loisirs de le publier.
Nous nous bornerons, pour le moment, à donner une idée générale de ce système chronologique, suffisante pour bien faire comprendre au lecteur à quel point les bases sur lesqiielles il repose sont sérieuses et scientifiques.
Avant d'étudier cette chronologie, qui s'appuie sur la science et l'histoiiie, disons quelques mots d'un autre système éelos dans l'imagination rêveuse d'un poète philo*^ fiophe, dans le but de ^'accorder avec certains passages da Manou et des écptures sacrées. Cet aperçu ne saurait manquer d'intérêt, quand on saura que c'est à ce seeood système, que les indianistes européens doivent la plupart det êrveurs qu'ila ont accréditées.
On va voir qu'il suffisait d'un peu de bonne volonté seulement, pour faire justice de ces exagérations nées d'un esprit d'orthodoxie religieuse^ poussé jusqu'à l'absurde. Les brahmes savants ne font nulle difficulté de reconnaître que les théories scientifiques des védas et de Manou sont sans fAemr; eesrz qut ne^ vealent point amoindrir F»a1iorité des ffvres religieux, pfétenthnai Biia^ement opte la clef d'exj^eation de ces passages obscurs est perdue. Aussi doit-on
s'étonner à bon droit que certains indianistes aient cru devoir perdre leur temps à combattre des faits, que le premier Indou venu rejette dans le domaine des fables théologiques. Nous lisons dans Manou» au livre premier :
c Maintenant, apprenez par ordre et succinctement quelle sst la durée d'une nuit et un jour de Brahma, et de chacun 5es quatre âges (yougas).
c Quatre mille années divines composent, au dire des ^ges, le crita-youga; le crépuscule qui précède est d'autant id centaines d'années, le crépuscule qui suit est pareil.
€ Dans les trois autres âges qui vont suivre, également précédés et suivis d'un crépuscule, les milliers et les centaines d'années sont successivement diminuées d'une unité.
€ Ces quatre âges qui viennent d'être énumérés étant supputés ensemble, la somme de leurs années, qui est de douze mille, est dite l'âge des dieux.
c Sachez que la réunion de mille âges divins, compose en somme un jour de Brahma, et que la nuit a une durée égale.
c Ceux qui savent que le saint jour de Brahma ne unit qu'avec mille âges, et que la nuit embrasse un pareil espace de temps, connaissent véritablement le jour et la nuit.
t A l'expiration de cette nuit, Brahma qui était endormi, se réveille, et en se réveillant fait émaner l'Esprit qui par son essence, existe et n'existe pas.
t Poussé par le désir de créer, l'Esprit opère la création et donne naissance à l'éther, que les sages considèrent comme ayant la faculté de transmettre le son.
« De l'éther nait l'air dont la propriété est tangible, et qui est nécessaire à la vie.
t Par une transformation de l'air, la lumière se produit.
c De l'air, de la lumière qui produit la chaleur, naît l'eau, etc.. i
Ces paroles de Manou ont donné naissance au système du monde d'où est sortie la chronologie fantaisiste dont nous nous occupons.
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Le Zeus ou Dieu irrévélé, habite dans l'éther immense, il remplit tout entier, car il est tout. Sa vie est divisée comme celle de l'homme, en jours et en nuits.
Le jour se compose de quatre âges :
Crita-youga ou âge d'or;
Treta-youga ou âge d'argent;
Devapara-youga ou âge d'airain;
Gali-youga ou &ge de fer.
Chacun de ces quatre âges dure trois mille années divines, soit un million sept cent vingt-huit mille années humaines.|
Les quatre âges équivalent à douze mille années divines, soit six millions deux cent douze mille années humaines.
Le jour et la nuit de Brahma se composent donc chacun de six millions deux cent douze mille années humaines, car le jour et la nuit sont d'égale durée.
Lorsque commence le jour divin, Brahma se réveille, et son esprit se met à créer : l'éther, l'air, l'eau, le feu paraissent d'abord; la matière se forme, se divise, les mondes commencent à graviter dans l'espace, la lumière, la chaleur, l'air et l'eau développent sur chaque monde l'existence végétale et animale, et pendant tout un jour du dieu, la la nature entière fermente dans l'immense creuset, engendrant partout la force, le mouvement, la vie; mais au jour va succéder la nuit... Empruntons à Vamadèva-Modely la description de cette seconde période de l'existence divine.
c De toutes parts des bruits étranges se produisent, précurseurs de la nuit de Brahma, le crépuscule se lève, le soleil vient de passer au trentième degré du macara (monstre marin, signe du zodiaque), il n'arrivera point au signe des minas (]»oissons, signe du zodiaque), et les gourou des pagodes, préposés au rasi-tchacra (zodiaque) peuvent briser leur cercle devenu inutile.
€ Peu à peu la lumière pâlit, la chaleur diminue, les lieux inhabitables se multiplient, l'air se raréfie de plus en plus; les sources tarissent, les grands fleuves voient leur eau s'épuiser peu à peu, l'Océan n'a plus que du sable, les plantes meurent, les hommes et les animaux diminuent tous les
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jours; le mouvement et la via perdent leur force, les astres ne gravitent plus qu'avec peine dans Tespace, comme une lampe que la main du chocra n'entretient plus, Sourya (le soleil) vacille et s'éteint, la matière tombe dans le pralaya (dissolution), et Brahma devient Zeus, c'est-à-dire le dieu irrevélé qui se replie sur lui-môme, et n'ayant plus rien à faire, puisque son jour s'est accompli, il tomLe dans le repos... et s'endort.
t fit il renferme dans l'œuf d'or de sa pensée, le germe de tout ce qui existe, ainsi que le dit le divin Manou. — Pendant son paisible sommeil, lesôtres animés pourvus des principes de l'action quittent leurs fonctions et le sentiment (manas) tombe dans l'inertie. Lorqu'ils sont dissous en même temps dans VAme suprême, cette âme de tous les êtres dort tranquillement dans la plus parfaite quiétude.
€ Après s'être retiré dans l'obscurité primitive, elle y demeure longtemps sans accomplir ses fonctions, et dépouiUbôe de sa forme qu'elle ne reprend qu'au réveil.
t C'est ainsi, que par un réveil et par un repos alternatif, l'être immuable fait revivre ou mourir éternellement tout cet. assemblage de créatures mobiles et immobiles. »
Suivant le mythe poétique que nous étudions, les trois premiers âges et plus, seraient déjà écoulés, nous serions dans la seconde moitié du cali-youga et marcherions à grands pas vers la nuit divine, c'est-à-dire la dissolution de toutes choses. Cependant il ne faudrait pas trop s'en émouvoir car il resterait encore à notre cbétive planète quelques centaines de mille ans à vivre.
Une fois cette singulière opinion admise sur la nuit et le jour divins, la création et la durée des mondes, il était tout naturel qu'il se rencontrât quelque fanatique religieux qui, ayant essayé de soumettre les événements historiques à cette arbitraire division du temps, créa une chronologie théologique que les brahmes eux-mêmes laissèrent vulgariser; car tout ce qui contribuait à répandre dans le peuple des idées merveilleuses et inexplicables, concourait à consolider leuc puissance.
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Moïse, en se Tafttachant au premier homme par cinq ou six patriarches qu'il fàitTÎvre huit et neuf cents «ns, ne pév^6 également comme un chronologiste-escamoteurdespltrs -Haïfs, car dès qu'il se rapproche de son temps, il diminue immédiatement la vie humaine des huit neuvièmes et pouT échapper sans doute à toute c[uestion embarrassante, il met celte iesogne sur le dos de cet excefïlent Jéovah, qu^il avait toujours à son service dans les grandes o^rcasions.
Dans rindB, les hrahmes rient volontiers de la chronologie que nous venons d*exposer.
En Europe, les prêtres nous menacent dm feu étemel *i nous refusons de digérer les neuf siècles et fraction de Mathusalem I
Les hrahmes (f aujourd'hui ont perdu leur pourorr politique, ce ne sont plus que des savants qni passent leur vie dans l'étude; ils n'ont plus besoin de «outenir la snperertition avec plus de force que latérite dans Rntérôt de îenr despotisme. Tandis que nos brahmes -à nous, qui luttent avec un acfharnement digne d'une meilleur cause, pour conserver leur influence, leurs privilèges, et restaurer les trônes qui cronlent, ne peuvent nous faire grâce d'une année de la vie de Maclhusalem, nous abandonner une seule date de la Bible. On ne peut détruire un anneau de la chaîne «ans renverser la révélation, et avec elle toute la société cléricale.
Espérons que chronologie et révélation mosaïques, ne seront bientôt plus qu'un souvenir historique des superstitions du passé.
On conçoit qu'en se bornant à étudier la chronologie théologique que nous venons d'exposer; certains indianistes se soient crus autorisés à traiter de fabuleuse la chronologie in- * doueen général; ce que nous ne comprenons plus, c'est qu'on ait pu croire qu'un peuple qui a produit des astronomes, des mathématiciens, des savants de premier ordre dans toutes les branches, qui a inspiré Archiraède, ffippocrale, Euclide, Platon, Arîstote, et toute la pléiade grec.fue ait pu, en histoire, se contenter d'une chronologie aussi absurde 1...
Ceux qui, comme M.Halled et le savant M. Gicé, de Pondichéry, ont pu étudier et fouiller d'une main intelligente dans
ces vastes dépôts philosophiques, littéraires et historiques que nous a légué l'Inde ancienne, savent comhien est sérieuse et précise la chronologie historique des brahmes.
En outre qu'elle repose, comme celle d'Europe, sur les faits importants, les monuments, les temples avec leurs inscriptions, les dynasties et les régnes de chaque roi qui s'y rapportent, le régne spirituel de tous les brahmatma (grande àme, chef de tous les brahmes) qui se sont succédé sans interruption pendant une période de plus de douze mille ans avant notre ère, en outre de tous les ouvrages de science enregistrant les progrès de chaque siècle, la chronologie brahmanique a cela de spécial que chaque naissance, avènement ou mort de roi, chaque élection de brahmatma, chaque construction de temple ou événement important, était consigné par les astronomes des pagodes sur un livre spécial, et en regard de la date, un zodiaque était construit indiquant exactement l'état du ciel au jour de l'événement dont on voulait garder le souvenir, et notant spécialement, la se* coude, la minute et le degré du signe zodiacal dans lequel se trouvait le point équinoxial du printemps, de l'automne ou de toute autre saison, à l'instant de l'observation.
On sait que le mouvement annuel de préoession qu'observent les astres relativement au soleil, est pour ainsi dire comme un cadran immense sur lequel on peut mesurer les siècles, comme se mesurent les heures sur un chronomètre.
Pour les temples et les monuments, on ne se contentait pas d'inscrire la date de leur construction, et leur zodiaque sur le livre dont nous venons de parler; le même zodiaque était gravé sur le plafond du péristyle de la pagode ou sur une des façades du monument.
De celte habitude de fixer l'état du ciel à chaque événement important, à chaque naissance de roi, pour en conserver le souvenir, est venu, on n'en saurait douter, cette coutume de tirer l'horoscope que les Arabes nous appor* tèrent au moyen âge. Perdant de vue le but primitif, qui n'était que de fixer une date, peu à peu la superstition avait fait dégénérer ce calcul astronomique en une opération ma«
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gique, destinée à obtenir des astres la révélation des secrets de l'avenir.
Il y eut les bons et les mauvais signes^ les constellations heureuses et maudites, et souvent la présence d'une étoile dans tel ou tel degré du signe» en autorisant les rois à faire la guerre ou la paix, a changé la face des empires.
Les ra)ahs de l'Inde ne marchaient jamais sans leurs brahmes astronomes, et se conformaient aveuglément à leurs déclarations.
On sait le rôle qu'ont joué les astrologues en Europe pendant plusieurs siècles, et les nombreux adeptes que les sciences occultes firent même parmi les savants. Nous aurons occasion de constater plus tard, que de même, l'astrologie, l'alchimie, et la recherche de la pierre philosophais, et de l'or potable destinés à prolonger la vie pendant des siècles, sont nés dans l'Inde. Les brahmes furent les pre« miers savants qui ont cherché à ravir à la nature le secret d'une éternelle jeunesse, et même de l'immortalité en ce monde, en trouvant quelque liqueur, composée de tous les principes de la vie végétale et animale et qui, par un usage constant, rendit au corps de l'homme, les forces qu'il perd chaque jour. £t le magnétisme, poussé par les fakirs des pagodes, jusqu'au miracle !...
Mais ne nous laissons point entraiuer en dehors de notre sujet., contentons-nous de dire avec M. Langlois, i'éminent indianiste: ^ Que de myetèree VInde recèle, et que de choses mer-^ veilleuses nous avons à apprendre aux autres t
Le rasi-tchacra des brahmeë ou zodiaque^ destiné à marquer le mouvement annuel de prèeeuion des astres, et à noter la situation du point équinoxial dans un des degrés d'an signe, est partagé en douze signes, divisés chacun en trente degrés, soit trois cent soixante pour le tout. Voici les noms de ces signes :
Mecha Le Bélier.
Vrîcha Le Taureau.
Mithouna Le Couple.
CSarcataca UÉerevisse.
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Binha dtf Zt'û».
Ganya La Vierge,
Toula .....«.«. Ia^ Balance.
Ynstchica Le Soorpi^.
Dhftnaas « L'^n;.
Maeara Le Mmuire mmiâ»
Goumbha « . UUrue,
Minas « £4i Pmiom.
On ne saurmît douUr que les zodiaques ég3^ti6a^ «bal« déen «t grec ne soient la oople servile du sodûiqiie brahmanique, dont les émigititions avaient emporté rree elles le eeeret astronomique. Ce sont les marnes noms, ies mêmes dimensions, le même esprit scientifique.
Il est un fait qui défie toute controiFerse, toute discussion ; «aril est prouvé par tous les zodiaques gravés dans les vieilles f>agodes de rr«de, par tous les monuments, par tous les calculs scientifiques, parions les livres d'astronomie, «'est que, depuis les temps les plus reculés 9 les prêtres brahmes f«H «aient le mouvement de précession de 50" 9'^ 3/4 par an, ni plus ni moins que nos observatoires scientifiques, et par conséquent, le «onnaistatont et le pratiquaient avec une précis sion que nous n'avons pas dépassée.
n ressort delà, que la chronologie brebmaiiique, dont tous tes faits et dates importantes sont basés sur de pareils calt5uls, est d'une certitude, pour ainsi dire mathématique, que ne pourrait revendiquer à un égal degré aucune autre ^ironologie du monde.
Seulement, hdtons-^noss de le dire, il est plus facile de déclarer rkistoire ancienne de l'Inde fabuleuse et indéchiffrable, que de s'imposer le travail long et pénible qui peut nous amener à y porter le flambeau.
Consacrer dix années de sa vie à étudier le samscrit, à s'initier dans le silence des pagodes, sous la direction des brahmes, à tous les mjtihes à, tous les symbodes religieux, à tous les événements de l'histoire, à toutes les abréviations de la langue et des manuscrits, à toutes les difficultés de l'écriture; faire sur aa vieille langue mère, et ea Uttérature^
le travail de i^eeonstr action de Tiïcole des chartes, eert andessus du courage de la plupart, et il «et pl»s facile de dire dans une chaire où on épèle le Bameorit, on d'écrire dans nne Revue que le passé de l'iude doit être rejeté dans la f aMe mythologique...
Il y a, nous ne saurions trop le répéter, deux siècles de travail pour les émdits à faire le jour historique sur ce passé, mais on arrivera à l'écrire avec plus de certitude que notre histoire du moyen âge. Les livres ne manquent pas, il suflat de les traduire et d'avoir la clef pour les commenter.
Nous revenons toujours à notre delenda Carthago, Qu'on transporte l'école d'Athènes, inutile aujourd'hui, dans le sud de l'Inde, que l'on donne à ces élèves, qui sont déjà des maîtres, des brabraes pour professeurs, et Ton verra les résultats. On ne refera l'histoire des premiers temps de l'humanîté que par ce moyen... Multipliez les chaires de samscrit, vous multiplierez les demi-savants en .nga et en htrya^ qui passeront leur temps à traduire Manou, Sacounlala, déjà trente fois traduits, ou à faire des paraphrases fantaisistes sur le Ramayana.
Laissez de côté la poésie épique, qui ne nous donne que le moyen de faire de Féruditlon facile, et d'ériger des systèmes sur des choses qui n'existent pas, ou n'ont été imaginées qu'à titre de symbole.
Venez traduire les ouvrages de science, et quand vous serez initié à leurs formules, vous verrez quelle récompense et quelles moissons...
A côté des manuscrits où les brahmes consignaient leurs formules algébriques et le secret de leurs calculs d'astronomie, il en existait d'autres dans lesquels le fait astronomique qui concourait à donner date certaine à un événement, était symbolisé; de là, d'insurmontables difficultés d'explication pour quiconque n'a pas reçu des brahmes la clef de ces études.
Pour rendre notre pensée pîlus sensible, nous allons prendre dans la seconde partie de l'Avadhana-Sastra, qui se rapporte aux premiers temps de l'ère brahmanique, un fait d*histoire constaté par une observation astronomique gravée ou ma-
nuecrit scientifique, et symbolisé dans le manuscrit qui ea fait le récit historique.
D'un c6té, en fixant d'une manière certaine, indiscutable, la date de cet événement historique, par le moyen de lac situation astronomique que les brahmes lui ont attaché, nous prouverons la certitude de la chronologie brahmanique; et de l'autre^ par Texplication de la phrase symbolique qui est en tête du récit, nous démontrerons à quel point l'initiation est nécessaire pour apporter la lumière dans ces études.
Nous lisons dans FAvadhana-Sastra ou récits historiques.- Ile partie.
< Lorsque le saint ermite Yati-Richi fut désigné comme le plus digne de représenter Brahma, Sourya effleurait Mecha de ses rayons bienfaisants, et le riz et le menu grain jaunis, attendaient la faucille. >
Avant de donner l'explication de cette phrase qui indique la date précise de la nomination du sage Yati-Richi aux émi* nentes fonctions de brahmatma, c'est-à-dire de chef religieux de tous les brahmes, voyons comment s'exprime le Vedanga-Sastra, ou recueil de chronologie historique fixée par l'astronomie.
c Prise de possession de la boule d'ivoire représentant le monde, et du trépied d'or, par le brahmatma Yati>Richi. — Sourya (le soleil) partage d'une manière égale les jours et les nuits; le point équinoxial d'automne, se trouve au premier degré du Bélier, i
Un simple calcul astronomique va nous donner maintenant la date de l'élévation de Yati-Richi aux fonctions de brahmatma.
Il est de principe que la précession annuelle est de 50'' et une fraction d'environ 1/3. Il en résulte qu'un degré se dé* place en une période de 71 années 9 mois, et un signe entier en 2153 années environ.
l'inds brahmanique. 2S7
Or, en remontant de signe en signe déplacé, on constate : çu$ le point iquinoxial du printemps $e trouvait au premier degré du Bélier, Van 388 avant Jésus-Chrik.
Et en continuant à se dirigerpar le déplacement des signes on arrive à trouver : que le point équinoxial de Vautonne était au premier degré du Bélier^ en Van 1^300 avant notre ère.
Donc nous pouvons dire avec la certitude d'un calcul astronomique, que Yati-Richi a été élu brahmatma, en Tan treize mille trois cent avant votre ère, puisi^u'au moment de son élection, le zodiaque construit pour û&er l'état du ciel, indique que le point équinoxial de l'automne était au premier degré du Bélier, état que le monde ne reverra que dans onze mille ans d'ici environ.
II n'est pas dans notre propre histoire de date plus indiscutable que celle-ci.
Les anciens brahmes faisant leurs calculs de précession de la même manière que nos astronomes modernes, il s'ensuit que la science brahmanique et la science moderne, se rencontrent toutes deux, pour donner à cette date de l'olection de Yati-Richi toute la certitude d'un problème de mathématique résolu.
La chronologie des brahmatma ou chefs suprêmes religieux, ainsi que celle des deux grandes dynasties de rois, Soma-Vansa et Sourya-Vansa (dynasties lunaires et solaires), ainsi établies, tous les autres faits historiques viennent d'eux-mêmes se grouper autour de ces points de repère et recevoir la consécration de leur authenticité. Nous allons voir comment est facile maintenant l'explication de la phrase de TAvadhana-Sastra.
c Lorsque le saint ermite Yati-Richi fut désigné comme le plus digne de représenter Brahma , Sourya effleurait Mechadeses rayons bienfaisants, et le riz et les menus grains jaunis attendaient la faucille.»— Le soleil marquait le point équinoxial d'automne (puisque le riz etles grains attendaient la moisson), et était au premier degré du Bélier (puisque Sourya effleurait Mecha, le Bélier, de ses rayons).
Un exemple maintenant pris dans l'histoire dos rois :
Pratichtàna, uûe des plus grandes ville de l'Inde ancienne,
dont on voit encore les ruines sur les bords du Gange, vis-àvis d'Allahâbâd, fut bâtie par Nahoucha, un des rois de la dynastie lunaire. Lorsque Pratichtâna fut bâtie par Nahoucha, dit TAvadhana-Sastra, t les grandes pluies tombaient dans rUrne, et les rayons de Sourya éclairaient le liera de Vricha. •
Interrogeons maintenant le Vedanga-Sastra ou livre des dates astronomiques^ et nous lisons à propos de cet événement :
€ Construction de la ville de Pratichtâna par Nahoucha, — Le solstice d'hiver est au Verseau (Goumbha), le point équinoxial d'automne est au dixième degré du Taureau (Vricha). »
Le calcul astronomique le plus élémentaire nous apprend que le point équinoxial d'automne était au dixième degré du Taureau environ trois mille deux cent cinquante-huit ans avant Jésus-Christ.
Donc la ville de Pratichtâna a été construite l'an trois mille deux cent cinquante-huit avant notre ère.
Il est facile de comprendre maintenant la phrase de TAvadhana-Sastra, se rapportant à cette date, c Les grandes pluies tombaient dans l'Urne,— c'est-à-dire le [solstice d'hiver était au Verseau. — Les rayons de Sourya éclairaient le tiers de Vricha, (Taureau) — c'est-à-dire le point équinoxial du printemps était au dixième degré du Taureau, -> le tiers du signe.
Nous ne savons si nous avons fait cette démonstration suffisamment claire et accessible à tous; le système est cependant des plus logiques, s'il ne peut prétendre à la simplicité; de plus, il fixe d'une manière indiscutable, et pour tonjours les dates qu'il consacre par la construction d'un zodiaque, contenant Tétat exact du ciel au moment où s'est passé l'événement dont on veut garder la mémoire.
Une fois le zodiaque construit, et la formule astronomiqire donnée, la formule scientifique est tradtiite dans une phrase imagée et symbolique, dont Thistoire se sert à son tour pour
l'indb brahmanique. 2dQf
indiquer l'époque où s'est passé le fait doiàt elle r^nd compte.
Le point éqwnoœial de l'automne èlaU au premier degré daB^ier, dit la formule scientiâque au livre des zodiaques*
Souryo efflewait Meeha de ees rayant, et les graine jaunie a$tm^ daient la moisson, dit le mamisezdt historique.
Les deux phrases signifient exactement la môme chose : il suffit comme on voit d'en posséder la clef.
Le brahme historien, à chaque grand événement servant à grouper les faits d'une môme époque, recevait sa formule du brahme astronome.
Sans doute il sera long, il sera pénible de reconstituer tout ce passé, d'interroger à chaque fait la formule astronomique, pour lui restituer sa date, aujourd'hui surtout que là chute de la puissance brahmanique a dispersé les manuscrits les plus précieux, dans les différentes pagodes du sud de rinde; mais qu'on ne vienne plus nous dire que la chronologie des Indous ne repose que sur des bases fabuleuses» et qu'il est impossible de lui accorder la moindre confiance. Une pareille opinion n'a point pris naissance parmi les orientalistes vraiment dignes de ce nom, et qui étudient la merveilleuse civilisation des brahmes, sans esprit de secte ou d'école. Ceux-là entrevoient et comprennent tout ce que l'avenir nous révélera sur ce passée lorsqu'on ira demander aux sources mômes l'initiation et la clef de ces mystères scien* tiûques et religieux. Il nous est impossible de donner plus de développement à cet aperçu sur le système chronologique des Indous, sans nous exposer à dépasser les bornes de la revue générale que nous avons entreprise; nous avons indi* que les bases, et donné des exemples : aux studieux, à ceux qui comprennent tout ce qu'il y a à exhumer dans les quinze ou vingt mille ans qui ont précédé notre ère, à se dévouer à ces études, à venir ici, à Trichnopoli ou à Ghélambrum, étudier sous la direction des brahmes, et ravir de force les secrets d'une science qui ne viendra point d'ellemême les révéler aux indianistes de cabinet.
Vous^ôtes allé étudier la Grèce au pied du Parthénon, r Egypte à Esneh,à Denderahf dans l'intérieur des pyramides
et des sarcophages des rois; venez étudier l'Iade sous le por** tique des pagodes, dans l'intérieur des temples dédiés à la trinitéBrahma, Vischnou, Siva^et près des ruines de Madura, la Yille sainte dans laquelle est né le rédempteur Christna.
Et c'est ainsi seulement que nous cesserons de mériter les ■reproches du hrahme Tamasatchari.
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CHAPITRE V
ORiaiNES DE LA SOCIÉTÉ BRAHMANIQUE. — ARYA3. — RÉU- NION DES LIVRES ÉPAR8 DES VÉDAS. — ABRÉaÉ DE MANOU.— CULTE NOUVEAU, TRIMOURTI (TRINITÉ) BRAHMA, VISGHNOU, SIVA..
La société primitive que nous venons d*étudier, portait sans le savoir, dans son sein, un germe fatal qui devait la transformer et la conduire peu à peu, par la pente d'une civilisation brillante et par l'exploitation de l'idée de Dieu, à l'esclavage le plus honteux, à la démoralisation la plus complète sous le sceptre sacerdotal.
Lorsque la réunion de plusieurs familles ayant une commune origine, eut donné naissance à la tribu, à la peuplade; de môme que la solution de toutes les difficultés, de tous les différends purement civils^ furent confiés à une réunion de sages et de vieillards appelée conseil des aryas (en samscrit, prudents, excellents); les cérémonies du culte, les sacrifices, la garde des traditions sacrées sortirent également des attributions du père de famille; on commença à bâtir des temples pour la prière en commun, et on créa une caste spéciale, celle des brachmanaa ou serviteurs de Brahma, qui fut chargée de régler les cérémonies, d'y officier, et de prier Dieu pour tous. Le chef de chaque famille, de toutes ses fonctions sacerdotales, ne conserva que la direction du culte des ancêtres, et des cérémonies funéraires.
Combien de sombres ruines et de luttes fratricides eussent été évitées à l'humanité, si les sociétés naissantes se fussent contentées de se réunir par des liens purement civils, garan*
iO
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tissant à chacun sa somme de liberté, de droits et de devoirs^ et laissant en dehors du pacte social, la liberté religieuse, la liberté de la conscience dont la réglementation ne devait aboutir qu'à créer des oligarchies théocratiques.
Si le père de famille fui resté le f rèttr du Dieu unique et du culte simple que nous connaissons, que de victimes épar- 1 gnées^ que de guerres sans objet; et nous ne serions point ' réduits encore aujourd'hui, après quinze ou vingt mille ans de préjugés et de supersCHioiiey à Inttev poor yinAôpwidanoe de la penoèe*
Qaelleapaciâqu6seoi»qa4idfr n'eut point fait la science^ si depuis des siècles, elle eut pu, comme de nos jours, se mouvoir en dehors de l'idée religieuse.
Nous ne suivrons point pas à pas les phases différentes parcourues à soq début par la première société sacerdotale qui ait été cooetituée dans- le monde» disons seulement qu'elle parut dignet pendant les premiers siècles de son existence, des fonctions fui lui avaient été dévolues, et de la confiance qu'elle iaspirait. Pendant longtemps le culte resta pur de toute superstition^ et le dieu servi par les brahmes, resta le dieu d'Adgigarla et de Soudama.
C'est à cette première période qu'il faut rapporter les splendides préceptes de morale et de philosophie, dont abonéent les védas et Manou^ qui continuaient les doctrines de Fàgo patriarcal.
Mais les hommes sont ainsi faits qu'ils ne peuvent se réunir en corporation, sans éprouver immédiatement le désir de tout attirer à eux, et l'égolsme collectif devient d'autant ]^Lus damgereux qu'il parait une vertu à ceux qui se rangent sous la bannière d'une idée, et saciiâent tout : sentiment de famille, patrie, individualitôy au succès de la secte dont ils sont meinbres*
Les brahmes épass dans les villages formant autant de sociétés indépendantes qu'il y avait de pagodes à desservir, ne tardèrent pas à se réunir, à. se discipliner, et grâce & l'empire qu'ils avaient acquis sur la peuple par leurs au&térités et leurs vertus, à s'emparer de la direction civile de l'Inde entière, et sous les noms d'aryas brahmes, d'ary as gourou et
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pcrochts, ils faveot àe véniàtÀf» aoaverains, dont rien ne vint, pendant plusieurs milliBrs d'a«inées, eontrebahmcer le pouii^r.
Les aryas brabnie» offieiaiewt dans l«i pagode».
Les aryae gcmrou iostrinsaient le peuple.
Les aryaspoodits rendamit la justice, leTaient les impôts, sdMûnistf aient.
Tous le» brahiMS passaient à tour de rôle chms ebacune de ces trois catégories , afin d'être également propres au service de l'autel, des écoles oa de Tadministration.
Un conseil supérieur de soixante brahmes pris dans les trois classes, réunissait dans ses mains, toutes les attributions religieuses ot civiles. Il était présidé par un chef pris dans son seio, à Télectioii^ qui était désigné sous le nom de brahmatma (en samscrit, la grande âme); et qui était vénéré par le peuple comme le représentant de Dieu sur la terre.
Nous aurons bientôt occasion de noi>s occuper de cette autorité, qui offire avec la papauté et d'autres institutioma de rOrient, de singuliers points de ressemblance.
Le qualificatif d'aryas (en samscrit, prudents, excellents, vertueux) appliqué aux brahmes, nous donne l'occasion de relever en passant, une des plus curieuses erreurs de l'orientalisme officiel qui a la prétention de substituer ses idées personnelles aux travaux des Indous sur leur propre histoire.
Suivant les théories d'écoles, les aryas seraient d'anciennes populations qui s'établirent dans Tlnde, ap#ès avoir soumis cette contrée par la force des armes. Cette opinion, nous le disons sans hésiter, a la même valeur que celle qui verrait dans les prmdenU (jurisconsultes romains) des conquérants de Rome. Toujours des inventions & la place de la réalité; on se répand en systèmes, en hypothèses, comme si l'on se trouvait en face d'une dvilisalion qui se fut éteinte saus laisser d'autres traces que des lambeaux d'inscripticM^s sur des tronçons de colonnes; on cherche à se signale^ar d'ingénieux aperçus, on ne recule devant rien, et comme ce per* sonnage de la fable qui prenait le nom duPiréepour celui d'un homme, on prend un adjectif, qualifiant une classe d'individus^ pour le nom d'un peuple, et potnr ne point i^ajr«
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réler en ua chemin aussi facile, on va jusqu'à faire Thistoire imaginaire de ce peuple tupposè,
Aryabrachmanaa,sigDiûe en samscrlt, illustre ou excellent brahme. Arya gourou, illustre maître, etc.. Le mot de arya est un simple qualificatif qui s'appliquait dans l'Indo, avant l'introduction des castes, aux hommes distingués par leur science, leur vertu ou leur position. Si on veut se faire une idée etacte de l'acception de ce mot, on n'a qu'à le prendre dans le sens que les Anglais donnent à leur mot d'honorable appliqué à un membre du parlement ou de l'aristocratie.
Il n'y a donc pas plus d'Aryas que d'Aryens au début de l'histoire de l'Inde, et nous défions les inventeurs de ce peuple fabuleux de baser leur opinion sur un seul texte sérieux, intelligemment traduit.
Nous ne sommes que juste en reconnaissant que cette première période dé la puissance brahmanique a brillé dans l'Inde d'un éclat sans pareil, et a légué au monde entier d'impérissables souvenirs.
Gouvernant des peuples peu nombreux encore dans ces immenses contrées de l'Indoustan, qui donnaient presque sans travail l'aisance à tous, se souvenant de l'origine de leur élévation qui provenait du choix libre des tribus, les prélres ne pouvaient songer de sitôt à abuser de leur puissance.
Les fragments littéraires que nous possédons sur cette époque, nous les montrent uniquement occupés de hautes sciences, d'astronomie, de mathématiques, de philosophie religieuse et de poésie; et l'on peut dire que dans ces deux dernières branches, ils arrivèrent en quelques siècles à une hauteur que ni les Grecs ni les modernes n'ont pu dépasser.
Voici un passage d'un discours adressé par le brahmatma Yati-RIchi aux brahmatchari ou élèves en théologie. Qu'on nous dise s'il serait possible aujourd'hui de formuler une morale plus pure dans un langage plus élevé. ^
t Un homme n'est pas vieux parce que sa tète grisonne, ce ne sont point les années, ni les cheveux blancs, ni les richesses
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qui constituent une vie bien remplie devant le Seigneur : la connaissance de la sainte Écriture, la pratique des vertus enseignées par la conscience, qui est la voix de Brahma par* lant à sa créature, doivent être le seul souci de l'homme sur la terre. 0 vous, qui prétendez enseigner la sainte loi de Dieu à vos semblables, conformez votre vie aux régies suivantes, si vous voulez être respectés et entendre dire autour de vous :
— Celui-là est véritablement un serviteur de Brahma.
c Ayez toujours Tesprit pur, et le langage aussi pur que l'esprit I
€ Fuyez, quand vous vous adressez aux femmes, toute façon de parler qui pourrait blesser leur pudeur. Le prêtre qui fait naître des images voluptueuses dans l'imagination des femmes auxquelles il s'adresse, doit être chassé du temple, comme un empoisonneur de l'âme 1 ! 1 » (Il parait que cela arrivait déjàl)
c Le cœur de la femme est aussi délicat que les corolles du lys ou de la fleur du lotus, une fois souillé par d'indécents propos il ne retrouve plus sa fraîcheur. • — Lire à titre de comparaison dans le Gompendium théologique du révérend père Moullet, en usage dans tous les séminaires, les conseils donnés aux prêtres pour confesser les jeunes filles et les femmes mariées. Nous n'oserions pas citer, même en latin,
— Continuons notre citation.
« Fuyez tout honneur mondain comme du poison, soyez humbles de cœur; vous ne pouvez être dignes d'enseigner aux autres que si vous les dépassez en sagesse et en austérité de mœurs.
€ Maîtrisez tous vos penchants, de façon à les pouvoir diriger vers le bien ; il ne vous est point loisible de ne pratiquer la vertu que comme le commun de vos frères , et sachez que le brahme prêtre qui n'est pas «n exemple, est un scandale, i
Le brahmatma Yati-Richi, qui s'exprimait ainsi, est celuilà même dont nous avons déjà parlé, et dont la nomination fut consacrée par une observation astronomique, l'an 13300 avant notre ère.
Plus la vie des brahmes se rapprocha de ces sublimes
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princlpas etplas, oale^oon^t, lev infliMiice dut gnendlr et fi'imposer facilamexift. -C'est dans raustéribé ébs fisam{d«B qu'ils doaoAiBDt à la foule, qu'il faut aller tbeoûiier^ ii'«tt doutons point» le flecrei du respect qu^s iAspnémnt méêk IndouB, qud aujBporiôreAt n^eadattt Aant de JÎàfijbe leur dMAirnatloou
U serait ixD|>06aLUd de aomlNrer ks BMaioBMrtf., les temples, les pagodes, que oeUâ épeque de ioi ardente éleira & la divimtéy oomme aussi d'iudif uar ftoiu des iiires, ioeiw les poèmes qui furent écrits en son honneur.
Dieu fut étudié, icha&té, eéilébsé |^r Aontes h» foxees ik^s derinteliigencel)ralamanlque : philoeofàie, «oianeeB, poésie, tout débutait et sa teroàinaii par uike ittTOcat»ii:à «on saint nom, ainsi que no«s l'avons éé^k dit, l'iliyjiime patriarcal «e contiBualL*.
Sans doute, au milieu de cette société nomreUe, il deraii as développer des ferments de dtseorde ; iieureux du pouvoir qu'on leur avait donné, lea diefs, parmi las bcafaoîkes, devaient s'inquiéter de le consûrver^ de l'asettrer oontre toai espèce de retour de la part dm q^eupie; mus il &eii8 est ùm^ possible de caradàciser, à toeiïîe distame, ht ir^vsSLaonimr^ rain qui se fit dans les eeftfitfi peodani une pédode <da près de deux inille amoées, «'eai-À-^dire da jeor où les prêtres se réunirent peu à peu en «orpotattitm^ jusqu'au seloment où, jouissant d'une infioortestaïUe avitariié, ils publièrent les védas, recueil de ioMitôs les prières et céréânoiiias anciennes» en j ijQtercala<kt les be&ies oéeessaires à leur do* mination.édictèrent, sous le nom de Manou (en saïascrit, le ^ sage législateur), un oode de lois noavellea, jwjeiant ttostes les coutumes anciennes d'^igalité, divisant le peuple eu castes « inslituani les brahjues maîtres dn ansnde:; el établi* rent ce dogme de la trimourti ou trinité de Dieu» duquei devait naître le polythéisme et les superstitions les plus monstrueuses.
Ce fut sous le brahmatma Yasicbta-Biohi, environ dMxe mille ans avant notre èr£^ que s'aoeosnplit cette révolution religieuse.
Lesvédas et JJaoou, raoueillis et iMdiiks dans l'espfît
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%rftbfxifmiqae, forent dotmés eonme révélés ptr BrftiMtta kii'iBéme, et la peine de mort fat édictée oontré quiconque oserait douter de cette vérité.
Le culte au dieu unique cm Zeus Uvévélé, réservé aux prêtres, fut défendu «ax basses classes^ et tr«is teivples é^ âièB aux trois personnes de la Irîmourti : Brahma, Vischaou, âiva, ouTrîrent leurs portes à l'ttderation du peuple, et li fut permis de choisir celle des trois personnes de la triailé à laqoelle chacun préféndt rendre ses hommaffea.
Ajoutons, pour terminer Tensemble de ces réformes, qne chaque Indou dut porter, tatouée sur le front, la narqne de sa caste et c^le du diea auqad il s'était voué* Voici ces ces marques, dont nous allons donner le sens symbolique :
Signes indiquant Ja caste.
Caste brahme ou des prêtres A.
Cî»te des aryas ou xchatrlas, e'est-^k-dire des chefs. . /\ CSaste des vaysias, c'est-à^ire des marchands et cultivateurs \
Caste des soudras, c'est-à-dire des bas artisans et «r
des serviteurs JL
Signet imdiquani la iivimiU adorât par fludatL
Adorateurs do Zeus, le Dieu irrévélé; les brahmes
seuls, môme signe que celui de leur caste
Sectateurs de Brahma
Sectateurs de Vischnou
Sectateurs de Siva
Le solefl inscrit dans tm triangle est la figure de Zens, ou Dieu irrévélé, et les trois côtés du triangle, les trois personnes de ht trimourti ou trinlté; ce signe indique que les brahmes sont issus de IMeu; les deux côtés du triangle des aryas indiquent qu'ils se rapprochent des brahmes et tiennent d*eux leur autorité.
La barre transversale des vaysias indique qu'ils sont
soumis aux brahmes et aux aryas, et la perpendiculaire trois fois barrée des soudras témoigne de leur soumission aux trois autres castes supérieures.
Les signes religieux, à part celui des brahmes, qui est le môme que celui de la caste, et qui indique l'unité de Dieu dans la trinité, n'ont pas de sens figuré, ils font simplement connaître quelle est la personne de la trimourti qu'adore rindou porteur d'un de ses signes.
Chaque Indou était obligé de porter les deux marques de la caste et du culte, afin qu'à première vue on pût savoir quel était son rang dans la société.
Ainsi le double signe /^^ se lisait : aryas ou xchatrias,
adorateurs de Brahma^ et de même pour les autres...
De nos jours le signe de caste a disparu, mais telle a été la force de ce lien religieux que tous les Indous, à quelque classe qu'ils appartiennent, portent encore au front la marque du dieu qu'ils adorent.
Ainsi, ordre, sous peine de mort, de regarder les védas et Manou, tels qu'ils venaieat d'être codifiés et abrégés dans l'intérêt des brahmes^ comme la parole de Dieu révélée.
Le prêtre issu de Dieu I
Le peuple divisé en castes, et chaque homme marqué comme un animal , afin qu'il ne pût prendre, dans le troupeau, une autre place que celle qui lui avait été assignée!
Tout cela fut promulgué sous le pontificat du chef religieux Vasichta-Richi.
C'est avec raison que nous disions, il n'y a qu'un instant, que nous ne pouvions apprécier la marche des esprits pen* dant les deux mille années environ qui précédèrent cette ré* volution brahmanique, mais que nous constations en même temps que les brahmes avaient dû mettre ce temps à profit pour consolider leur influence. Il est évident, par ce fait, qu'aucun soulèvement n'eut lieu sous Vasichta contre Tautorité des prêtres , que les nouvelles mesures décrétées avaient déjà été habilement imposées par les brahmes au peuple, et qu'elles avaient passé depuis longtemps dans les
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mœurs lorsqu'elles reçurent la consécration de la loi et une sanction pénale.
11 est également rationel, au point de vue historique, de croire que de pareils bouleversements sociaux ne se peuvent accomplir qu'avec Tappui des siècles.
Sous la haute et suprême direction du brahmatma, les brabmes furent divisés : en prêtres uniquement consacrés au culte, théologiens, en philosophes, historiens, mathématiciens, grammairiens, astronomes^ naturalistes et poètes. La science fut renfermée dans les pagodes, et il fut défendu, sous peine du rejet de la caste, et dans certains cas de la mort, d'initier aux sciences réservées aux brahmes les mem* bres des autres castes.
Le prêtre commençait à jouer son véritable rôle sur la terre, qui est de régner par Tignorance, la compression et le mystère.
Les aryas ou xchatrias, sous la suprême direction des brahmes, fournirent des guerriers pour la défense du nouvel ordre de choses et des fonctionnaires pour l'administration et la perception des impôts.
Un des premiers actes civils des brahmes fut de changer en un droit ûxe et de prélèvement forcé, les cadeaux et offrandes que le peuple leur faisait primitivement de plein gré. Ils établirent la taxe suivante :
f Sur les bestiaux, l'or et l'argent, la cinquantième partie est prélevée.
c Sur le riz, la huitième partie; sur tous les autres grains la sixième.
1 Sur la viande, le miel, le beurre, l'huile, la cinquième partie.
c Sur les arbres, les parfums, les plantes médicinales, les sucs végétaux, les fleurs, les racines, les fruits, le sel, les épices, les feuilles, les plantes potagères, l'herbe, le sirop de canne, les peaux, les toisons, les étoffes tissées, les vases de terre et de pierre, les métaux, la sixième partie.
« Les membres de la caste des soudras doivent deux jours de travail sur sept.
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1 Aticnn impôt ne peut, en aacfin <5fts, être préleyé qui appartient à un brahme. i (Mmam.)
On u6 dira pa« q«e les ^^VienMiaentB gaoerdotAox &• s'entendent point aux Idûi Àe fijoano» sans aa donner la peiAO àt fâiM d« longues éounkéraliona, €n quatre lOu «Inq articles BM plus, ils attimeai à «uk la aixiènie et la cinquième partit ée tontes ks ikhasses de ladM^ion. £t pour aaerurer à tout lamaâslenr domiiHation «ax les iMaes aolidâs de la propriété, les brakmes se rasticitaeat par cet arlîdô umque, ooaoJi boslb le nom de loi de Vaslefata.
c Les membres des basses castes ne sont qu'usufruitiers ' du sol, qui appariiâat aux hralunes seuls» et les xchatrias ae^ûyat propriétaires que de la portion qu'ils détiennent et que les brahmes leur ont concédée. >
Cette loi« qui a peut-être contribué le plus à étouffer llnde, fut un véritable coup de maître des brabmes et eut^ sans aucun doute, éternisé leur despotisme sans les Inva* aions étrangères qui se sont emparées de cette coiïtréei puisqu'elle existe encore au profit du gouvernement dans la plus grande partie du territoire soumis aux Anglais, et qu^elle tCa été rapportéej dam les possessions françaises, ^ue par un dicrel de 1856.
Les Indous ne sont donc propriétaires du sol qu'ils cultivent, dans nos possessions de llnde, que depuis quinze ou seize ansl(
Ainsi, dans la constitution de la société nouvelle, tout appartint au prôtreu tout releva de son autorité, ce n'*est que par licence que les autres hommes usent de la terre et vivent autour d'eux.
Écoutons le complaisant abrégé de Manon, réd^é par les brabmes , et indiquant sommairement la aituation et les dâvoirs des quatre castes.
€ Pour la propagation de la race liumaine, Dion prodtiîftt de sa bonche le bralrme, de son bras l'aryas, de sa coiese le vaysia, et de son pied le soudra...
c lasiruM ou igaanmi, un bralune est ima ditiniié poisfiante» de môme opM le feu, qa'il soit co&fiaficé aa omw eift um puissant dément.
< Ikmé d'unédttt pur, k feu n'^t p» sovllé même qmand il i)fùle les aaorts, et eela ne Yeaa^^bci» poinft de briller e&suite dans les sacariôees, quaad on répand siiir lui rhnide aainte ou le l»earre olariûé.
c Ainsi, lors même que les brahmes se livreraient aux aotes les plus vils, ils doireni eonâtemmcai éUct respectés, car ils ont en eux qiiel(}oe oboee de divin. »
(N'esUce pas la théorie romaine dans tonte sa pureté.)
c Si un arya se porte à des exoès dlnsol^iee envers lei brahmes, qu'un brahme ie {^àtie imadâdrategieat, caria zcbatria tire tout son pouvoir 4u brai^me.
< Des eaux procède le feu ; de la dasee 6a<^rdotale peacède la daase militaire, et de même que ie fer fi'êmonsw sur la pierre, le xchatria ne peut prévalmr oositare la brabme.
c Le bcalime peut prospéoer ftans Tarya, mais ie xchatria ne p^ii a'élever sans le brahma. £n s'urnssani tonAas deux, la classe sacerdotale et la classe militaire M*éiiè?mà dana ce monde et dans Taiitie.
t Les xchatdas doivent remettre fidèlement aux brahmes toutes les richesses qui soAt le prodjoit des im|»6t« et dea amendes légalea* t
(Au moyen âge, nos brahmes n'entendaient pas plaisanterie non plus sur la rentrée de la dime.)
c Se soumettre en tout aux volontés des brahmes, telle est la règle de conduite que les xchatrias doivent s'imposer. >
Voici maintenant les recommaadatiodEifi qui regardenÊ las commerçants et les hommes de la classe servile.
« Le vaysia, après avoir reçu les sacrements prescrits, —
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baptême, — purification par la nourriture divine, — confirmation, — doit se marier et s'occuper avec soin de sa profession de marchand, et de l'entretien des bestiaux.
f En effet, le seigneur des créatures, après avoir produit les animaux utiles, en confia le soin au vaysia et plaça toute la race humaine sous la tutelle des prêtres, qui transmettent, quand bon leur semble, une partie de leur pouvoir aux xchatrias.
i Qu'il ne prenne jamais à un vaisya la fantaisie de dire : f — Je ne veux plus avoir soin des bestiaux. » — Il doit toujours être disposé à s'en occuper, et aucun autre homme d'une autre caste ne doit en prendre soin.
• Qu'il soit bien informé de la hausse et de la baisse du prix des pierres précieuses, des perles, du corail, du fer, des tissus, des parfums et des assaisonnements.
c Qu'il soit bien instruit de la manière dont il faut semer les graines, et des bonnes ou mauvaises qualités des terrains; qu'il connaisse aussi parfaitement le système complet des mesures et des poids.
c La bonté ou les défauts des marchandises, les avantages et les désavantages des différentes contrées, le bénéfice ou la perte probable sur la vente des objets, et les moyens d'augmenter le nombre des bestiaux.
c II doit connaître les gages qu'il faut donner aux domestiques et les idiomes vulgaires des basses classes, les meil leures précautions à prendre pour conserver les marchan« dises et tout ce qui concerne l'achat et la vente.
c Qu'il fasse les plus grands efforts pour augmenter sa fortune d'une manière loyale, et qu'il ait bien soin de donner de la nourriture à toutes les créatures animées.
c Une obéissance aveugle aux ordres des brahmes versés dans la connaissance de la sainte Écriture révélée et de toutes les sciences, et qui sont renommés entre toutes les créatures pour leur vertu, est le principal devoir de la caste des soudras, et procurera à ses membres la récompense eu l'autre vie.
i Un soudra pur de corps et d'esprit, humble, soumis aux volontés des classes supérieures, doux en son langage,
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exempt d*arrogance, et s'attacbaat principalement aux brah« mes, obtient une naissance plus relevée.
€ Telles sont les règles prescrites concernant la conduite des quatre classes... i
Il était impossible d'établir un gouvernement sacerdotal plus admirable. Au sommet^ les prêtres, maîtres de tout, puisque tout appartient à Dieu; puis les cbefs ou aryas gouvernant d'après leurs ordres, recevant d'eux l'onction et la puissance; puis les vaysias, marchands, négociants, cultivateurs, travaillant à enrichir l'État, à engraisser leurs saintetés brahmaniques; et enûn le soudra, esclave ou domestique de tout le monde.
Voilà quels furent les débuts de la société sacerdotale, les premiers pas du prôtre dans cette voie audacieuse d'absorption et de domination qu'il n'a plus quittée depuis.
Combien nous sommes loin de la société patriarcale que nous avons étudiée ; deux mille ans ont suiïï pour amener à kur apogée les plus mauvaises passions humaines, et créer une terrible plaie qui n'abandonnera plus les sociétés qui vont naître, qui les rongera malgré leur apparente splendeur et que nous nommerons :
La plaie des parasites.
Nous allons voir se développer, dans toute son infernale habileté, l'art de réduire l'homme par la superstition et le préjugé religieux à l'état de machine à travail et à production!
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BRAHME8 ET LÉVITES
Airce 1«9 brafames, commençaient qnhize mille ans d*oppression basés sur l'esclavage, la corruption, rîgnorance, la superstition et le mensonge.
Volney, l'immortel auteur des Ruinei, dans un chapitre qu'on devrait imprimer en tôte de tous les livres d'hisloire et de philosophie, fait comparaître devant lui, par une ingénieuse fiction, tous les successeurs des brahmes, mages, lévites, bonzes, rabbins, imans et derviches, et, les mettant aux prises les uns les autres, tire de leurs discussions et de leurs «veuFx, la conclusion suivante ;
€ Il se trouva que chez tous les peuples, Fesprit des prétrea, leur sjrstème de conduite, leurs actions, leurs mœurs, étaient absolument les mêmes.
c Que partout ils avaient composé des associations secrètes, des corporations ennemies du reste de la société.
i Que partout ils s'étaient attribué des prérogatives, dos immunités, au moyen desquelles ils vivaient à l'abri de tous les fardeaux des autres classes.
« Que partout ils n'essuyaient ni les fatigues du laboureur, ni les dangers du militaire, ni les revers du commerçant.
€ Que partout, ils vivaient célibataires afin de s'épargner jusqu'aux embarras domestiques.
c Que partout, sous le manteau de la pauvreté, ils trouvaient le secret d'être riches et de se procurer toutes les jouissances.
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c Que sous le nom de mendicité,, ils percevaîenl des impôts plus forts quA lea ptrinces.
c Que sous celui de dons et d'oftcaniicay ils se procuxaie&i des revenus certains et exenq^ts de frai?.
c Que sous celui de recueillement et de dévotionr ils -vivaient dans l'oisiveté^ et dans la licence-
c Qu'ils avalent fait de Taumône une vertus afin dei vivra tranquillement du travail d'autrui.
• Qu'ils avaient inventé les cérémonies du culte, afin d'attirer sur eux. le respect du peuple en jouant le r61e des dieux, dont ils se disaient les interprètes et les médiateurs pour s'en attribuer toute la puissance; que dans ce dessein, suivant les Ivmières ou ^ignorance des peuples, ils s'étaient faits tour à toux, astrologues, tireurs d'boroscopes> devins^ magiciens, nécromanciens, charlatans, médecins, courtisans, confesseurs de princes, toujours tendant au but de gouverner pour leur propre avantage.
c Que tantôt ils avaient élevé le pouvoir des rois, et consacré leurs personnes pour s'attirer leurs faveurs, ou participer à leur puissance.
c Et que tantôt ils avaient prêché le meurtre des tyrans — se réservant de spécifier la tyrannie — ? afin de se venger de leurs mépris ou de leur désobéissance.
• Que toujours ils avaient appelé impiété ce qui nuisait k leur intérôtSy qu'ils résistaient à toute instruction publique pour exercer le monopole de la science; qu'enfin en tout temps, en tout lieu, ils avaient trouvé le secret de vivre en paix au milieu de l'anarchie qu'ils causaient, en sûreté sous le despolisme qu'ils favorisaient, en repos au mileu du travail qu'ils prêchaient, dans l'abondance au sein'de la disette, ' et cela en exerçant le commerce singulier de mii4^# det paroles et des gestes^ à des gens crédules qui le^ payent coimme des denrées du plus grand prix* » (Voku^.)
Jamais coup plus direct, plus incisif, ne fut porté au lévitisme, et nous ne pouvions caractériser ce sombre despotisme sacerdotal dont nous étudions les débuts, par une citation qui eut plus d'à-propos et plus d'autorité.
Le jour on Thistoire de Thumanité sera refaite dans l'esprit qui a dicté ces lignes, déchirant tous les voiles, enlevant tous les.masques» indiquant l'origine de tous les préjugés... mais ce jour-là seulement, nous pourrons dire que nouai sommes en progrés. i
Ce n'est pas en nourrissant les générations qui s'élèvent,' dans les traditions mensongères du passé que l'on fera l'avenir...
Assez longtemps le manteau est resté sur Noé, cachant ses vices et sa décrépitude; il faut regarder en face le vieil homme, et quand nous serons bien persuadés qu'il est mort étouffé par le prêtre et l'autel, nous reviendrons à la pure et simple religion naturelle, retour que le grand philosophe du xviii« siècle que nous venons de citer, prévoyait sans doute lorsqu'il s'écriait :
c II faut tracer une ligne de démarcation entre les objets vèri/iables et ceux qui ne peuvent être vérifiés, et séparer d'une barrière inviolable le monde des êtres fantastiques du monde des réalités, c'est-à-dire qu'il faut ôter tout effet civil, aux opinions théologiques et religieuses... , i 0 rois et prêtres, vous pouvez suspendre encore quelque temps la publication solennelle des lois de la nature^ mais il n'est plus en votre pouvoir de les anéantir ou de 1^ renverser. » {Volney.)
Plus nous creuserons les origines de toutes les superstititions, de toutes les jongleries qui, pendant des milliers d'années ont courbé les peuples sous la main d'une poignée d'ambitieux, et plus nous avancerons le moment où l'humanité rejettera ce sinistre héritage.
Poursuivons donc nos études sur le foyer antique, d'où est sorti sous le nom de révélation divine, tout l'arsenal de fables et de mystères dont la métaphysique religieuse a orné tous les temples, tous les panthéons ^t toutes les églises.
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GHA.PITRE VIL
ARTAS. — iJEUOI. — ARH. — ARIA. — ARIMAN.
Avant d'aborder l'histoire des cérémonies, des mystères, des incarnations indous, de présenter dans son ensemble ce symbole religieux que les diifôrentes émigrations parties des plateaux de la haute Asie ont emporté, en le transformant, sur les terres nouvelles qu'elles venaient coloniser , que l'Egypte conserva dans le sanctuaire de ses temples, que les compagnons d'Iodha abritèrent dans les sombres forêts du nord, que la Grèce honora dans les mystères d*£phèse et de Delphes, et dont le christianisme ne fut qu'une rénovation aussi complète que possible:
Qu'on nous permette d'emprunter à la philologie une des plus extraordinaires preuves qu'elle puisse fournir, que tous les peuples du globe, hors ceux appartenant à la race noire, ont eu pour berceau les plateaux de l'Hymalaya et les plai* nés de l'Inde; et que les émigrations successives qui se sont répandues jusque dans les contrées les plus éloignées, n'ont commencé qu'à une époque où la langue était déjà fixée, la domination brahmanique bien établie, et par conséquent ont dû emporter avec elles, tous les préjugés, idées, mœurs e coutumes d'une civilisation déjà vieille.
Les preuves générales abondent, et nous ne reviendrons pas sur celles que nous avons données dans nos premières études sur l'Inde, et aussi dans le présent ouvrage. On sait que le samscrit a formé toutes les langues, que Ton rencontre sur toute la surface du globe des identités de mœurs,
explicables seulement par la communauté d'origine, et que le mythe religieux, objet spécial de ce livre est le même sous toutes les latitudes.
La preuve philologique dont nous voulons parler est toute particulière, toute spéciale à un fait, à une idée, à une qualiûcation, que nous allons retrouver exactement semblable, et comme sens, et comme appellation sur tous les points du globe, et môme dans les lies les plus éloignées de rOcéanie. Elle démontrera également, à cette science officielle si habile à construire des romans sur usi passé qa'elle pourrait étudier dans le livre, le jour ou elle se décidera sérieusement à en apprendre la langue... que les Aryas n'ont jamais existé comme peuple, et qu'elle a pris un qualificatif de Qaste pour le nom d'une nation.
Les brahmes donnèrent à ceux d'entre eux qu'ils chargèrent d'admitiistrer'et de gouverner l'Inde, le nom d' aryas qui, ainsi que ^nous l'avons déjà dit, signifie en samscrit, ea?c«Zlents. Plus tard, lorsque leur domination acceptée depuis des siècles leur permit, dans un but que nous avons signalé, de diviser le peuple en castes, la classe particulière qu'ils déclarèrent la plus noble parce quelle était issue de celle des prêtres, et à qui ils remirent comme par le passé toutes les fonc* lions de leur gouvernement se nomma la caste des aryas (d'où sont sortis les rois appelés xchatrias).
Lorsque Zoroastre (en samscrit, Souryastara, qui répand le culte du soleil), ce transfuge des pagodes de l'Inde, fonda le magisme en Perse, une des trois personnes de la trinitô qu'il plaça en tète de la religion nouvelle reçut le nom d'irtnum, de ces deux mots samscrits arya (excellent, noble), et mon (Dieu créateur), ce qui signifie le dieu de la caste noble. La première ville fondée dans la Perse ancienne, reçut le nom à' Arya (aujourd'hui Hérat), ce qui signifie la viiU d$ la classe royale.
Plus tard la Perse, et toutes les contrées environnantes, prirent ce nom général à'Arya^ d'où sont venus les noms à'Asia et à!Aiie.
Il existe, au centre de TAfrique, une population que Ton trouve parsemée en villages, de la haute Egypte aux rives
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An Niger et da Sénégal, dont le type régulier» le teint dair, les cheveux longs et soyeux, décèlent une origine asiatique ; peut-être est-ce un des rameaux de Témigration da Manou-Vena, qui continua sa route à travers le continent ; peut-étro encore est-ce une émigration plus ancienne qui poussa à l'aventure droit devant elle, pour voir si elle ne /encontrerait pas un pays plus habitable que les terres basses du Delta, qui devait être à cette époque à peine débarrassé des eaux, et que les autres provinces inondées par le Nil. Quoiqu'il en soit, l'origine asiatique de ces populations appelées en Âbyssinie, en Nubie, et dans l'ouest du pays d'Assoman^ les Poulhs; dans le haut Niger, les Poulahs; et sur les rives du Sénégal, les Peuls, ne saurait être mise en doute ; leur culte basé sur la trinité, ainsi que leurs cérémo* nies religieuses qui sont un écho de celles de Tlnde, démontrent surabondamment que le pays de leurs ancêtres n'est point cette grossière terre d'Afrique, dont toutes les races autochtones soHt d'une notoire infériorité.
EhbienI ces Poulhs, Poulahs ou Peuls, tirent leurs rois, leurs 'chefs, leurs grands prêtres d'une classe dominante qu'ils nomment la famille des arioi.
Dans tous les groupes d'Iles de l'Océanie, habités par la race jaune, les mœurs et les coutumes intimes principalement, rappellent à s'y méprendre celles des Indous, et chose extraordinaire, aux Sandv^ich, aux îles Marquises, dans le groupe des îles de la Société, à Talti, à Borabora, Baiatea, Huahin, dans l'archipel des Pomontou, la classe royale s'appelle la doue des arii : sur la grande terre de la nouvelle Irlande, la caste des chefs se nomme également la famille des ariû
Nous devons dire au lecteur que nous ne lui donnons point par ou! dire ces étranges renseignements, qui jettent un jour si curieux sur l'histoire de l'humanité, nous les awms reeueUlis et contrôlés mous-méntê avec la plus scrupuleuse exactitude, tant dans l'Inde, qu'en Afrique et en Océanie, ce que nous avons pu faire avec d'autant plus de facilité que pluakurs idiomes de ces difiècentes contrées nous sont Umiliers.
Si des noms de peuples, de castes de famille et de pays, nous passons aux simples substantifs qualifiant des hommes et des idées, nous assistons à des rapprochements plus instructifs encore. Car ils démontrent, quo si les castes qui se trouvaient à la tète des émigrations, ont tenu à conseryer pour eux et leurs familles ces titres d^arya et (Tarit, les simpies particuliers s'en ornaient avec orgueil comme d'un titre de noblesse, et faisaient entrer dans leur nom propre, ce radical art, qui signifie noble, excellent, non-seulement en samscrit, mais encore dans toutes les langues de Tantiquitô et la plus grande partie des idiomes modernes.
Arya en samscrit, Apt-<rrc< en grec, aristocratie en français, et ainsi de même en anglais, en allemand, en italien, en espagnol, avec une simple variation dans la terminaison.
Tous les noms suivants de l'antiquité ont la même origine, et indiquaient, soit la noblesse de la naissance, de la caste, soit la réputation acquise par la poésie ou la science :
Ari-aralhe, dynastie du royaume de Cappadoce.
Ari-cie, princesse athénienne de la fumille des PoUantides.
Ari^ capitale des Moabites.
Ari-stogaras, qui souleva Tlonie sous Darius.
Aristarque, mathématicien grec, disciple de Strabon.
Ari-stie, figure de la mythologie grecque, successivement berger, roi et divinité.
Ari-stenéte, écrivain grec.
Ari-stide, le juste, banni d'Athènes. Ce nom fut porté par un grand nombre de philosophes, orateurs, et écrivains.
Ari-stion, sophiste athénien, ami de Miihridate.
Ari-stippe, philosophe cyrénoïque.
Ari-stobule, le prince ami des grecs.
Ari-stoclès, philosophe péripathéticien.
Aristocrate, nom d'une dynastie de roi d'Arcadie.
Ari-stodéme, un des Héraclides qui vint d'Asie à la \éi9 des Doriens, conquérir le Péloponèse. Plusieurs rois de Messénie portèrent ce nom.
Ari-stogiton, complice d'Harmodius dans le meurtre da tyran Hipparque.
Ari-stomène, général messénien.
Ari-stophane, le plus grand poète comique de l'antiquité.
Ari-ëtote, le grand philosophe, disciple de Platon.
Ari-stoxène, musicien grec de Tarente.
Tenons-nous à ces exemples plus que suffisants, pour démontrer à quel point castes, peuples, rois, héros, philosophes, grands écrivains, et personnages célèbres de l'antiquité, tinrent à honneur de signaler la noblesse de leur origine, par remploi dans leur nom de ce radical samscrit arya, art, qui désigna dans Tlnde d*abord, cette partie de la caste brahmanique dont les prêtres se servirent pour gou« yemer; puis la classe des rois et des guerriers, après Tintroduction des castes.
Ainsi, dans quatre parties du monde sur cinq, en Asie, en Afrique, en Europe et eu Océanie, la plupart des peuples se souvenant de leur origine, ont conservé l'expression nobiliaire de rinde, pour désigner leurs familles royales, aryas, arioi, arii, et leur ari-stocratie !
De pareilles similitudes philologiques, qui ne se peuvent attribuer au hasard, puisqu'il y a identité de mot et de signification, en venant démontrer d'une manière irrécusable la commune origine de tous les peuples, et la maternité de rinde, n'indiquent-elles pas également que les croyances religieuses, si chères aux émigrants, durent être conservées par eux avec autant de fidélité que leurs distinctions de familles et de castes, et qu'il est possible de les retrouver au milieu des transformations que les siècles leur ont fait subir.
Nous ne nous étendrons point davantage sur ce sujet qui porte avec lui, sans qu'il soit besoin de commentaire, de bien précieux enseignements.
Que pourrait-on trouver, pour l'histoire de la filiation des peuples et des langues, de plus curieusement révélateur, que ce mot qui apparaît aux premiers âges de la civilisation indoue, et qui depuis vingt mille ans et plus, se retrouve chez tous les peuples et dans toutes les langues, avec la même forme grammaticale, et la même signification! 11...
Il y a quelques années, une date de vingt mille ans nous
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eat fait jeter les hauts cris*.. Qu'est-ce aujourd'hui^ en préaence des découvertes qui nous ont fait retrouver l'homme dans les terrains tertiaires, c'est-à-dire l'homme qui nous a précédé de quelques centaines de mille années... Messieurs de Rome auront beau s'agiter» la chronologie hibliqus a. vécu, et c'en est fait sans retour do la révélation.
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CHAPITRE VIIL
BRAHMATMA. — BOUDDHI. — ZERDUST. — MIKADO. — LAMA. — PAPB.
Le brahmatma (en samscrit, la grande àme), dont nous avons déjà eu occasion de parler, fut le chef religieux placé par les brahmes à leur tète, comme une manifestation visible et permanente de Dieu sur ia terre.
Selon la légende, le brahmatma sortit du cerveau de Brahma, et reçut de lui le pouvoir de créer les prêtres.
Suivant des annales authentiques, basées sur la chronologie astronomique, on pourrait remonter de brahmatma en brahmatma jusqu'à vingt«cinq mille ans environ, au delà de notre ère.
Sans qull nous sort possible de rien affirmer à cet égard, — on conçoit que nous ne puissions à nous seul, traduire toute rhistoire brahmanique, ^ nous pouvons dire qu'une pareille antiquité nous paratt d'autant moins invraisemblable, que nous avons pu nous-môme fixer, et cela d'une manière certaine Félection de Yati-Richi à ce poste suprême, ft Tannée treize mille trois cent avant Jésus-Christ. Autorité sans bornes, sans contrôle au spirituel comme au temporel pendant toute la période qui nous occupe, ce souverain reflgieux, ne perdit plus tard, à Tavénement des rois, son pouvoir temporel, que pour voir croître encore, si cela eut été possible, son prestige spirituel. r
On peut dire que, s'il n'exerça plus la souveraineté direc- ^ tement, il n'en fut pas moins le maître le plus absolu en 1 toutes matières, puisque les rois ne furent que des esclaves» | qu'il avait le droit de déposséder suivant son bon phôdr.
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Il était impossible de résister aux manifestations même les plus insensées de son autorité* du moment où il ne pouvait faire un geste ou prononcer une parole qui ne fussent immédiatement attribués à Dieu lui-même. \'
L'bistoire des temps primitifs de l'Inde, est pleine de récits curieux sur les mortlûcations, austérités et punitions, imposées par les brahmatmas aux rois qui avaient eu quelques velléités de reconquérir leur indépendance.
Et cependant, comme nous le verrons par la suite, ce fut par des révoltes d'aryas contre l'autorité brahmanique, que la royauté s'établit dans l'Inde... Mais, comme il arrive toujours en ces circonstances, prêtres et rois ne se tinrent pas rancune longtemps, et le peuple paya la réconciliation par un surcroit de corvées et d'impôts somptuaires. . . et le prestige religieux aidant, les rois ne tardèrent pas à retomber sous le joug qu'ils avaient secoué... les prêtres n'en furent que plus puissants^ n'ayant plus à prendre aux yeux du peuple, la responsabilité des mesures arbitraires qu'ils faisaient endosser par leurs esclaves couronnés.
Le brahmatma vivait invisible, au milieu de ses femmes et de ses favoris dans son immense palais; ses ordres aux prêtres, aux gouverneurs de province, aux brahmes et aux aryas de tous ordres, étaient portés par des messagers qui avaient aux bras des bracelets d'argent ciselés à ses armes, et qui lui rendaient compte de l'exécution.
Lorsque ces officiers du brahmatma passaient dans les villes, dans les aidées, et dans les campagnes, montés sur leurs monstrueux éléphants blancs, couverts de tentures de soie et caparaçonnés d*or, précédés de nombreux coureurs qui annonçaient leur présence par le cri sacré : ahovala! ahovatal... les populations s'agenouillaient sur le bord des routes et des rizières, ne relevant la tête que quand le cortège avait disparu.
Les brahmes avaient le droit de rester debout, ils devaient seulement, lorsque passait devant eux l'éléphant consacré, qui portait au front les armes du brahmatma sculptées en or, porter la main sur leur tête et sur les lèvres en signe de respect.
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Lorsque le brahmatma lui-même sortait, il ne pouvait le faire que dans un haoudah fermé à tous les regards par des rideaux tissés de cachemire, de soie et d'or, porté par Téléphant blanc éonsacré à sa personne, que nul autre que lui n'avait monté, et qui ployait littéralement sous l'or massif, les tapis du Nepaul, les pierreries et les perles fines. La trompe de l'animal était ornée de plusieurs bracelets, merveille de patience et d'orfèvrerie, à ses grosses oreilles pendaient d'énormes diamants d'une valeur inappréciable, et quant au haoudah» il était en bois de sandal inscruté d'or.
Le service du palais de ce représentant de Dieu sur la terre dépassait tout ce qu'il serait possible à l'imagination la plus féconde de réver« et les descriptions que les brahmes ont laissées du palais d'Asgartha laissent bien loin derrière elles les merveilles de Thèbes, de Memphis, de Ninive et de Babylone, qui n'étalent du reste qu'un écho affaibli de celles de leurs ancêtres Indous.
Une fois par an le brahmatma se laissait voir au peuple, il faisait à pied le tour de la pagode de la ville d'Asgartha où il résidait, suivant l'arche colossale sur laquelle étaient gravés les principaux signes mystérieux du culte, accompagné par les danses des devadassi, vierges chargées de la garde du feu sacré dans le temple.
À sa mort, son corps était brûlé sur un trépied d'or, ses cendres jetées dans le fleuve sacré, c'est-à-diredans leGange, et les prêtres accréditaient dans le menu peuple le bruit qu'il avait disparu au milieu de la fumée des sacrifices pour aller s'absorber dans le sein de Brahma.
Avant de mourir, le brahmatma désignait aux prêtres celui d'entre eux qui lui paraissait le plus digne de lui succéder.
Telle est, à grands traits, la figure de ce chef religieux, sur la tète duquel les brahmes avaient fait reposer tout leur système, et que, dans notre désir de donner un ensemble de celte société sacerdotale, que toutes les autres ont copiée à l'envi, nous prenons à peine le temps d'esquisser.
Chacun de nos chapitres donnerait aisément plusieurs vo-
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lames de recherches et d'étodes^ le leciear nonu saura gré des efforts que nous faisons pour coudenser la matière et loi donner en un seul» une id^ générale, «ne y«e rapide, maia juste» de cette vieille sodôté et des emprunts qui lui ont été faits.
Ainsi le brahmatma» dans, la religion brahmanique, était la clef de yoûte religieuse et civile de Tédiûce. Représentant de Dieu sur la terre, chef visible et infaillible de l'Église, tout droit émanait de lui» toute solution de sa part^était sans iq>pel, chaque brahme était son délégué, et les princes du temporel ses serviteurs...
N'est-ce point cette situation que l'Ëglise romaine a tentée au moyen âge de conquérir pour son pape?
Lorsque Bouddah tenta de ravir aux brahmes leur puissance, et que, chassé de l'Inde, il se réfugia à Ceylan, en Tartarie, au Thib^ et en Chine, chacune de ces contrées où s'étaUit son culte, qui ne fut qu'une copie de celui des brahmes qu'il avait voulu renverser^ admit un chef religieux, — re présentant de Dieu à l'imitation du brahmatma, comme lui émanation céleste, pouvoir absolu et irresponscÛDle, gardian de toute vérité civile et reliipieuse; ce chef se nomma à Ceylan le bouddki, en Tartarie et au Thibet le lama.
Zoroastre (Souryastara), ce brahme poursuivi par ses frères jusqu'à la cour de Perse, où il dévoilait aux yeux d'Isfendiar les mystères réservés dans l'Inde aux initiés, donna aussi au magisme un chef suprême du culte appelé le zerdufit, mais son pouvoir resta toujours circonscrit dans le cercle des choses religieuses; mtlgré tous les efforts qu'il ât pour étendre sa dominatioik, les rois de Perse ne se laissèrent point Bftettre en tutelle...
Le Japon, dont la religion est un mélange de bouddhisme et de brahmanisme, — de même que sa langue n'est aussi qu'un dérivé du samscrit, — eut également son chef religieux sous le nom de dalri-sama, c'est-à-dire émanation du Seigneur,— sama et sami sont deux mots qui signiffent Dieu en samscrit.
Ce souverain religieux, qui a résisté à toutes les révolutions, se nomme aujourd'hui le mikado.
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Voici dans quels termes en parle M. de Jancigny, rancien aide de camp du roi d'Aoude :
t Ce souverain règne par droit divin, comme descendant des dieux,.., il déifie et canonise les grands hommes après leur mort sur la proposition du taïcoun (chef civil); il a seul le droit de déterminer le jour où doivent être célébrées les fêtes mobiles, nomme ou confirme les supérieurs des différents ordres monastiques, et règle sans appel toutes les questions thélogiques. •
Enfin les fondateurs du christianisme, après avoir empruntô au brahmanisme sa trinité, ses mystères, le nom et las aventures de ses incarnations, la vierge mère^ et, ainsi qme nous le verrons, jusqu'à l'huile saiate, jusqu'au feu de 1 autel, à l'eau bénite et aux cérémonies, tinrent sans doute m^^"®'^ encore mieux leur fiUaiiott en poussant la servilité de la copie jusqu'au bout.
Aj^ès avoir fait de lezeus Cairistna, Jésus-Christ; de la vierge Devanaguy, Marie; du brahmatma, ils fireiàt le papo.
LES INITIÉS ET LES FANATIQUES. — DWIDJA8 ET SANNTA
Gomme hommes, les brahmes étaient tous égaaz^ et le brahmatma lui-même, ne passait point pour être d'une origine plus noble que le dernier des mendiants de la caste des prêtres. Mais, pour l'harmonie hiérarchique de la société sacerdotale, et dans Tintérét de son influence, ils furent divisés en trois grandes classes, dans lesquelles chacun d'eux put être placé, selon ses aptitudes et le degré de son intelligence :
±^ Les brahmes proprement dit, c'est-à-dire les prêtres;
2o Les brahmes gourou, c'est-à-dire maîtres enseignants, théologiens, grammairiens, mathématiciens, astronomes, poètes, etc. ;
d9 Les brahmes sannyassis, ou mendiants cénobites.
Grâce à ces trois divisions, dont les membres les plus répandus étaient les mendiants, — les autres brahmes vivant dans la splendeur, derrière les murailles de leurs palais, et de leurs immenses pagodes, — les prêtres, ces éternels hypocrites pouvaient dire à la foule agenouillée, qui travaillait pour la plus grande gloire de leur luxe et de leur oisiveté : « Voyez si nous ne vous donnons point l'exemple de toutes les vertus. Nous passe iis notre vie à prier Dieu, à étudier, à enseigner, et à vivre d'aumône. >
Jamais trame ne fut ourdie avec plus d'habileté, jamais chaîne ne fut rivée au cou des peuples plus adroitement.
Les deux premières classes seules étaient admises à l'initiation, c'est-à-dire à la connaissance graduelle des vérités scientifiques et religieuses qui assuraient la prédominance de la caste sacerdotale. Quant à la classe des mendiants, elle
l'inde brahmanique. 269
était laissée dans nne ignorance relative» avait pour mission de se mêler au peuple, d'écouter ses plaintes, et sous prétexte de quêter un peu de riz, d'espionner tous ses actes, et de signaler quiconque, dans la foule du troupeau, était capable de velléités indépendantes, et de complot contre Tau* torité brahmanique.
Les habiles, les initiés savaient à quoi s'en tenir sur leur prétendue origine divine, ils avaient trouvé le moyen, en exploitant le nom de Dieu, de so créer une situation à part de paresse et d'abondance, qu'ils ne pouvaient soutenir qu'en frappant la foule par le mystère et les craintes superstitieuses, mais le triomphe de l'art avait été justement de créer cette classe de prêtres mendiants, ignorants et fanatiques, qui dans la conviction où ils étaient que les mortifl* cations seules leur ouvriraient le séjour de Brahma, étonnaient le peuple par leurs austérités, et les supplices mêmes qu'ils s'imposaient.
11 serait difficile d'imaginer mieux, et toutes les sectes religieuses qui so sont succédées depuis, se sont modelées sur ce type-là.
La plus habile, la plus complète peut-être, qui se soit produite depuis celle que nous étudions, est sans contredit la société romaine; elle ne s'est pas borné à l'imitation, elle s'est calqué sur la société brahmanique...
Qu'on nous permette une parenthèse.
Les catholiques romains ont leurs initiés et leurs fanatiques, exactement comme la vieille société sacerdotale de l'Inde, et sur ce point, il faut que nous fassions connaître une des choses qui ont le plus blessé notre conscience, pendant nos voyages dans l'extrême Orient.
On se souvient de la faillite scandaleuse du père jésuite Lavalette! Eh bien, parcourez l'Inde, la Chine, le Japon, rOcéanie; chaque maison de missionnaire, est un comptoir tripotant sur les riz, l'indigo, la soie ou le colon : depuis vingt ans, vous voyez les mômes hommes commerçant, thésaurisant au profit de quelque coffre-fort inconnu... et menant une vie agréable et tranquille au sein do l'abondance de toutes choses; ce sont des initiés!
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Au-dessous d'eux, est un certain nombre de fanatiques irrachés à la charrue, que Ton a préparés selon la formule, et qu'on adresse par fournée, et selon les besoins, à chaque succursale... De temps en temps, lorsque les fidèles tournent Toreille du côté de l'Orient, se demandant où en est la caléchisation du Japon, et autres lieux; à point nommé, on envoie cinq ou six de ces pauvres diables soulever au nom du Christ, quelque village de l'intérieur de la Chine ou de la côte de Corée, — on connaît les bons endroits, — le coup ne manque jamais, et au bout de quelques Jours, la foi compte cinq ou six martyrs de plus... £t voilà toute la catholicité en liesse, et Rome en a pour plusieurs années à sanctifier et à béatifier. Nous engageons quiconque serait tenté de nous accuser de calomnie en lisant ces lignes, à s'adresser à quel* qu'un qui ait vécu en Chine, au Japon et en Corée, et il en apprendra plus que nous n'oserions jamais en écrire.
Quant au commerce, ces messieurs le font notoirement et au grand jour, ce qui produit le plus triste effet moral qui se puisse imaginer. Quant aux sommes habilement prélevées sur la crédulité, pour le rachat de petits Chinois qui n'ont jamais été à vendre, peu de peuple ayant autant de tendresse pour leurs enfants^ nous pouvons a£&rmer, en fermant cette trop courte parenthèse, qu'il n'y a là qu'une escroquerie jésuitique
Voici comment s'opéraient les choix que les brahmes faisaient entre eux, pour les diUérentes fonctions dont nous avons parlé.
Tous les enfants de la caste brahme, sans exception, étaient réunis dans Tintérieur des temples, et recevaient par les soins des brahmes enseignants, les premiers éléments d'une instruction destinée surtout, à renseigner le professeur sur la valeur intellectuelle de ses élèves.
Les moins intelligents étaient rejetés dans la classe des mendiants ou sannyassis, ceux qui venaient après dans une moyenne ordinaire, étaient affectés au service journalier de la pagode, à l'entretien des ornements sacerdotaux, des vases et instruments du sacrifice, et de tous les objets destinés au service du culte; pour «eox-ci, Tinitlatioa ne dépas-
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sait pas la lecture et le commentaire général de TËeriture sainte, dans le sens ûxé par les prêtres de l'ordre supérieui qui entouraient le brahmatma.
Après eux, venaient les brahmes desservants et officiants, constamment occupés aux cérémonies et aux sacrements, dont nous indiquerons bientôt la forme et Tesprit. C'étaient les initiés du second degré, ceux qui étaient chargés de raconter aux peuples, les mystères, les sortilèges, les miracles, lea superstitions inventées pour le terroriser, et le conserver dans une utile et respectueuse dépendance.
Lorsque le brahme prêtre était arrivé à l'âge de cinquante ans, sans avoir commis aucune faute grave, soit contre la hiérarchie, soit en matière de dogme et de croyances religieuses, il était admis parmi les initiés du troisième degré, et il n'existait plus de secrets pour lui. Il s'adonnait alors, au milieu d'an luxe asiatique qui n'a pas eu son pareil au monde, aux études élevées que les brahmes de cette classe s'étaient réservées, et il devenait selon ses goûts, professeur, historien, philosophe, poète, astronome, mathématicien, et capable à son tour d'être nommé brahmatma, s'il pouvait réunir les suffrages des autres initiés.
Dans rinde entière l'initié du troisième degré était révéré à l'égal d'un dieu; partout où il se trouvait, il représentait le brahmatma, avait le droit de parler en son nom et de se faire obéir des princes aryas, auxquels était confiée l'admi* nistration temporelle.
C'était lui également qui ordonnait et consacrait les prêtres et les initiés du second degré.
Une fois par an, il faisait partie d'un conseil secret tenu et présidé par le brahmatma, dans lequel toutes les grandes questions qui avaient pu se soulever dans l'année étaient décidées, en matière religieuse et civile; nul parmi les brahmes, les aryas, et plus tard les rois, ne pouvait se soustraire à l'autorité de ce tribunal mystérieux et inquisitcMriaL
Quiconque, parmi les initiés du troisième degré, révélait à un profane une seule des vérités, on seul des secrets eooAés à sa garde, était mis à mort. Gekd qui avait reçu la eonfi- ^tonce subissait le même airt.
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Enfin, pour couronner cet habile systôme, il existait un mot consacré qui, en lui seul, suivant les brahmes, renfermait toute la science divine et humaine, un mot qui rendait celui qui le possédait presque égal à Brahma, et dont le brahmatma seul avait la connaissance*
Ce mot inconnu, dont aucun pouvoir humain ne pourrait encore aujourd'hui, que l'autorité brahmanique est tombée sous rinvasion mogole et la conquête européenne, aujourd'hui que chaque pagode à son brahmatma^ obtenir la révélation, était gravé dans un triangle d'or et conservé dans un sanctuaire du temple d'Asgartha dont le brahmatma seul avait les clefs. Aussi ce dernier portait-il sur sa tiare deuxclefs croisées supportées par deux prêtres agenouillés, signe du précieux dépôt dont il avait la garde. Ce mot et ce triangle étaient gravés sur le chaton de la bague que portait ce chef religieux comme un des signes de sa dignité; il était également encadré dans un soleil d'or sur Fautel, où chaque ma« tin était offert le sacriûce du sarvameda.
Voici ce signe dont, malgré toutes nos sollicitations, au^ cun brabme n'a jamais voulu nous indiquer le sens, se retranchant derrière cette affirmation, que le brahmatma de la pagode en possédait seul la signification.
Les lettres et combinaisons de syllabes de ce signe appartiennent bien à l'alphabet samscrit, seul reconnu comme alphabet devanaguerri, c'est-à-dire donné par Dieu, par les brahnâes savants du sud de l'Inde; mais il est impossible de leur donner aucune signification, d'après la manière dont elles sont assemblées dans ce triangle.
On peut supposer cependant, avec une apparence de rai« son, que le triangle était une figure de la trinité, le signe
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inscrit au centre doit représenter la première syllabe mystérieuse du nom de chacun des dieux qui la composent. Mais nous n'osons rien affirmer sur ce point.
Ainsi trois classes de brahiues : mendiants, prêtres et professeurs, et hommes de science, et trois classes d'initiés concouraient à former celte redoutable armée sacerdotale admirablement disciplinée, qui, sous les ordres suprêmes du brahmatma, a^^servit llnde à tous ses caprices pendant des milliers d'années.
. Le monde ancien tout entier se modela sur cette forme théocralique; il était impossible que quiconque ût profession de vivre d'habileté, de jongleries et de mensonges, ne se ralliât pas à ce moyen énergique d'attirer à soi le travail des autres, et de mettre son exploitation et son oisiveté sous le patronage et la garde de Dieu.
Le monde moderne a porté le jougpendant plus de dix-sept siècles. La liberté religieuse, l'indépendance de la raison ne sont nées que d'hier ; mais que de luttes encore pour que ces vérités si simples, sans lesquelles la responsabilité humaine ne se peut concevoir, puissent devenir la règle de conduite de certaines nations, héritières plus directes de l'intolérance sacerdotale...
Nous ne voulons y mettre ni circonlocution, ni réticences, c'est de notre pays, c'est de la France que nous parlons, et notre cœur saigne quand nous voyons l'étranger signaler la patrie de Voltaire et du bon sens, comme le foyer le plus ar^ dent de tous leségolsmes de caste et de toutes les intolérances cléricales...
c Depuis quelque temps vous parlez beaucoup de passer TAtlan tique,... me disait un Américain, membre du Congrès, et vous permettez à un fonctionnaire ignare, uni à un marchand de goupillons, de faire rayer de la liste du jury, sous prétexte de matérialisme, un savant qui est une des gloires de votre Faculté de médecine... Allons, agenouillez-vous sous la férule de Home, mais ne parlez plus de Washington I... •
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CHAJITRE X.
CMTAlVCBi» *• CÈKàmonOB QOOtWSMtnKBBm — U ftàCBUVIQ»
DU SABYAMSDA.
Les brfttaDMfl ittUite eoBmrrAre&t pour eux sauli tes simples et siiblkDes orayaaces de l'àge patriarcaL Ils continuèrent» dans les sanctnaires mystérieux de leurs pagodes et de leurs palais, à rendre leurs hommages au Zeus irrévélé, in-telligenoe suprême, loi éienielle de tous les êtres dont liiamme^ au début de la yjo, avait trouvé dans sa eonscienoa rimage eatempie de superstitions et de mystères ; à œ Diea eiiân dont saint Paul remontrait l'autel à Athènes, et qu'un signe symbolique désignait aux initiés, à Ëphèse, à Thébes, à Denderah, à Esneh, à Memphis, tantôt sous la forme d'una- Q^onne tronquée, e'est-à-dire sans fin, tantôt sous celle du linguam générateur, d'un triangle, ou. d'un œil inscrit dana vm eerele lumineux»
Mais ils comprirent bien vite que ce n'était pse avec un csdte si Binq^ qm'ils tiendraient les peuples dans lenr dé^ pendance, et alors multipliant les aides célestes^ ils divinisé* mt à rittllni tons las attdbuta de dieu en les personnifiant. Du Zens unique, ils avaient fait naître la trinité, représen* tant trois principes : création, — conservation,. — destruc* ttcm* — Brahma, — Yiaehnou, — Siva. Chacun de ces prin« e^pes devint un dieu pour le vulgaire, et de chacune de ces personnes de la trinité, activemeni mêlée 4 la vie des hontmss^ ils firent procéda des milliers d'anges» de chérubins» d'archanges, de demi-dieux et de génies bienfaisants, aux-^ quels ils opposèrent une foule aussi considérable de démons, rakchasas, pisatchas, diables, vampires, souparnas, sarpaa
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il laihÊB àm towt» n atamy coBsUmwiiMit an hUte yoar atliier ràomneTei» leBMil^ iuifftmp*râre laréecn^ease promiM^ •irettirainw dasftlm kkfisrnîilftdaoMttre^ Béjoiuréfttotts les maux, de tous les supplices les plus épouvantablM» Feu, s«rpMtis, dragoiM, >ifiwa«nr aax fiMBies les plus effrayantes, «ont coBatABKBieAl occupés^ dans le aomlxe royaume da Vaiaaukiy à totturet le» àaoâB et lescovps des malkftniem. dam- BéSte Delà naqvil ùè mythe mythologicLtte qui a fourni tous leapaathéoiiadtt monde entier»
Tromper et terroriser, tel fut le levier sacerdotal employé par lee brakmea ; ei leurs succeaaeurs» queUa que fût la contrée, l'époque et la secte, ne régnèrent pas par d'autrea moyens.^.
L'esprit général dea prêtres envers les antres hommes, a été et sera toujours le môme. L'évèque catholique de PtolémalSy Synesius» prend soin lui-même de nous l'apprendre (Is caivU, page 515). c Ls peuple veut abeolument qu*im h trtmpe; <m ne peut em agir auiremêut avec 2iiû«. Lee ancimm pritree d^ Egypte en œU toujaure ueà ainii^ e^eet pour cela qu*Ue e^eufertMieni doM leure Umplee, et y eomposoi^st à «on insu Uure myetèf'es ; ei le peuple eût été du eêerei^ il ee étroit fâché gv'on le tromjNU. Cependant, comment faire autrement avec le peuple^ pute* ga^'il est peuple t Pour moi j/e eerai toujours pkiloeophê avee mot, mmeje eerai PRÊTRE avec le peuple i..^ >
Ainsi, il faut tromper le peuple, ei on ne peut agir autrement jNuifti'U eet peuple t Le père Escobar avait bien tort d'user de ménag^ment et de restriction mentale, le docte évéque Synesius ne prend point tant de détour, il va droit an bttt„ et si avec lui-même il reetera philoeophOf c'est-à-dire, sérieux, rationnel, logique, laissant de côté les mystères, les miracles, et tout l'arsenal de la sorcellerie^ avee ce vil troupeau qu'on appelle le peuple, il «erefrllre, c'est-à-dire devin, magicien, thaumaturge, astrologue^sorcier, etc..«« puieque û peuple veut absolument qu'on le trompe I
Ces messieurs des premiers temps de l'église romaine | étaient parfois d'une singulière franchise, |
Écoutons encore, sur la même matière^ saint Grégoire de , Nazianse, écrivant à saint Jérôme (Hieron. ad Mep.).
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a II fiê foui que du babil pour en impot^r au peuple. Moku U comprend, plue il admire.,. Nos pèree et doeteure ont souvent dU^ non ce qu'ils pensaient, mais ce que leur faisaient dire les eirconstances et le besoin, »
Oa ne viendra pas nous taxer de calomnie, et ee n'est certes pas nous qui faisons dire à ces lévites modernes, que le peuple n'est bon qu'à être trompé parce qu'il est peuple I et . que les pères de rÉglise, et les docteurs, ont souvent parlé suivant les temps et les lieux, et non suioanl ee qu'ils pmsaient.
L'évéque Synesius avait peur que le peuple ne se fàchàt, s'il eût été du secret...
Simple question! Voyons, mes bons pères, soyez complaisants Jusqu'au bout, et dites-nous pourquoi, vous tenez tant à tromper le peuple?...
Revenons aux brahmes indous. Le culte de ce dieu unique, auquel s'étaient adressés tous les vœux, tous les hymnes de répoque patriarcale, fut défendu à la plèbe sous peine de mort, et ce nom de Zeus fut environné de tant d'images mya* térieuses et terribles, que les vaysias et les soudras n'osaient jamais le prononcer en public.
Zeus fut le dieu des prêtres de tous ordres. Les brabmes mendiants mêmes, étaient admis à l'adorer, au milieu d'un appareil propre à frapper l'imagination, et à la fanatiser, leur initiation n'allait pas plus loin que cette adoration dans le sanctuaire, on eut craint que dans leurs fréquentations journalières avec toutes les classes, ils ne divulguassent les secrets qu'on leur eût confiés.
Brahma, le principe agissant créateur, fut le dieu des aryas ou xcbatrias.
Viscbnou, le principe conservateur, fut le dieu des vaisyas.
Et Siva, le dieu destructeur, le dieu terrible, fut celui imposé à l'adoration des soudras.
£t voyez, disent les brahmes même encore aujourd'hui quand ils prêchent dans les pagodes, comme ce système de division du peuple en castes est logique, il a été formé & l'image de la divinité : Zeus, souverain mtdtre de toutes choses, mais n'agissant pas par lui-même, c'est le brahme
LIKDB BRAHMANIQUB. 277
prêtre; Brabina, le dieu qui crée, qui agit, qui dirige, c'est î'arya ou le prince; Vischnou, le dieu qui conserve, c'est le vaisya, c'est-à-dire Tartisan, le commerçant qui produit l'impôt, conserve et assure la prospérité de l'État, par son travail et son industrie.
Quant à Siva, le dieu terrible, il contient le soudra dans l'obéissance et dans l'humilité de sa situation.
Gomme on le voit, le soudra fut le vrai peuple, la bote de somme du système t
Le culte rendu par les brahmes à Zeus, ne fut autre que le culte simple des premiers âges, des invocations, des hymnes, des prières pour le matin et le soir, pour les repas, et pour les purifications et ablutions, et c'est à peu près tout ce que nous voyons, qui fut recommandé aux prêtres initiés dans le bréviaire que nous possédons d'eux, sous le nom de Brahmana Sastra.
Quant aux brahmes mendiants, nous nous occuperons spécialement d'eux dans le chapitre consacré aux fukirs.
Les aryas ou princes, d'où sortirent plus tard les rois, ne furent point non plus soumis aux règles capricieuses impO' sées aux autres castes, chacun eut dans son palais son autel dédié à Brahma, et son cliajielaiii pour dfriger les cérémonies. En quelques lignes, Manou leur trace leurs devoirs.
c Les princes n'offrent pas de sacrifices; qu'ils choisissent un conseiller spirituel (pourohita), et un chapelain (ritwiJj), chargés de célébrer pour eux les cérémonies domestiques, et celles qui s'accomplissent avec les trois feux consacrés. Et, pour remplir entièrement leurs devoirs, qu'ils fassent de nombreux présents aux prêtres^ et leur procurent Jouissances et richesses. > t
Nous n'avons point de détails particuliers des cérémonies et sacrifices accomplis par les brahmes, dans les palais des aryas et plus tard des rajahs; les quelques documents que nous avons pu consulter nous poiient à croire que le culte réservé aux princes, quoi que parlant aux yeux, avec plus de pompe que celui rendu à Zeus par les brahmes, fut
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Tout cela appartiaiU aaoare, dans «n eadain Mna, à l'ini^ Uaiioa dont lea l>rahm«es avaient fait pajrt aux aiyas da«i une mesure modérée, et sans dépasser foelqueB vérités éU- ) Aeataires sur Tuniiô de Dieu; aiais les prlAces, pas plus fgue les brahmes* n'étaient dispensés d'assister aux gcandea eérémûinies, aux fêtes imposantes du culte public, et même d'y prendre une part active, pour agir avec plus û'watûôÂà sur Teapfit de la foule.
L'Inde entière s'était peu à peu couverte de pa^edes et de temples gigantesques, dédiés à Vischnou et à Sîva, les seuls dieux fui reçurent un oulte extérieur.
Lorsqu'on contemple aujourd'hui quelques-uns de cas monuments encore debout dans le sud de l'Inde, on iBste stupéfié en face de ces blocs de granit sculptés, dont les proportions sont complètement en debors de toutes les mesures auxquelles l'œil bumain s'habitue.
Nous avons vu des éléphants sculptés dans on seul bloc de granit, s'élevaot à vingt mètres du sol, et supportant oobqjub des cariatides, le couronnement d'une porte d'entrée di temple. Que l'on calcule la hauteur que ^cela donne au bm>* nument?
Nous avons vu une population de plus de quinze mille brahmes parlant encore samscrit, vivre dans une seule pagode, celle de Chélambrum ou de Trichaopc^L-
D'autres temples ne parlent plus qu'aa souvenir, mais par des ruines tellement gi^^aatesques, qu'au lieu de les attci* buer à une pagode seule, on les pn^ndrait pour les vestiges à demi enfouis, de grandes cités ancêtres de Babylone et de Ninive...Ii serait impossible de se faire une idée de leur masse, si d'autres n'étaient restés debout pour servir de point de comparaison.
Du matin au soir, dans oes monuments grandioses, lea autels laissaient échapper la3 parfums et la famée des sacfiûces, et les chants et les hjrmnes en l'honneur de la divinité se faisaieut entendre, interrompus senlenMAt aux heures nécessaires au repos.
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Chaque jour était employé de la manière suivante par les brahmes officiants.
Au lever du soleil^ ablution dans l'étang sacré, prière à la divinité à laqmelle le temple était consacré, Vischnou ou Siva; saerHiee du sarvameda offert ensuite par chaque brabme prêtre sur tm des autels du sanctuaire, et pour terminer les exercices du matin, bénédiction de tous les fidèles, et aspersion générale d*eaa lustrale, destinée à purifier fftme des souillures légères.
Les Indous des deux castes inférieures, ne pouvaient var quer à leurs occupations qu'après avoir assisté à ces différentes cérémonies.
Dans le courant du jour, les prêtres étalent tenus de lire un certain nombre de prières^ au Brahmana-Sastra, ou bréviaire.
Les sannyassis, mendiants, fakirs, et en général tout Indou des quatre classes, récitaient l'invocation à Siva ou à Yischnou, autant de fois dans le jour qu'il y avait de grains à leur ofaapelet.
Le soir au coucher du soleil, nouvelle ablution générale dans rétang sacré, puis réunion dans le temple pour la prière en commun, terminée par le timirami^ ou chant des morts.
Après 008 cérémonies, la journée religieuse était terminée pour le menu peuple, chacun rentrait dans sa demeure prendre le repas du soir, et se reposer des fatigues du Jour, on éooutant sous la vérandah, les interminables récits dee oxploits des dieux, des géants, des bons et des mauvais génies que les rapsodes chantaient dans les villages, en s'ao* compagnant sur la lyre à trois cordes en bois de citronnier, qat la fable grecque, écho des .poésies asiatiques, noua montre entre les mains d*Orphée« que nous retrouvona gravée sur les murailles d'Esneh et dans les sarcophages de l'Egypte, et sur laquelle les prêtres Scandinaves d'Iodah eC de Thor, et les druides entonnaient leurs hymnes mystérieux dans les sombres forêts du nord*
Le sacrifice du sarvameda, dont nous venons de parlai^ ^xige quelques explications spéciales ;
Sacrilice du Sarvanuda.
Le sacrifice du sarvameda que chaque prôtre ordonné, tonsuré et sacré dwidja (régénéré), devait offrir et offre encore aujourd'tiui dans Tlnde tous les matins à Dieu, est 11mage de la création.
Les védas considèrent Brahma comme se sacrifiant perpétuellement pour la création. Tout ce qui naît vient de lui» est une portion de son âme; tout ce qui meurt retourne à lui et se régénère en lui; c'est de celte croyance figurée, autant que du désir de frapper rimaj^ination des peuples pour la consolidation de l'autorité sacerdotale, que vont naître bientôt les différentes incarnations qui viendront, à période fixe, rajeunir le vieux système brahmanique chaque fois qu'il sera près de s'écrouler.
L'oflice du sarvameda représente donc le sacrifice de Dieu s'immolant pour ses créatures et venant les rappeler à la foi primitive, et les régénérer par des incarnations successives.
c J'ai trouvé cette sublime idée, dit M. de Humboldt, dans tous les livres sacrés de l'antiquité. »
Suivant les livres saints :
ff Brahma, dans ce sacrifice, est tout à la fois sacrificateur et victime, t
N'est-ce pas là le symbole catholique de la messe?
Ajoutons, pour compléter la similitude et accuser mieux l'emprunt, que le prêtre brahme mange à l'autel le pain azyme et les offrandes sur lesquelles il a appelé la bénédiction de Dieu.
Cette nourriture céleste, qu'il partage avec les assistants aux jours des grandes fêtes, maintient celui qui l'a reçu dans un état de pureté parfaite pendant un certain temps, car, ainsi que le dit le verset du véda que le prêtre prononce en donnant cette communion :
c Celui qui mange la nourriture de Dieu, devient semblable à Dieu, i
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Les catholiques auront beau dire, ils ne prouveront à per* sonne que leurs croyances, qui ne datent que de dix-huit siècles, ne sont pas des copies serviles des anciens mystères de l'Orient. A chaque pas, comme on a pu le voir, nous ren« controns les plus étranges rapprochements, et si nous ne les faisons point plus amplement ressortir, c'est que, pour ne pas entraver la marche de cette revue du passé brahmanique, nous en réservons l'examen et la comparaison plus approfondis à une étude soéciale sur Christna et le Christ.
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CHAPITRE XL
BjL-mCàSLÈA.
'(Lb9 Sacrements.)
Après avoir donné à chaque caste son dieu, le Zeus irrèvélé pour les brahmes et les trois personnes de la trimourti (trinité) pour les trois autres classes, et réglé l'emploi de la journée religieuse, les brahmes admirent certaines purlfl* cations, certaines consécrations, qui sous le nom de sanscaras ou sacrements, servirent à relier entre elles, par un trait d'union religieux, les trois premières castes si profondément divisées de situation et dlntérét.
La pensée qui les guida en cette circonstance fut des plus habiles; il importait, en effet, les castes étant séparées par une infranchissable barrière, dans tous les actes qui constituaient la vie civile, de les réunir sur le terrain des intérêts religieux, pour ne point créer plusieurs nations dans la nation, qui, avec le temps, fussent devenues indépendantes de l'autorité sacerdotale.
Telle fut l'origine des sacrements communs aux trois ordres. Nous ne nous étendrons point sur ce sujet déjà traité par nous dans nos premiers essais ^, nous n'en eussions même point parlé ici, s'il ne nous eût paru difficile de les passer sous silence dans cette étude d'ensemble sur le système brahmanique.
Nous nous bornons à les indiquer.
Les sacrements brahmaniques, ou liens communs des castes, sont au nombre de cinq :
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!• VMuiimi on Imptêmê dn nomrecn-né dans Us eaux Sa Oange ou par Tsau Instrala; 2o La coa/IrmaCio» de cette pniiicatloii du noîtvean-iié, à
Tàge de seize ans pour las brahmes^ de vingt-deux pour les xchatrias et de vingt-quatre pour les vaysias» par Thuile consacrée;
8û Uahiolution des fautes par la confession publique d'abord, secrète ensuite, sous les successaors de Obristna ;
40 Le mariage;
^ L'ondion du prôtre ou ordination, qui sacre le brahme, «serviteur de Dieu, par l'huile sainte.
Voici les textes sacrés qui établissent ces sanscaras :
c Quiconque n'a point été purifié dès sa naissance par l'ean du Gange, ou par Teau sur laquelle ont été prononcées les mentrams sacrées (invocations), sera soumis à autant de migrations qu'il aura compté d'années d'impureté, i
(Atharva-Vèda (Préceptes.)
f Jusqu'à la seizième année pour un brahme, jusqu'à la vingt-deuxième pour un xchatria, Jusqu'à la vingt-quatrième pour un vaisya» le temps de recevoir l'investiture sanctifiée n'est point encore passé.
c Mais au delà de ce terme, les jeunes hommes de ces trois . classes qui n'ont pas reçu ce sacrement en temps convenable seront déclarés indignes de l'initiation, excommuniés (vratryas) et livrés au mépris des honnêtes gens, i
(Manou, livre II.)
c Les eaux sacrées du Gange, l'eau lustrale de purification, les invocations à la divinité, ont reçu le don d'effacer les souillures légères. Mais les saints brahmes, gardiens de la divine srouti (révélation), ont seuls le pouvoir d'imposer les mortifications, prières et abstinences, qui effacent les fautes graves.
c Qu'à l'issue del'offlce du sarvameda, la tète dans la pous-
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8iére, les hommes Justes confessent leurs fautes à haute vois devant les membres de leur caste, aûn que le saint brahme, qui vient de sacriûer, lui indique la réparation, i
(AtharvchVèda (Préceptes.)
c Que celui qui a reçu la confirmation et Tinvesiiture sanctifiée, dans le temps voulu, prenne une femme de sa caste, et point d'une autre, jeune, bien faite, de visage agréable, et que tous deux soient unis dans le temple par les trois oblations sacrées de Teau, du feu et du riz grillé... t
(Atharva-Yèda.)
€ Par la tonsure, l'investiture du cordon sacré, rinitiation à la sainte Écriture et l'onction par l'huile sainte, iebrahme eet sacré serviteur de Dieu, i
{Manou. — Atharva- Véda.)
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CHAPITRE XII
DB L'BAU LVSTRALB.
Deux textes vont nous dire ce qu*était cette eau consacrée/ que les brabmes employaient dans toutes les cérémonies^ et quelle est l'origine de cette coutume.
c Nos pores baptisaient dans Teau pure du Gange et sur les bords des lacs de l'Hymavat (Himalaya), où leur fut ré* vélée la parole divine; c'est également dans ces eaux saintes qu'ils faisaient leurs ablutions et purifiaient les instruments de leur culte.
c Plus tard, quand les enfants de Brahma eurent rempli le vaste pays indoustanique, et débordé sur le monde entier comme les flots du vaste océan, pour remplacer l'eau du Gange, et l'eau sainte du lac Outtarah, les brahmes reçurent du divin Vamana les prières de consécration qui changent l'eau des étangs et des sources en eau sacrée de purification.
c Les sages sont d'avis que le nouveau-né est purifié par cette eau, comme s'il était ondoyé dans le Gange, et que quand les fidèles en sont aspergés le matin à l'offlce du sarvameda, chaque goutte, échappée de la main du prêtre et reçue sur le front, vaut dix ablutions prescrites.
c De même, le xchatria ou le vaysia qui font sur leur front» avec cette eau, le signe du dieu auquel ils sont consacrés, purifient leurs pensées. •
(Ramatsariar, Commentaires sur le véda.)
c Que le brahme officiant, à l'heure ou sourya voit la chaleur de ses rayons s'apaiser, quand l'ombre de l'éléphant sa-
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crô tombe à Test, remplisse d'eau pure l'aigoiére de granit de la pagode et après y avoir mélangé les sept parfums (en* cens, myrrhe, girofle, musc, cannelle, sandal, iris) avec le sel consacré, prononce les paroles suivantes : c Au nom de c Brahma, VischnouétSiTS, que cette eau devienne l'eau de c purification. • « Telle est la formule du divin Vamana. •
(Brahmana-Sastra,)
Gela peut se passer de commentaires. Il n'y a rien de nou* veau, pas mémo reon béêUe.
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CHAPITRE Xin
DB I/BUXLS BiJKTX.
Ir'eBfani éteU pnMé par I'omi InstraU. Uadokflooit ^ta t confirmé dan» cette porifieeiioa par rhnlle eoasaerée. C'est par rimile sainte également qne ke prêtres brahmesrece- Taienl le saeremeat de l'ordination^ et que pins tard les rois re^nrent rinrestitnre de leur couronne par la main da brali-
Laissons anx lirree encrés enxrMômea le soin d'exposer l'esprit de œtte coutame.
c Par riinilê épurée du cocotier dans laquelle ont été mélangés les sept parf ums> et que le brahme oflftclant aconsacrée par l'inyocation prescrite, l'adolescent des trois dasses, en quittant la robe de l'enfance pour prendre rang parmi les hnwmeii, est purifié da toutes ses souillures passées.
c Par l'huile sainte!, Il reçoit la oonséeratlon, et derleiit 4>te à aecomplir les céorémenles fonéraires sur la tombe de ses ancêtres.
t C'est le sacrement le plus agréable au divin créateur de tontes obosesy car U est le premier qui soit donné à l'kemme en TAge de raisoni et le diyin Paraçonrama Inlnnême ne dédaigna pas de recetoir Fonction de l'huile oonsaerée, des mains du brahmatma Soudasa-Richi. i
{BrahmmuhSoitra.)
Les temnles de eenflnnaUon et de oonséoratioa étaient les sahraatees
B8 LES WOA DB DIB
' Pour la confirmation des adolescents des trois classes» le brahme officiant disait :
c Au nom du Dieu créateur et de la divine trimourii (trinitéX j^ te purifie dans ton corps et dans ton âme. Que l'Esprit saint (Nara) soit avec toi. i
(Brahmana-Sastra.)
"Pouf Tordination des prêtres, le brahmatma ou le brahme initié du troisième degré, disait :
c Au nom du Dieu créateur et de la divine trimourti, par cette huile du sacrifice, je te consacre prêtre. Tes pa« rôles seront assimilées aux préceptes de la divine srouti (révélation), tes prières à l'office du sarvameda, feront descendre la bénédiction de Zeus sur le pain azyme, et les pé« chés seront remis à ceux à qui tu diras : • Illuminé par fl l'Esprit saint, J'aiapprécié, et voici la pénitence que tu dois c faire. Tues serviteur entre tous les serviteurs de Dieu. ■
{Brahmana'Soitra • )
Pour le sacre des rois, le brahmatma, après avoir oint le front de l'arya d'huile consacrée, lui plaçait la couronne sur la tète en prononçant ces mots :
c Au nom de Zeus, de la divine trimourti, et des sainta brahraesqai te délèguent leurs pouvoirs :
f 0 Ikwachou, Je te consacre xchatrla de l'Antarvedi. » (Province du nord.)
Si un rajah était établi roi de plusieurs provinces, ayant d'autres rajahs sous ses ordres, la formule ne se modifiait que dans l'appellation et devenait la suivante :
c O Prithou, je te consacre artaxchatria de Gosala, Gouroudèsa et Prot^chtana. •
Les mages issus de Souryastara (Zoroastre), se servirent . plus tard de la même formule : 0 Arii« je te sacre artaxeroès,
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c'est-à-dire : O Darîl (Darius), je te sacre grand roil Arii, darii, darius; ariaxabatria, artaxercès: comme la Perse est bien la fille de llnde^ et quelles étonnantes exhumations nous avons à faire...
Combien de temps faudra4*il crier aux oreilles de l'Europe savante: il y a là, aux pieds de THymalaya, vingt mille ans de civilisation éteinte à reconstituer par le monument, par l'inscription sculpturale, par le livre? N'étudiez plus l'extrême Orient au point de vue de vos idées, de vos préjugés, de vos systèmes; laissez là votre chronologie enfantine; est-ce que vos naturalistes, en retrouvant l'homme dans les terrains tertiaires, ne lui donnent pas des centaines de mille ans d'existence?... Bath! la science officielle suivra son cours, et le Chinois, mandarin à bouton bleu, continuera longtemps encore à faire des mémoires, dans sa maison de porcelaine, sur la manière de pêcher des goujons 4an8 la Seine...
Quand cela nous tombe dans les mains, nous en rions beaucoup 1
Mais quelle revanche quand les œuvres de nos orientalistes en chambre arrivent par hasard à la connaissance des brahmes ou des bonzes chinois 1...
Gela est donc si difficile à comprendre qu'on ne peut étndier un pays que dans ce pays lui-même, surtout quand il s'agit de civilisations antipodes de la nôtre et de quelques milliers d'années plus anciennes?...
Ainsi l'huile consacrée confirmaU l'adolescent dans la pu* riûcation de son baptême, ordonnait les prêtres et êocrait les rois.
Messieurs les Romains nous persuaderont-ils qu'ils ne se sont pas approprié cette coutume? ^
Non! Les gnostiques de l'école d'Alexandrie leur disaient^ il y- a dix-sept à dix-huit siècles : c Vous ne pouvez tromper' que le menu peuple; votre Dieu, vos doctrines, vos cérémo-' nies, votre culte tout entier enfin, ne sont que des copies des mystères de l'Orient. •
Aujourd'hui, grâce au samscrit et à l'Inde, à chaque eou* tume nous pouvons opposer un texte.
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CHAPITRE ZIV
GHAPBLBT BT SGAPUUOBS.
Un bean jour un évéqne^ illuminé par rEq^t^aint, i»* vêfUé le ékapêleîl Ua autre reçoit le scq^ulaire des mains de la vierge Marie...
Tout cela eet trôs-bien, et nous n^ eomtxedisons point il est reçu que nous, qui ne foulons point nous enrégimenter sous la bannière sacerdotale, qui voulons séparer Dieu de l'homme, et ne point lui prêter d'indignes faiblesses, qui re* fusons de voir le doigt de Dieu dans les bûcbers de Tinquial» tion et les massaeres des guerres de religion, qui efaardions enfin à faire au créateur, dans notre conscienee, un tempte digne de sa grandeur, et qui voulons lui rendre on cute exempt de superstitions, de eortiléges, de miraeles et de jongleries; il est reçu, disons -nous, que nous qui adoroM Diea en dehors du prêtre, nous ne sommes que des atkées^ et det imposteurs...
Mais, nous nous garderions bien d'adresser de «eml^al^s injures à nos insulteurs... aussi nous empressons-nous de déclarer que nous ne contestons pas la bonne foi des deux inventeurs du chapelet et du scapulaireeatholiqiies... Qci^ nous permettent seulement de leur dire et de leur prouver avec le plus profond respect, que l'Inde et Textréme Orient faisaient usage de ces deux objets, dix à doue mille aoft^ avant eux.
Donnons la parole aux textes :
c Tout homme qui n'accomplit pas les actes preserits» pu qui se livre à des actes défendus, ou qui s'abandonne aux
plaisirs des sens, est teim de faire uae j^nileoM iMq>iiiûira. c Une fauta involontaiivB eaX effaacéedarottlEat eaiM wm doigts, un certain nombre de versats de lUSlerilau» eain^; mais la faute commise à d^yg^^iij, n'^st «zpi^ qua par-dai pénitences austères. > {Manou, de la PuziâcAtion^
c Le sage doit, aux heures oisivat da Jour« «bcer ms souillures involontaires, et prononcer rinvocatioMà Braltma autant de fois que son chapelet contient de grains de saiàdftL*
{BrakfmmO'^mira.)
Voici cette invocation que nous traduisons du Rich-Véda :
c Brahma, seigneur des créât ures^ Je m'isole dans ta pensée^ pour que mon àmcBoit jugée digne de s'ahsorher en toi. >
Le port du chapelet était ordonné impérieusement à tout individu des trois premières classes, et le membre degralni fixés pour chacun de la manière suivante :
c Que le paryata (chapelet), qui compte trois cents grains en rhonneur de la divine trimourti, soit porté par le brahme à sa ceinture; que celui du xchatria qui ne possède que cent grains soit porté au bras; qu'il n'ait pas plus de quatre-vingt-dix grains pour le vaysia, qui devra le porter dans la main, i
On doit remarquer que, ni prières, ni ablutions, ni aucune forme extérieure du culte, ne sont ordopinées au soudra.
Ge malheureux ne compte pas dans la société, c'est la bète de somme... c'est le peuple.
Quant au scapulaire, voici l'origine de cette coutume :
t Une des lois les plus rigoureuses des anciens brahmes, fut celle qui ordonna à chaque homme, de porter sur son front le signe de sa caste, et celui du Dieu au culte duquel
il était consacré. Mai0 l'usage s'introduisit bientôt de ne conserver au front que le signe de caste, et de porter au cou, en guise de collier, le signe du dieu incrusté sur une planchelte, ou appliqué sur une pièce d'étoffe. En recherchant, à travers les âges, Tesprit qui a présidé à cet arrangement, nous sommes amené à en trouver la raison, en ce que le culte des trois classes peut s'adresser indifféremment à n'importe quelle personne de la divine trimourti. Il fut donc logique de ne point tatouer au front un signe qui pouvait changer, selon que l'on adressait ses vœux à Yischnou ou à Siva. 1
{RamaUariar, Commentaires sur le véda.)
Dans tout l'Orient, il est dif&cile aujourd'hui encore, de rencontrer un prêtre, ou un mendiant, sans son chapelet et son scapulaire.
En vérité, les pasteurs des peuples ne font guère de frais d'imagintition... et si vieux et si usé qu'il soit, c'est toujours le môme licol qui conduit le troupeau...
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FAKIRS ET BRAHMBS MENDIANTS
€ Heureux ceux qui vivent dans le complet renoncement' d'eux-mêmes.
• La joie^ la douleur^ aucune sensation humaine n'existe plus pour eux.
c Ils ne voient plus, ils n'entendent plus» ils ne vivent plus, ils attendent la mort.
c Mais déjà par la pensée, ils sont absorbés dans le sein deBrahma. • (Rkh-Vèda.)
Ainsi s'exprimait le vèàsL, dépeignant au ûguré la situation de l'homme juste, qui ayant renoncé à tout, attend sans crainte la mort gt«t doit être sa naissance en Dieu, suivant la belle expression de THyranyagarba 1
• Qu'il n'ait ni feu, ni domicile, qu'il aille, quand la faim le tourmente, mendier sa nourriture dans les villages, qu'il soit résigné, qu'il médite en silence, et fixe son esprit sur l'Être divin.
fl Qu'il ne désire point la mort, qu'il ne désire point la vie, qu'il attende le moment ûxé pour lui, comme le moissonneur qui attend son salaire, i
Ajouta Manou : et de ces deux textes, naquit une classe de dévots fanatiques, qui fut dans les mains des brahmes, un admirable instrument de despotisme.
Par les divisions de castes, la trinité, les mystères, les cérémonies» et toutes les obb'gations religieuses et civiles»
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auxquelles ils avaient astreint les membres de chaque classe» ils avaient façonné le peuple à la croyance irraiionnée, à Tobéissance passive; par les fakirs, ils frappèrent à tel point de terreur, et d'admiration en môme temps, l'imagination populaire, qu'ils n*eucettt bieiit6l plus autour d'eux que des esclaves...
On vit tout à coup, dans ces gigantesques fêtes du culte» qui réunissaient autour du brahmatma, dans la province d'Asgartha, des milTîons de fidèles agenouilTés sous sa bénédiction, se produire des hommes amaigris par le jeûne, les macérations et les privations de toute nature, couverts de chapelets, de scapulaires et de saiiktes amulsttes , les yeux hagards, sombre^ et fanatisés...
Us vinrent en public déûer les tortures, déûer la mort, les uns se précipitaient sous le char colossal c^ai^ portait la statue de la divine trimourti,. traîné par vingt mille soudras, leurs os étaient broyés en un instant^ leur sang inoa» dait la terre, ils mouraient souriant, et la roue qui les écrasait, étouffait en même temps les dernières notes du cantique sacré quHs chantaient en l'honneur de Brahma... Et la foule se précipitait dans la poussière^ pour recueillir une goutte de sang sur un morceau d'^ofEia, un» parcelle djossement» qui étaient précieusement conservés comme les bahagas sacrés (restes^reUquesJtde sakits pe£soanag^8• à qui leur mort ouvrait sans expiation, le séjour des bienheureux.
Les pagodes étaient encombrées de ces iettq|oes, et une fois l'an elles étaient tirées de leurs chAss^s» %i o£E»ctas à Tadoration des ûdèles.
D'autres fakirs» qui n'étaient point destinés à nMudr daaf les cérémonies- présentes, s'imposaient ea aiteodant, k sourire sur les lèvre» devant la foule émerveillée» les supplices les plus incroyables... l'un s'arrachait a>wa une tanaille las ongles des pieds et des mains, un autre se coupait la première phalangid de chaque doigt, ou employait sa main droite à se couper la main gauche, qu'il jetait au milieu dsa assistants... Un autre s'arrachait les deux yeux^ lentement, posément^ et comme a'il eut pria un flaisir extrême ^ se livrer à pareille besogae^ D'aiKtras ancara se coupaLsai la
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langne ou les paupières^ les lèvres, le nez, les attributs de la virilité, ou bien se mettaient les deux pieds dans un brasier ardent, et ils laissaient leurs membres se carboniser, les yeux levés au ciel comme en extase, et sans donner l'apparence de la moindre douleur...
Nous en avons vus, car ces coutumes existent encore dans Fintérieur de llnde, qui n'étaient plus que des troncs hu* mains sans membres, et auxquels les Indous venaient rendre leurs devoirs, de plusieurs centaines de lieues à la ronde... Arrêtons-nous dans ces horreurs, explicables sans doute au point de vue physiologique, mais qui démontrent à quel point les brahmes s'étaient emparés de l'esprit de ces misérables, qui semblaient faire leur Joie des plus affreuses tortures...
Il faudrait dos volumes pour narrer convenablement, par quelle éducation première, par quels moyens, par quelle excitation des sens, les brahmes parviennent peu à peu à amener les fakirs dans cet état d'exaltation physique, qui les rend insensibles à tout, et les fait se Jouer de la douleur. Tel n'est point le but de cet ouvrage... nous devons nous contenter de constater rapidement ce moyen d'influence brahmanique, dont on doit comprendre l'effet sur les imaginations ardentes des populations de ces brûlantes contrées.
Les excitations et les folies nerveuses des religieuses de Louvain, et des disciples du diacre Paris, ne sont rien au* prés des phénomènes extraordinaires que les fakirs opèrent à volonté sur leur corps...
En répandant cette croyance, que, quiconque consentait à s'engager parmi les illuminés de la pagode, et à mourir pour la foi, était transporté dans le séjour de Brahma sans accomplir aucune autre migration sur la terre, et sans passer par l'enfer, les brahmes ont rendu leur mine iâépui- Bable, et ils ont à toutes les époques d'autant moins manqué de fakirs, que toutes les castes sont admises dans celte con^ grégation, et que le dernier des soudras en y entrant devient îégal aux brahmes...
Avant de passer dans la catégorie des fakirs, destinés à
illustrer les cérémonies du culte par leurs supplices et leur mort, les nouveaux engagés pratiquent dans la profondeur des pagodes, sous la direction des brahmes initiés, les êcien' eu oeeuUes,
Qu'on ne s'étonne point de ce mot, qui parait ouvrir la porte au surnaturel; bien qu'il y ait dans les sciences appelées occultes par les brahmes, des phénomènes extraordinaires faits pour dérouter toute observation, il n'en est pas un qui ne se puisse expliquer, et qui ne soit soumis aux lois naturelles...
Nous ne pouvons, on le conçoit, nous égarer à rendre compte ici, des faits extraordinaires dont nous avons nous* môme été témoin... Qu'il nous suffise de dire qu'en matière de magnétisme et de spiritisme, l'Europe en est encore à balbutier les premières lettres de l'alphabet, et que les brahmes sont arrivés, dans ces deux ordres d'idées, à des phénomènes vraiment stupéfiants... Quand on assiste à ces étranges manifestations dont on ne peut nier la puissance, sans en saisir la loi que les brahmes se gardent bien de dévoiler, l'esprit s'égare, on a besoin de fuir et de se soustraire au charme...
La seule explication que nous ayons pu obtenir sur ce sujet, d'un brahme savant avec qui nous étions fort lié d'amitié cependant, est celle-ci : c — Vous avez étudié la nature physique, et vous avez obtenu par les lois et les forces de la nature des résultats merveilleux, la vapeur, l'électricité, etc.... Nous, depuis vingt mille ans et plus, nous étudions les forces intellecluelles, nous avons trouvé leurs lois, et nous obtenons, en les faisant agir seules ou de concert avec la matière, des phénomènes encore plus étonnants que les vôtres. >
Et de fait nous avons vu des choses qu'on ne raconte point, pour ne pas faire douter de son intelligence à ses lecteurs ;... mais enûn nous les avons vues... Et vraiment» on comprend comment en présence de pareils faits, le monde ancien, qui ne se doutait pas qu'il. n'y avait là que des phénomènes d'exaltation nerveuse poussée jusqu'au ^délire, ou des états d'insensibilité et de catalepsie produits
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à volonté^ ait cru aux possédés du diable et aux exorcismes...
Lorsque les fakirs étaient d'une force suffisante, et 'pou* yaient produire au gré de leur volonté les choses étranges qu'on leur avait enseignées; on les faisait voyager par petits groupes sous les ordres de quelques brahmes mendiants, sectaires ignorants, mais aussi fanatisés qu'eux; et ils s'en allaient le long des chemins, par les aidées et les villes, opérant leurs sortilèges, que la foule prenait pour des miracles de bon aloi, produisant leurs phénomènes d'exaltation sur les natures nerveuses et prédisposées, chassant ensuite le démon en grande pompe, et leurs tours achevés, ils mendiaient avec les brahmes qui les conduisaient, au proût de la pagode... Ce n'était pas assez de l'impôt : il fallait appauvrir le peuple par tous les moyens, et on lui enlevait, par le prestige religieux, ce que la perception civile lui avait laissé...
n ne fallait pas que le vaysia devint trop riche, que le soudra pût amasser; l'influence sociale est toujours à la caste qui possède, et les prêtres voulaient être seuls à posséder, pour être seuls à gouverner...
Cependant ces fakirs, ces brahmes mendiants avaient encore quelque chose de grand : quand ils se flagellaient, Ja chair s'en allait par morceau, le sang ruisselait sur la terre... Mais vous, que faites-vous donc aujourd'hui, cordeliers, capucins, franciscains, qui jouez au fakir, avec vos cordes à nœuds, vos silices, vos haires et vos flagellations à l'eau de rose, vos pieds nus et vos mortifications pour rire,... fanatiques sans foi, martyrs sans supplices? N'a-t-on pas le droit de vous demander si c'est pour obéir à la loi de Dieu que vous vous enfermez derrière d'épaisses murailles, et que vous échappez à la loi du travail qui pèse si durement sur le reste des hommes?... Allez, vous n'êtes plus que des mendiants !
Rome a beau canoniser le bienheureux Joseph Labre, qui partagea sa vie entre la vermine et l'aumône sous les porti* ques des pagodes de la cité éternelle; les héritiers des brahmes indous n'arrêteront point la marche des sociétés mo-;
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darn68 qui tendent à revenir à la simplicité des croyances primitives, et qui bientôt n'admettront plus de sanctification en dehors da travail.
Ia8 peuples qui ne veulent pas en arriver là, sont absorbés par roisivetéy ils meurent de leurs parasites...
Llnde r&le sous le Joug- étranger pour n'avoir pas eu la fcMTce de secouer ses prêtres, ses f akirs^ ses reliques^ ses sorciers, ses thaumaturges et ses moines mendiants. ..
Nous n'avons qu'à nous agenouiller sous la main de Borne et de Loyalay s! nous voulons finir de méme..«
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CHAPITRE XVI
GfiBÉMOlOBa FUNÉRAIHE3. — KlCBA.trMBMBMT. * GRÉMAXIOMt.
Une étude sur les cérémomiet funéraires da U période brahmanic[ue, ma conduirait Déoessairemeot à une comparaison de ces cérémonies avec celles de tous les peuples aïkciens. Il y aurait à faire sur ce sujet un ouvrage des plus intéressants au point de vue de l'histoire des races humaines* Je veux me borner^ pour le moment, à rattacher à Tlnde, par une preuve de plus, les traditions des différentes tribus qui ont colonisé le monde.
Les brahmes, dans le gouvernement théocratique que nous venons d'étudier, n'admirent même pas l'égalité des classes au delà de la vie, ils soumirent les mart» aux divisions de castes qu'ils avaient créées.
Voici, d'après le Jfaranam^ ou rituel fonécaire, le aort rérserve aux morts d'après leurs ca&tes :
Maranam, livre I«v slocal et suivanto.
c Écoutez les trois modes prescrits par le divin Svrayambhouva, qui les avait reçus de Brahma lui-même^ pour lo traitement des morta dans les quatre classas. >
c Que le brahme et l'arya (xchatria), aprèa avoir été proclamés justes par le conseil des êtaviroha (vieillards), soîenV après leur mort, plongés pendant trois jours dans le bain dea parfums, et qu'aprèa lea avoir enduits des matières qui C4msertent, ils soient déposés dans les caveaux où le saga
Tama doityenir les chercher à l'heure où, sur la fin du Jour de Brahma, le pr&Iaya (dissolution de toutes choses) doit commencer.
c Mais que le cadavre du brahme ou de l'arya dont le conseil des êtaviraha aura dit : Celui'là n'a pas aimé le$ hommêf, n*a point fait Vaum6n$y et a vécu dans tè mépris du véda^soii livré aux chacals et aux oiseaux immondes, aûn qu'il soit forcé, par une suite de mi^^^rations nouvelles, de conquérir, par une vie conforme à la sainte Écriture, la sépulture réservée aux justes des deux premières classes.
c Que le corps du vaysia, soit après sa mort, aspergé d*eaa lustrale, couché sur un lit de bois et d'herbes consacrées, et brûlé.
c Le cadavre du soudra doit être rendu à la terre.
c Voici maintenant les différentes cérémonies qui doivent accompagner ces trois modes de sépultures, etc.... »
Toute rhistoire des émigrants indous^ des motifs de leurs émigrations, des castes auxquelles ils appartenaient^ pourrait être faite à propos de ce texle.
Vaincus dans leurs premières luttes avec les brahmes, les aryas ou xchatrias s'échappent de l'Inde par l'Iran oriental, conduit par Manou-Vena, ils vont coloniser l'Egypte, et conservent le mode de sépulture des hautes classes, par l'em* baumement et la momiûcation, qui va donner naissance aux pyramides et aux vastes nécropoles du pays des pharaons; ils conservent également le staviraha, ou cénacle des anciens, pour juger les cadavres des prêtres et des rois.
Et ainsi se trouve logiquement expliquée, par la loi indoue, cette étrange coutume de l'Egypte, dont aucune inscription n'avait pu donner la clef. A la suite d'Hara-Kala et de Souryastara, les classes moyennes, surchargées d'impôts, émigrent en Perse, en Asie«Mineure, jusqu'en Grèce et à Bome, et pendant des siècles ces différentes contrées brûlent les cadavres de leurs morts, respectant la tradition de leurs premiers habitants, les vaysias de l'Inde.
Enfin, 8i nous jetons nos regards vers le nord, nous voyons lodah (Odin) et les deux millions de soudras qu'il aurait
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soulevés, d'après les annales brahmaniques, traverser les plateaux de l'Asie centrale, se jeter sur le nord de l'Europe, et coloniser peu à peu toutes ces contrées, dont les langues ont conservé comme un signe d'origine de si étroits rapports avec le samscrit. Ces diverses parties du globe^ Russie, pays slaves, Scandinaves, germaniques et celtiques envahies par les soudras indous, ont conservé la coutume d'enfouir les morts, suivant la parole du Maranam :
t Le cadavre du soudra doit être rendu à la terre. >
Le brahmanisme, tout en indiquant, pour chaque classe, un mode particulier de sépulture, ne touche pas à l'esprit des cérémonies de l'époque pastorale; et le père de famille^ ou le fils aîné à son défaut, continuèrent à présider aux funérailles de leurs parents, et à accomplir la purification.
Ils restèrent et sont encore les gardiens du culte des ancêtres.
Deux flambeaux n'égareront jamais la science, quand elle voudra s'en servir sérieusement pour éclairer la nuit du passé, ce sont la philologie et l'étude de la coutume. L'étude des formes physiologiques en matière d'anthropologie, ouvre la porte à tous les systèmes, sans qu'on puisse d'une manière exacte prouver la vérité ou l'erreur. En changeant de climat ou de nourriture, les races se modifient à bref délai; quelques siècles en arrière seulement, tout point sérieux de comparaison manque. Deux cr&nes peuvent se ressembler et provenir de la Polynésie et de la Bretagne.; deux autres, au contraire, peuvent n'offrir aucuns points de contact, et sortir de la même chaumière; aussi^ sur ce sujet, au lieu de posséder une science, n'avons-nous que ce qu'on appelle des théories.
Au contraire, les langues, les coutumes, les usages civils et religieux^ dans leurs rapports d'identité, dans la commune signification de leurs symboles, accusent tellement leur origine, que, malgré l'éloignement des contrées qu'ils habitent, et une nuit historique de dix à douze mille ans qui peuvent les séparer, deux peuples peuvent être rame-
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b6s à tttt «iieétM ftWMi— , noA p«r la iàéocle de Darwin, par exemple, mais par M esfiitvda matbémaiiqie qua don* naat om iientitéa de iftAgaf e «t de eontame.
Un axanple amtre mille :
hb lecteur doit se am^enir des étonnants rapports qae fat ai|;iialès entM le makaci, laogae d'une partie des indigènae derOoéanie, et le saascarit, dans la première partie de cet ouvrage.
Lorsque j'arrivai en Océanie, groupe des lies de la Société^ après quelques mois d'études, rencontrant & draqne pan des mots entièrement semblables de forme et de significationy daaa les éeaz laufsea, voyant également qne la plupart des radieaaxmahoii pewaient se rtononer an samsorit, ]e nliésiAai pas à assigner mne oiigiRe indove anx habitants fc catte partie de TOoéanie.
J'iotenogeai alors la oontnme, qui ^nt donner pkis ^ force ofioore à IViphiton cpM je m'étais formée. Dans flnde, les chefs s'appelaient les aryas ; en Océanie les cheii s*appeileiii las arii ; mêmes formes de mariage, mêmes motifs d'adoption, mêmes loissitr la propriété, mêmes ftaérailles : emlMumement pour les càefe, enfooiasemont pour le monai peuple et les eoclaves; même i^enêse, et frappantes shniHtudes reUgiesMa.^ toatae réaait pour donner une cerUtikde hâstoriqae à l'origine ^m de prime ateid f avais assignée à cespeupk8«
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CHAPITBE X7IL
I.1 JVaiHIIIT WÊ DIBO
Le législateur Manon a éléPiaipiraleurde tontes les légis« lations dyilae da nuMide ; tout «e^ui toucke k rorgaoisation de la fainillOy 4e 1a pioiuriété^ des eoniiatSy lui a M em* pnmté piur le dooit de JusUnien, et a paesé tel quel dans nos oodesy qui, À ^nse onidngtiDJUe «ns.de date, n'ont tn>a¥ô rien de mieux à nons oflrir»
J'ai donné, dans mon précédent ouvrage, des rapproche ments entre les trois législations indoue> romaine et française, à ce point singuliers, qu'on dirait des traductions dTun même texte ; je ne yeux pas reyenir sur ce 8u)et, mais on me saura gré de ne point quftter Vépoque brahmanique, sans donner vn aperçu du droit criminel quTelie «yait adopté.
Autant le droit civil qui ne réglait que les rapports des biatee oaeles ipd aonles poutaieiit pweéder^ liériter et tntnemefttia, ftit élevé et phUoeopklqaa, autant ie droit lorimiiiel^ qui n'atteignait que les basses castes, les -vajrsiasat Im iOO' djras, fut grossier, superstitieux et cruel.
La mort, les supplices, les tortures, les privations, for« mèrent la base de ce droit, adopté par toute l'antiquité» et que le monde moderne n'a pas encore exclu de ses codes.
Je laisse de côté la nomenclature des crimes et des délits» ainsi qiie celle des divers supplices que les coupables avaient à subir, suivant le cas, me boymaat à constater les priaé^fêB aoii-iuuaaaitaires «ur leequele lepoea, 4aas l'Inde bfslàiaaaique, la répreesioa pénale, liais il est na point que Je veux retenir, c'est celui de la pretm^ car il domine, an
matière de culpabilité ou dlnnocenco, le droit du moyen âge tout entier.
C'est au jugement de Dieu qu'était conûé, dans l'Inde, le soin d'indiquer le coupable ou l'innocent, lorsque le flagrant délit n'avait pu être constaté, ou que les témoignages étaient insuffisants. Ce mode de procéder se nommait ordalyha ou jugement par épreuves.
Tout accusé' avait le droit d'en appeler à ce jugement par épreuves, et même d'y défier ses accusateurs.
Les principales épreuves étaient celles: lo du combat» 2^ de la balance, 3odu feu, 4ode l'eau, &> du poison, 60 celle de l'huile bouillante, 7o celle du serpent.
Dés qu'un accusé avait déclaré en appeler au jugement de Dieu, les choses se passaient de la manière suivante :
Au jour convenu, il était amené detant l'assemblée des brahmes ou tribunal de l'ordalyha, et là, s'inclinant devant les saints personnages, il leur adressait les paroles suivantes :
c Sages pundits, issus du cerveau des brahmes, dites c que ce jour sera pour moi un jour heureux, un jour de c vertu, un jour où je serai reconnu innocent du crime c dont on m'accuse, un Jour où Je serai comblé de biens. •
Les brahmes répondaient :
c Que ce jour soit pour toi on Jour heureux, un jour de vertu, un jour où ton innocence sera reconnue, un Jour où tu seras comblé de biens. 1
Ceci dit: un prêtre brahme était donné à l'accusé pour l'assister.
Avant qu'on ne commençât l'épreuve, le prêtre prenait un yase plein d'eau avec du riz et des fleurs, et faisait le sacrifice de l'obla ion, en prononçant les paroles suivantes.
« Adoration aux trois mondes :
c Déesse Vertu, venez dans ce lieu, venez*y accompagnée i des huit dieux gardiens des huit coins du monde, des dieux c des richesses et des vents. >
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Pais se tournant vers les huits points principaux de la sphère, il disait :
A l'orient. ~ c Adoration à Indra, gardien des sphères célestes .
Au sud. — c Adoration à Yama-Ahaka le juge des enfers.
A l'ouest. — • Adoration à Varouna, le dieu des eaux.
Au nord. — t Adoration à Couvera, le dieu des richesses.
Au sud-est. — t Adoration à Agny, le feu.
Au sud-ouest. -^ c Adoration à Neihirita, le dieu des mauyais génies.
Au nord-ouest. — • Adoration à Vahiavou, le vent.
Au nord-est. — c Adoration à Isannia, le dieu des com^ bats. >
Toutes les divinités ayant été ainsi rendues propices à l'accusé par le sacrifice de Tadoration, le brahme prêtre dépouillait son client de ses vêtements, lui mettait dans la main une feuille de palmier, sur laquelle étaient écrites la qualification de son crime, et l'invocation suivante.
c Soleil, lune, vent, feu, ciel, terre, eau, vertu^ Yama- Ahaka, jour, nuit, crépuscule du soir et du matin, vous connaissez les actions de cet homme, et si le fait dont on l'accuse est vrai ou faux, i
Le brahme qui présidait au jugement de Dieu, livrait alors l'accusé à l'épreuve à laquelle il s'était soumis, en prononçant les paroles suivantes , selon le genre d'épreuve.
Pour le combat entre l'accusateur et l'accusé :
c Que la victoire soit au juste 1 •
Pour répreuve de la balance :
c Balance, les dieux vous ont établie pour rendre j ustice aux hommes» et leur dévoiler la vérité. Manifestez la donc dans cette circonstance, et si l'homme que vous allez éprou*
yer asi réellement coupable, faitesqu'il ne conserve pas l'éqnl» libre^ et que le poids de son crime vous fasse pencher à aon à son désavantage. >
Pour l'épreuve du feu :
c Feu, vous êtes les quatre vedams, et je vous offre en cette qualité le sacrifice. Vous êtes le visage de tous les dieux, vous êtes ri aspiration des savants, vous effacez toutes les souillures ; faites que cet homme qui va vous porter dans ses mains ne soit pas atteint s'il est innocent, dépouillez- vous pour lui de la propriété de brûler. >
Pour l'épreuve de l'eau :
c Eau, vous êtes la vie, vous créez et détruisez à votre gré, vous puriûez tout, et l'on est toujours sûr de connaître la vérité quand o& vous prend pour juge ; délivres-noas doue du doute où nous sommes, et DaiiesHaoua connaître ai oet homme est coupable oci non. >
Pour l'épreuve du poison:
f Poison, vousétesune subtance malfaisante, créée pour détruire les créatures coupables ou impures; vous fûtes vomi par le grand serpent Bachouky pour faire périr les géants coupables : voici une personne accusée d'un délit dentelle se prétend innocente; si elle n'est pas coupable, dépouillez-vous de vos qualités malfaisantes et devenez pour elle de l'anirita (ambroisie). •
Pour Téprewe de rhuflë bofdlhmte:
c Huile, soyez au corps de eeit koMie, «11 est iniiocent, comme les parfums que la jeune vierge répand sur son corps, après l'ablution. •
Pour répreuve du serpent:
c Sarpa, si vous pensez que cet homme n'est point coupi^
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ble, enroulez->Yoas autour de son bras, comme un bracelet inoffensif. >
Quand on songe que ces épreuves barbares, qui se transformaient en tortures légales lorsque Taccusé ne voulait pas s'y soumettre de bonne gr&ce, et qui n'avaient été inventées par les brahmes que pour les classes inférieures qu'ils maintenaient dans un 8Jt>rutissement systématique, apportées en Europe par les émigrations indoues, sont restées comme les bases fondamentales du droit pénal en Europe Jusque sur la fin du zvin« siècle, on se prendrait à désespérer de l'avenir de l'humanité, si l'on se savait que l'alliance des prêtres et des rois qui maintint si longtemps de pareilles monstruosités, ne pourra prévaloir désormais contre la volonté des pénibles.
La Révolution de 89 a aboli la question, les supplices, les tortures. Il nous reste à rayer de nos codes la peine de mort, et à remplacer la prison, ainsi que le ûrent plus 'tard dans l'Inde même, les sectateurs de Ghristna, par un travail moralisateur.
On ne se douterait pas de tout ce qui nous reste à liquider de ce passé sacerdotal des brahmes, réédité par les prêtres de Rome au profit de leur domination*
CHAPITRE PREMIER
DÊCADENGB DB LA. SOCIÉTÉ BRAHMANIQX7B. — RÉYOLTB DB QUELQUES ARYAS. — PRISE D'aSQARTHA, PAR YISWAIIITRA. — ALLIANCB DU POUVOIR SACERDOTAL BT ROYAL.
Après avoir exposé beaucoup plus brièvement que Je ne l'eusse désiré, le fonctionnement du pouvoir sacerdotal établi par les brahmes dans Tlnde ancienne, je vais esquisser à grands traits également, — car cette course à travers les siècles passés m'interdit le détail dans ce cadre restreint, — les causes multiples qui firent surgir une autorité nouvellOi celle des rois.
C'est à peu près vers l'an dix mille avant notre ère que s'accomplit la révolution qui, après avoir au début tenté de renverser le pouvoir des prêtres, se termina par l'ai- ! liance de ces derniers avec les cliefs ou aryas, qui avaient triomphé.
Quelque soin qu'eussent pris les brahmes de supprimer '
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d'avance toute possibilité de révolte contre leur domination, ils ne purent se prémunir contre les luttes intestines d'ambition et d'orgueil, qui tôt ou tard devaient faire naître dans leurs rangs et parmi les aryas^des révoltes, des compétitions, qui malgré eux transtformeraient leur otwr; si même elles n'arrivaient à la ruiner.
Après plusieurs siècles d'un gouvernement paisible en apparence, car aucuns troiables sérieux ne Boat enregistrés par les annales de ces époques reculées, tout à coup éclat» le fait le plus considérable peut^tre de rbisioire ancienne de rinde, la prise d'Asgartha (la ville du soleil), capitale du brahmatma, siège de la puissance brahmanique, ancêtre de Tbèbes, Babylone et Ninive, la flome des temps antédiluviens, par les aryas ou xchatrias révoltés.
Lorsque cet important événement, que nous allons narrer, se produisit, la situation politique et sociale de la domination brahmanique peut se définir en quelques mots.
Complètement abrutis par les préjugés de castes, et les superstitions religieuses sous lesquels on les avait courbés, les vaysias qui formaient la partie la plus considérable de M nation, persuadés qu'ils étaient d'une raoe inféridure, en* riehissaient par leur travail les hautes classes ; simples usu» fruitiers du sol, ils vivaient sans se plaindre de ce qu'on voulait bien laisser tomTjer d'en haut; les yeux fixés sur la vie future, ils y aspiraient de toutes leurs forces, se fiant à la parole des prêtres qui leur affirmaient que la r(^compense que Dieu leur réservait, serait d'autant plus grande qu'ils auraient plus travaillé et plus souffert. Quant aux soudras, créés esclaves, ils servaient, ne comptaient pas en ce monde, et n'avaidnt à espérer dans l'autre qu'une situation des plus inlérieures...
Gomme on le voit, la ruse ne date pas d'hier, et dès les premiers âges du monde, les prêtres et les habiles, pour mieux faire travailler les masses à la satisfaction de leurs appétits, cachaient déjà la récompense derrière Je rideau,. la renvoyant aux caUnde$ éierMlUs^ et chargeant Dieu d'acquitter leur dette.
£Ue est vieille cette race de jongleurs et de charlatans, qui
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Bê prèehe ks sonfEranoes et les privations, qae ponr s'y jqfûeox fioostcaire elle-mâme.
Mais si les masses élûent calmes, obéissantes, serviles, il n'en était pas de loôme des castes Inrakmes et xehairias, qui toutes deux dans une position égale de puissance^ n'attandaient toutes deux qu'une occasion d'en venir aux mains; les brahmes, pour faire rentrer les aryas sous leur domination) les aryas, pour s'émanciper complètement de la tutelle brahmanique.
Du brahmatma Yati-Richi, an brahmatma Outtami-Richiy dernier brahme souverain spirituel et temporel d'Asgartba, pendant les trois mille ans qui s'étaient écoulés, les aryas, ^i primitivement ne furent que des brabmes, détachés comme chefs administratifs et militaires, gouvernant au nom et sous l'autoiité de la caste sacerdotale, avaient formé une dasae iwrticuliére dans laquelle le pouvoir veiigieux fut obligé de continuer à choisir les chefs. Quelques commandements de provinces ayant été par la suite rendus héréditaires pour services rendus, tous le devinrent peu à peu, et bientôt il se trouva que quoique commandant et gouvernant encore, les bnhmes n'eurent pUn le droit de changer les chefs de province, et que ces derniers transmirent leur pouvok à leurs âls aisés.
Quand les brahmes s'aperçurent qu'ils avaient élevé à c^ d'eux une puissance qui pourrait être un jour la cause de leur ruine^ il était trop tard pour y remédier; dans les contrées éloignées, les brahmatmas ne faisaient plus respecter leurs ordres qu'avec peine, une portion majeure des impôts était conservée ponr aon usage par chaque arya. Les troupes appartenant toutes à la caste des chefs ne connaissaient içtt'eux, n'ayant de tont temps été eommaiMlées que par eux... la moindre étincelle devait produire Tincendie, le pins petit choc amener une oenflagration générale. Sans pousser ouvertement à une rupture, les prêtres se préparaient pour la lutta qui devait infailliblement naître de cette situation. Quant aux xchatrias, nul doute que les plus puissants d'entre eux ne fussent dès longtemps unis par de secrets iratés.
dld LIS PIL8 DB I»BU.
Cependant, comprenant que plus ils donneraient aux aryas le temps de se fortifier dans leur situation, plus Us auraient de difficulté à les faire rentrer dans le devoir, et à les vaincre en cas de conflit armé, les brabmesse résolurent à mettre un frein à leurs empiétements; ils débutèrent par un coup de maître qui leur eut certainement rendu leur prépondérance politique, sans un événement peu important au début, qui fit avorter leur tentative et donna le signal de la lutte, qui se termina par la consécration momentanée de la situation usurpée par les aryas.
Profitant de ce que le principe de leur autorité, n'était pas ouvertement nié, les brahmes firent rendre une ordonnance par leur chef suprême, le brahmatma Outtami-Richi, dé« eidant : qu'un brahme pundit serait envoyé dans chaque province, muni de tous les pouvoirs religieux, civils et militaires, pour étudier le pays et faire un rapport sur sa situation.
Surpris par la rapidité de la décision, les aryas chefs des provinces, n'eurent pas le temps de se concerter, et aucun d'eux n'osa isolément donner le signal de la révolte aux ordres du brahmatma; les envoyés furent reçus partout avec les honneurs souverains, et ils signifièrent, dès leur arrivée, aux chefe, qu'ils n'eussent à prendre aucune décision sérieuse sans leur concours.
Croyant à une mission temporaire, les xchatryas se rési* gnèrent, et sans l'incident auquel nous avons fait allusion plus haut, la restauration du pouvoir brahmanique était un fait accompli; les brahmes pundits avaient, en effet, reçu l'ordre secret de ne plus quitter les provinces où ils avaient été envoyés.
Voici d'après le Vedamagaa (recueil sacré), le récit de cet événement :
Le brahme pundit Vasichtha, un 'des envoyés du brah* matma Outtami-Richi, s'était rendu dans la province de Cosala qui lui avait été assignée pour résidence, et où commandait un arya du nom de Viswamitra. Au milieu des fêtes dont son arrivée fut la cause, ayant eu occasion de voir la belle Nalika (lys blanc), fille du chef, il en devint
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eperdûment amoareux, et comme il appartenait à la classe la plus élevée des initiés (dwidja), à laquelle le mariage était interdit, et qa*ii n'y avait pas à espérer d'un autre c6Cé, que Viswamitralui donnât sa fille pour concubine, il résolut d'arriver à ses fins par un moyen audacieux mais infaillible
Les brahmes de la pagode, qui lui devaient une aveugle obéissance, vinrent un jour au palais de Viswamitra, annoncer que Siva venait de faire connaître au milieu des sacrifices, sa volonté que la belle Nalika fût consacrée à son culte.
Viswamitra ayant, suivant la coutume, offert des vases précieux et de riches étoffes pour le rachat de sa fille, vit ses présents refusés par les brahmes qui exigèrent au nom du dieu, que Nalika leur fût livrée. Fort de son droit, car seules les filles de basses castes ne pouvaient se racheter par desoffrandesquandellesétaient touchées par l'oracle; Viswamitra porta la cause devant le pundit Vasichtha qui fut également saisi de la réclamation des brahmes, et, à l'étonné* ment général, le pundit ordonna que la belle jeune fille fût livrée aux prêtres de Siva.
Viswamitra indigné, et comprenant les motifs qui avaient dicté la sentence du brahme, refusa de sacrifier sa fille^ et ayant rassemblé ses guerriers, il chassa Vasichtha de la province. Les aryas de l'Antarvedi et du Yamouna, envoyés pour le soumettre par le brahmatma, se joignirent à lui avec leurs troupes pour secouer le joug brahmanique^ et tous trois marchèrent sur la ville d'Asgartha, après avoir vaincu en différentes rencontres les armées sacerdotales.
Après un long siège, la ville du soleil fut prise, et Viswamitra se fit proclamer artaxchatria, c'est-à-dire chef de rinde entière. Mais tel était le prestige de l'idée religieuse que le premier soin du nouveau chef, qui fondait son autorité sur les ruines du pouvoir sacerdotal, fut de gagner les prêtres en les comblant de richesses et d'honneurs, et en proclamant qu'il n'était, comme par le passée qu'une émanation de leur puissance. Viswamitra se servit d'eux pour courber sous le joug toutes les autres provinces de l'Inde
dont les aryas» à son exemple, s'étaient proclamés indépendants.
Les brahmes acceptèrent d'autant mieux leur situation nouvelle, qu'ils n'ayaient jamais gouverné directement leur vaste empire, et deux générations de rois ne s'étaient pas succédées, qu'ils avaient peu à peu reconquis toute leur puissance. Pendant plusieurs milliers d'années» les rajahs complètement mis en tutelle, ne choisirent leurs conseillent leurs ministres, les hauts fonctionnairee de l'Ëtat que dans la caste sacerdotale. Des guerres gigantesques auront beaa bouleverser l'Inde entière, la replacer sous l'autorité des prêtres, l'émanciper de nouveau, puis la diviser en uns vingtaine de royaumes particuliers, partout les brahmes eonserveront leur situation et maintiendront les rajahs dans l'obéissance par le mensonge, la superstition et la terreur religieuse. Il ne faudra rien moins pour anéantir leur puissance, que les invasions mogoles, musulmanes et euro« péennes, qui, même en les renversant comme pouvoir politique, compteront encore avec leur prestige religieux.
C'est pendant cette période qui va de la prise d'Asgartha» qui eut lieu dix mille ans avant notre ère, — la date est fixée au livre des zodiaques, — à la dernière révolte sans im» portance pour l'autorité des brahmes et des rajahs, celle do Souryastara (Zoroastre), deux mille ans avant Jésus-Ghrist, que se sont produites toutes les apparitions, incarnations et autres manifestations de la divinité; les unes, comme celles de Vamana et Paraçourama, suscitées par les brahmes dans l'intérêt de leur pouvoir, et pour frapper l'imagination des rajahs et des peuples; les autres, comme celles de lodah et de Manou-Vena, qui ne furent que des tentatives d'émancipation politique; les autres enfin, comme celles de Christns et de Bouddah, qui furent le signal de véritables révolutions religieuses dirigées contre les prêtres, mais que ces derniers surent habilement faire tourner à leur profit*
(Test également pendant cette période que les chefs mili* taires et religieux vaincus par les brahmes, de Manou-Vena qui s'enfuit en Egypte, à Zoroastre qui se réfugie en Perse» •'•échappent de l'Inde par toutes les issues, vont coloniser
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le monde, et répandre partout la langue, les lois et les traditions religieuses de la vieille contrée des brachmanaa (brahmes prêtres), et des aryas.
Refaire l'histoire de toute cette époque pendant laquelle rinde déversa sur le globe ses populations et ses idées, sera l'œuvre de plusieurs générations d'indianistes. Je ne puis qu'indiquer les grandes lignes.
En tête de chaque époque, de chaque émigration, de chaque révolution iOivile et religieuse, de chaque incarnation, je vais placer l'idée qui les a dominées, le nom de l'homme qui les a dirigées ou fait naitre; premiers jalons de cette histoire uiverselle qui doit, plus tard, au souffle de la liberté, renverser l'œuvre mensongère des prêtres et des rois... et remplacer cette prostituée historique qui n'a su jusqu'à ce jour que se mettre à genoux devant les aventuriers qui réussissent, et tresser des couronnes à ceux qui laissent derrière eux la trace de sang la plus profonde.
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CHAPITRE II
FRimiBl INOARMATION Dl VZSOBMOQ.
AVATAR DB YAMAHA.
Nons ayons va qu'avec l'assistance des brahmes, dont il devint, sur la un de sa vie, Tlnstrument docile, après les avoir soumis dans sa jeunesse, Viswamltra, premier roi de rindoustan, avait forcé tous les autres aryas à reconnaître sa suzeraineté; mais il les avait laissés princes héréditaires des provinces qu'ils commandaient, leur imposant seulement l'assistance d'un conseil composé de trois brahmes, sans lequel il leur était défendu de rien entreprendre d'important.
Tant que Viswamitra vécut, la crainte qu'inspirait cet homme de fer, qui avait après son triomphe fait écorcher le pundit Vasichtha, et étouffé dans le sang toute tentative de révolte, maintint les chefs dans une soumission relative. Sa mort fut le signal d'un soulèvement général de tous les xchatrias, et son fils Aristanata, artaxcbatria d'Asgartha, constamment battu dans toutes les rencontres, allait tomber entre les mains de ses ennemis; déjà l'arya Prithou lui avait écrit : Que son corp$ privé de la eéptUture des hautes classes, serait jeté en pâture aux chacals et aux oiseaux de proie, lorsque les brahmes qui, dès le début de la lutte, hésitaient à se prononcer pour l'un des deux partis, assurés qu'ils étaient de régner sur le vainqueur, se prononcèrent pour Aristanata contre les aryas fédérés, et envoyèrent l'un d'eux, du nom
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de Yamana» pour faire rentrer ces derniers dans Tobéissance.
Ne pouvant réussir par la persuasion, le brahme se met à la tôte des troupes démoralisées d'Aristanata, les enlève par sa parole et les mène à l'ennemi; à la suite d'une série de victoires et d'exploits héroïques, inflige à Prithou la privation de sépulture, soumet tous les xchatrias, consolide le trône du fils de Yiswamitra; et après avoir solidement rétabli de cette façon l'influence brahmanique, disparait un jour dans le sanctuaire de la pagode d'Asgartha. Les brahmes répandirent immédiatement dans la foule, le bruit qu'il avait été enlevé au ciel par les dévas (anges, demi-dieux), et que c'était Yischnou lui-môme qui était venu pacifier la terre, sous les traits et la forme d'un brahme.
Le peuple crut d'autant plus facilement à cette fable, que toutes les légendes accréditées par les brahmes sur la création du monde, le préilisposaient à accepter l'intervention active et visible de la divinité sur la terre.
Tous les chants religieux, d'innombrables prophéties, en annonçant, pendant la période brahmanique pure, les incarnations successives de la seconde personne de la trinité indoue, avaient habitué la masse ignorante à obéir aux brahmes, à travailler pour les hautes classes et à croire sans examen aux contes les plus absurdes et les plus superstitieux, dans Tattente perpétuelle où elle se trouvait de la venue du dieu qui devait récompenser ou punir.
Le peuple de l'époque patriarcale fut simple et bon, la terre suffisait sans un travail excessif aux besoins de chacun, la race des parasites n'était pas née... l'homme avait du pouvoir suprême une idée rationnelle et philosophique.
Le peuple de l'ère brahmanique accepta la domination sacerdotale par confiance dans la vertu du prêtre, et une foi ardente le maintint dans l'obéissance... Mais le peuple de la période brahmanique et royale, serf attaché à la glèbe, dut être maintenu par la terreur.
En face des vices, des lâchetés, des saturnales des classes supérieures, l'esclave dut sentir le mépris et la haine se faire jour.
Da Jour oà il ne crut plus aux prêtres» il fallut le dominer par la peur de Dieu. Aussi toutes les apparitions dlYliMS suscitées par las brahmes n'eurentpelles d'autre but queée consolider le pouvoir des prêtres et des rajahs, leurs alliés, tantôt par la conquête d'une opulente contrée, tantôt par la répression et le ch^^iment d'une révolte.
Le triomphe de Vamana inaugura le système.
Tel fut en dehors de la légende et du mensonge religleuz, rénéntment historique d'où sortit la première incarnation decViMhnottl
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CHAPITRE III
DEUXIAMB mCABMATION DB YISCHHOO*
AYAXAR DB PABAÇOUBAMA.
n est on fait qui rend impossible à distance tonte étude indianiste sérieuse, et qui oppose & la science, mémedauB rinde, des barrières souvent insurmontables.
Pas plus que les anciens brahmes^ les brabmes d'at^ourd'bui ne veulent désabuser la foule sur le compte des fables, des événements miraculeux et des idées superstitieuses dans lesquelles ils Font élevée; et dés lors on doit comprendre avec quelle difficulté, on obtient la plupart du temps le moindre document historique sur le passé, les prêtres même ne vous le livrent qu'après avoir obtenu votre promesse qu'il ne sera pas traduit en langue vulgaire.
Si vous n'êtes pas connu d'eux, si vous n'avez pas travaillé avec eux, cas dans lequel ils mettent un certain orgueil à vous pousser en avant, à vous initier, il est inutile de «hercber à obtenir d'eux 1» moindre renseignement hisAoxique, qui serait en contradiction avec les croyances rdigieuses des basses castes.
Et cela se conçoit : ce ne sera pas un prêtre catholique, par exemple, qui vulgarisera cette opinion : que les Ëvangïles n'ayant fait leur apparition dans le monde que plus de deux siècles après la mort de leurs auteurs présumés/ il est à peu près certain que ces livres sont apocryphes!...
Je n'ai trouvé et pu obtenir que peu de chose sur l'a*
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vatar de Paraçourama, mais ce peu u la valeur d'un texte* Le Vedamargaa s'exprime ainsi au sujet de cette incarnation :
c Le brahme Paraçourama, pendant la minorité de Prac tichta, gouverna l'Inde avec tant de sagesse et d'iiabileté c qu'il porta au plus haut degré la prospérité et la richesse c du pays. Il étouffa par son énergie une des révolutions les c plus terribles qui aient mis en péril la société brahmac nique, et eut à lutter pendant plusieurs années contre les i aryas qui avaient appelé à leur secours les sauvages populac lions de l'Hymavat (Hymalaya). Il combattait à la tète de « ses troupes une hache à la main comme le dernier des c soldats, et exerça contre les princes révoltés de terribles c représailles, qui leur enlevèrent pour longtemps l'envie de c se soustraire à l'autorité des brahmes. A sa mort, Prac tichta, dont il avait protégé l'enfance^ fit construire eu c son honneur un char d'argent massif pour conduire son c corps à la pagode. Paraçourama avait rétabli la dignité c de brahmatma, abolie par Yiswamitra après sa conc quête. >
Voilà le point historique dans toute sa simplicité. A la suite de révoltes nombreuses, toujours réprimées^ les xcha* trias appellent à leur secours, en l'an huit mille environ, les populations des montagnes que Ton voit pour la première fois apparaître dans l'histoire de l'Inde, préludant à la grande invasion qui, en l'an cinq mille avant notre ère, devait dér truire Asgartha, la capitale brahmanique.
Le brahme Paraçourama sauve la société sacerdotale de ce nouveau danger, et les prêtres Tofitrent à l'adoration du peuple comme une nouvelle incarnation de Yisohnoa.
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CHAPITRE IV
TBOiaitMB INCABNÀTION DB TISCBNOll.
AYATAR DB RAliA.
L'Inde entière était soumise, seule l'Ue merveilleuse de Lanka (Geylan) avait échappé au Joug brahmanique, protégée par son éloignement, et l'océan qui lui faisait une barrière naturelle de ses eaux.
Le brahmatma Graton-Richi, dit un Jour à Rama, petit-ûls de Pratichtha et huitième successeur de Viswamitra :
c Écoute l'inspiration divine qui s'adresse à toi par ma bouche* C'est à Lanka que Brahma a placé le premier homme et sa femme, Adhima et Héva. — Rassemble tes guerriers et tes éléphants, ordonne à tous les xchatrias de te suivre, et va soumettre à ta puissance le berceau de la race humaine, Lanka, où régne Ravana. •
Rama, artaxchatria d'Asgartha, prince Jeune et énergique, qui ne demandait qu'à s'illustrer dans la guerre, et ne supportait qu'avec impatience le Joug des braimies, saisit î avec empressement l'occasion qui lui était oflèrte, et partit avec tous les aryas à la conquête de Ceylan. 4 Cette guerre lointaine dura près de vingt années; lorsque Rama revint à Asgartha, après avoir soumis la grande lie, et tué Ravana de sa propre main, vieilli par les combats et les fatigues sans nombre qu'il avait supportées, il n'aspirait plus qu'au repos; il fut jusqu'à la fin de sa vie l'esclave dodie des brahmes, qui naguère redoutaient son audace ; sous aucun règne les brahmaimas ne furent plus puissants*
îl
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Gratou-Richi qui craignait pour la puissance sacerdotale, avait envoyé le jeune tigre user ses griffes contre les rochers de Lanka.
Rama fut en récompense divinisé par les prêtres, qui en firent la troisième ineamartion de Vtsehnouy sept mille cinq cents ans environ, avant notre ère.
La poésie s'exerça plus tard sur ce sujet merveilleux, mais les rapsodes modifièrent^ aurgré^ de leur imagk)ation, le fait historique. Ainsi le Ramayana, vaste poëine composé par plusieurs générations de chanteurs ambulants, qui s'en allaient dans les villageg, redire les exploits des dieux et des héros, suppose comme motifs do celte longue guerre, que Rama se rend à Geylan pour reprendre sa femme Sita, enlevée par le roi Ravana,' ce qui introduit Tamour dans Fsiuvre poétique, 6t donne lien aux épiifct^es lesrplus extru- ^fdinsAret^ Tou« )e& fmplctr tfftclenflr ont gardé le souvenir à0 cette grande lotte, et rcfu&r des ndntsf âiSérmiïï 0hant# les exploits de Rama comme a^ptcrtntarrt à l'orfghie fabtr* hmé é»lmr ptcfpf&M^fté^r Mtm dtertn^ dToAr fis sont descendtM^ MotMif r^ de^ Ar pgtrfe cffmtatraê.
Le» faj|^ée# gVMT é^tm llltadt, n'dnf Mt (fue tlradnâre
MANOU-VENA
Manou-Vena fut un brahme initié du troisième degré, qui «ept mille ans avant notre ère environ, tenta de révolu- .lionner Tlnde à son profit. Après une série de succès et de revers, définitivement battu par les prôires, il s'enfuit pour échapper à leur vengeance par l'Iran oriental et la Perse, et •alla avec ses compagnons coloniser l'Ai abie et l'Egypte.
Je ne possède d'authentique sur cet événement important, que ces détails extraits du Vedamargaa, et le texte suivant que j'ai déjà eu occasion de citer :
t Sous le règne de Vlswamitra, premier roi de la dynastie de Soma-Vansa, à la suite d'une bataille qui dura cinq jours, Manou-Vena, héritier des anciens rois, abandonné par les brahmes, émigra avec tous ses compagnons par TArie (Iran), et les pays de Barria (Arabie), jusqu'aux rives de Masra (le Nil). >
Le Vedamargaa, auquel j'emprunte la plupart de ces événements, est un recueil de récits historiques et sacrés, abrégé des grands ouvrages de l'Inde ancienne.
De nombreux et précieux documents existent sur toutes ces matières, mais le travail d'un seul ne peut suffire à reconstituer vingt mille années, et plus, de l'antique civilisation brahmanique. En face de toutes les richesses littéraires, historiques et scientifiques que renferment les bibliolbèques des pagodes, je n'avais que deux partis à prendre : étudier an règne, un livre, Tœuvre d'un homme célèbre, exhumer
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un détail ou tracer à grands traits l'ensemble de cette civil!* salion, qui n*a pas eu sa pareille au monde, comme splen* deur et comme durée. J'ai préféré Tétude générale qui me permet de rattacher au même rameau les religions et les peuples d'une partie du globe.
Manou-Vena, dont l'histoire primitive de l'Inde nous in« dique le départ, la route, et le lieu d'émigration, n'est autre que le législateur conquérant Manés, qui colonisa l'Egypte, et que les traditions anciennes regardent comme le premier roi de ce pays.
Il avait lutté contre le pouvoir sacerdotal, tenu pendant un quart de siècle en échec la puissance brahmanique; malgré cela, les prêtres qui avaient fini par le chasser de rinde, n'hésitèrent pas à le placer dans leur panthéon, et à le présenter à la vénération des masses comme un demidieu, envoyé par Brahma, pour châtier les hommes. [
Quelques légendes le considèrent môme comme une incar- 1 nation de Vischnou, mais nulle part, il n'est représenté avec le soleil et le triangle attributs des avatars. \
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CHAPITRE VI
lODAH.
c lodah» xchatria des plateaux de rHimayat (Hymalaya), et dont la domination s'étendait jusqu'aux plaines de Cosala (Aoude), rassemble un jour ses guerriers, se fait proclamer artaxchatria (grand roi) et leur dit :
c Les gens qui dominent la terre et qui régnent à Asgartha ont attiré à eux toutes les richesses; non contents de cela, ils nous forcent à leur obéir et prennent chaque année nos filles vierges, le miel de nos ruches, nos tissus de laine et nos troupeaux : allons prendre Asgartha,et non -seulement nous conserverons ce qui nous appartient, mais encore nous nous emparerons des femmes et des richesses de nos ennemis.
c Ayant prononcé ces mots, il fit allumer des feux sur tous les sommets du pays de Mahar (maha, grand, aar, fleuve; en samscrit, le Gange) au pays de Népal, pour prévenir tous les hommes portant la lance.
c Au jour convenu, il en vint de tous les points du nord et de Test; aussi loin que la vue aurait pu s'étendre pendant trois jours de marche, la terre était couverte de guerriers; les uns montés sur des chevaux rapides et couverts de peaux d'ours, les autres sur des chars, d'autres combattant à pied, d'autres encore sur des éléphants.
c Et quand ils furent tous réunis^ ils poussèrent un cri qui fut entendu jusqu'aux pays de la mer :— Allons prendre Asgartha, la ville du soleill
c Ils arrivèrent, comme un flot qui inonde et détruit tout sur son passage, sous les murailles de la ville sainte, avant^
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que les brahmes aient eu le temps de réunir leurs défon-^ senrs.
c Trois Jours après, il ne restait plus d'Asgartha, la ville de marbre et d'or, que la fumée qui s'élevait au-dessus des temples et des palais embrasés.
c lodah continua sa marche, traînant derrière lui ses lourds chariots chargés de dépouilles, mais ayant rencontré entre le Mahar et le lamouna, les armées des brahmes commandées par le brahmatma Soudasa-Bichi, et l'artaxcha* tria Agastya, il fut vaincu après huit Jours de combats.
c Pendant longtemps les eaux du Mahar roulèrent les ca* davres des hommes du nord et de Test; pendant longtemps les chacals et les vautours aux pieds jaunes se couchèrent repus sur les champs de bataille.
c Fuyant devant la vengeance des brahmes, lodah regagna rmmavat avec le reste de ses compagnons, et de nouveau il ût allumer les feux sur tous les sommets^ et des hé»* rauts, sonnant de la trompe par les vallées et les montagnes» 8*écriaient : Abandonnez vos maisons et vos champs, rassemblez à la hâte vos richesses, vos chars et vos troupeaux;. ▼08 frères, vos pères, vos maris ont détruit Asgartha, maisils sont morts, le vent pousse les guerriers des brahmes, UL* tez-vous de rejoindre lodah.
c Et quand Soudasa-Richi et Agastya envahirent l'Himavat, ils ne trouvèrent pas un vieillard, pas une urne funéraire, pas une vierge, pas un enfant, pas un chevreau.... Tous les habitants s'étaient enfui vers les contrées du nord^ conduits par lodah et son frère Skandah... t
(Extrait du Pnraiana-SaMira, Récits antiques.)
Parmi les nombreux chants poétiques eélébraot la victoire^ des brahmes sur lodah, le destructeur d'Asgartba, celui qu^ Je viens d'extraire du Puratana-Sustra est le plus simple, lê^ plus historique ; c'est à ce titre que je l'ai oboisL Asgartha fat détruite cinq mille ans environ avant notre ère.
Je n'ajouterai qu'un mot.
lodah n'est autre qu'Odia, dont lea peuplée du nord de* i'Ei/rope ont fait un dieu.
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Skandah, Bon frère, a donné son nom aux émigrants, qui, passant de l'Inde en Europe, sont devenus les Scandinaves.
Et les védas, ou livres sacrés de la haute Asie défiguré i parla tradition, mais conservés dans leur essence mytholo • gique, deviennent en*5canitifa«i0let'8idas.
Par Manou-Vena au sud, par lodah et Skandah an nonl , voilà déjà deux grandes voies ouvertes aux traditions litté > raires, philosophiques et nftMtfiHiies de Tlnde ancienne... Comprend on bien maintenant, sur quelles bases se pourra refaire l'histoire des sociétés anciennes.
c Que de choses étonnantes nous avons à apprendre aux «titres, disait M. Langlois, le traducteur du Harivansa... Que «era-ce qufmd nom aortms fimilU l'antiquité indon^ «omme nous «vofis fouillé Vantiquité gvecqfie?^.. »
Les hommes du iiora,4efl0«idant8 d'Iodah et de Stoada^, «onservèrent si Wen, tem îenre chrato «wrés, k sottvaaîr de leur fuite de l'Inde et du pillage des toanenaas richesseB d'Asgarlha, la ville de sourya <so1«îl>,^r«» pl**» *^^» ^Q^iA leurs hordes innombrables w dottnèrant Tendee-TOiia f^our marcher sur Rome, «lies crurent retourner aa pa?» de leun pères, et éHes charttalefft en traversant les farète de laâlafie et de la<3^ermaaie-. « Alkm ièh-mrê Âpgor, }amU$M mUO.^
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CHAPITRE VIL
Pendant qn'Iodah et Skandah s'échappaient par le nord, et que les armées brahmaniques s'égaraient à leur poursuite, Hara-Kala, fils de l'artaschetria Agastya, soutenu par un parti puissant, se déclara indépendant dans le Goa^ roudésa qu'il gouvernait, et pendant plus de dix ans, lutta avec avantage contre toutes les forces envoyées contre lui« Trahi par ses principaux alliés, obligé de plier sous le nombre, il se réfugia, avec ceux de ses compagnons qui lui étaient restés fidèles, dans TAsie occidentale entre Tlndus et l'Euphrate, ainsi que le fait supposer le nom samscrit de Madya-potama (entre les fleuves) i, donné par le Puratana- Sastra, à la terre sur laquelle Hara-Kala fut s'établir. Il prit le titre indou d'artaxchatria (grand roi) de l'Arie (Perse)» de la caste des aryas. Traduisez par: Hara-Kala artaxerxès (grand roi) de la Perse, de la famille des Darioi, et vous aurez le chef de cette suite de rois de Perse qui portèrent tous le nom de caste de darios, et suivant que leur pouvoir fut plus ou moins contesté, les titres d*trtaxerxés ou de xerxés (grands rois ou simplement rois), en samscrit artaxehatriat et sckatriat,
La légende et la poésie prêtent à ce prince, pendant la temps qu'il tint en échec toutes les forces brahmaniques, de mervoiUeux exploits, tantôt ce sont des armées entières qu'il défait avec une poignée d'hommes; tantôt, dans les rares loisirs que lui laisse la guerre, il purge ses états des lions,
â. La Métopotainie.
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neiplAlBf tigres monstrtieax, hydres à deux tètes, sangliers «t antres animaux qui les infestaient, et tue en combats singuliers les géants, cydopes, brigands, monstres et demidieux que les brabmes suscitaient contre lui.
Le fait le plus merveilleux que la tradition lui attribue «st d'être descendu aux enfers, enlever à Yama, roi des sombres demeures, son ami Thasaa (en samscrit, VosmocU), le compagnon de tous ses travaux, de toutes ses luttes, qui avait été tué par un Javelot et qu'il ramena à la lumière du jour... C'est Hercule allant demander Thésée à Pluton.
Qui ne voit qu'Hara-Kala (le héros des combats) et Thasaa (l'associé), furent les deux chefs de cette émigration indoua qui s'en fut coloniser la Perse, rAsie-Biineure et plus tard la Grèce» et dont les rapsodes de ces deux pays ont im* UKMrtalisé les exploits légendaires. Ârtaxerxès en Perse, Hara-Kala, c'est-à-dire Hercule, devint dieu en Grèce. Les temps fabuleux et héroïques de l'antiquité tout entière, ne sont que des souvenirs poétiques de la vieille terre indoue«
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lf4NO0 (te aéfkUiior). ^ RAHOl-lfANTA. . ( q«i Ghâlb U oém).
Ceci nr'âsi qu'un épisode, on laii parlicoL'ttr d'Jiittoire qui n'a pas l'impartanos de ceux que je viens de citer, au point de vue de Téiode des révoIutioDS religieuses «t poliliques de i'Inde. Il n*e$i point la iâte de ligne d'une époque iadiquaAi «MM U fermé iffwMigm de ïincamalio^ un grand diang»* ment politique ou social, il n'est pas non plus le point de départ d'une de ces grandes émigrations dont Thistoire de lliumànité a gardé le souvenir et recherche les traces; mais il est une des traditions légendaires de la mére-patrie, conservée sur le sol conquis par les émigrants, comme un signe d'origine.
C'est une des innombrables preuves de la filiation indoue des Grecs, à ce titre le lecteur me saura gré d'interrompre un instant la revue générale des incarnations et émigrations brahmaniques pour la lui signaler.
E^raiU du Puratana-^oitra (Récits antiques).
c Mithra, qui régnait en Mitila, ayant voulu sur la fin de sa vie, remettre le pouvoir à l'un de ses fils, pour se livrer aux austérités les plus méritoires, en demanda l'autorisation à l'artaxchatria Hastina qui, ayant consulté le brahmatma, répondit : c — Que les trois fils de Mithra gouvernent ensemble Mitila jusqu'à la mort de leur père; quand ils auront accompli les cérémonies funéraires sur sa tombe, le titre de
L'INDE BEAiiMAJIXOUIS Ef aOYALB. SU
) 3Iiti]A«aBa4ûaiié au plus âÈgmt. p «- iLimi ait ÎÊii^ «tBOM la f oiivera«tteiit4e8 iroi« piinces, U movlM» de Mitila jouit pendant plusieurs annéeà d'uae ttmnquiUîbé et-d'jHiA prùs^rïXé sans «xempk.
« Or, MiUuoa éUni venu à amnràr^ miad ^inll avait éié dil» 868 irais ûki^ajMnàs avoir aeconpli aar aa tiombê ks oôrémonies faaéraiMB prescritea, se rendireai an Coeala auprès da lartaxaàalria Haatina at du brahmatiaa YaTana-IUohi, et ayant caMpira éaTaai louta la eoièr et ies aaiaAa hra famaa assemblés, Tun d'eux prit la parole le premier et dit :
— c Je suis le 61s aine de Mithra, j'ai gouverné avec mes frères l'état de Mitila, et grâce à l'appui, aux sages conseils et aux bons exemptes qu'ils m'ont donnés, les peuples de Mitila m'ont appelé Manou (le législateur), i
Et un autre s'étant approché dit :
— • Je suis le second ûls de Mithra, j'ai gouverné avec mes frères l'état de Mitila, et, grâce à l'appui, aux sages conseils et aux bons exemples qu'ils m'ont donnés, les peuples de Mitila m'ont appelé Rahda-Manta (qui châtie le crime), i
Le dernier ayant parlé à son tour dit :
— t Je suis le troisième fils de Mithra, j'ai gouverné avec mes frères l'état de Milila, et grâce â l'appui, aux sages, conseils et aux bons exemples qu'ils m'ont donnés, les peuples de Mitila m'ont appelé Yama-Ahaka (juge sévère).
— c En entendant ces trois frères s'attribuant mutuellement tout le mérite des actes qui leur avaient valu le respect at la reconnaissance des peuples de Mitila, l'assemblée entière fut frappée d'un profond étonnement; et aux unanimes applaudissements de tous, Hastina et Yavana-Richi déclarèrent que les trois frères recevraient le titre de xchatria de Mitila, et que tous trois continueraient à gouverner cette province avec un pouvoir égal. Us se distinguèrent tellement par la sagesse, la justice et la modération de leurs actes,, qu'après leur mort ils furent élevés au rang des dieux, et eurent pour mission de peser dans la balance céleste les ac-^ tions bonnes ou mauvaises des hommes. •
Il est incontestable que cette croyance mythologique de
riQde a été transportée telle quelle en Grèce, et que Minoa» Rahdamante et Eaque ne sont antres que Manon, Rahdar Manta et Ahaka.
Ni l'histoire, ni la poésie, ni la littérature, ni la philosophie, ni les législations antiques ne sont nées sur le sol reatreint de la Grèce où nous les voyons apparaître. L'antiquitéi qui. envoyait constamment ses sages en Orient chercher les livres de la loi et les origines de toute science, savait bien quel était son berceau, et d'où lui venait la lunnière.
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CHAPITRE IX
aUATRIÂMB INCABNATION DE YI8CmfO0.
▲VA.TAR DB CHRISTMiL.
Quatre mille huit cents ans environ avant notre ère, l'enfant dont la naissance, suivant la légende de la Genèse indoue, avait été annoncée à Hèva par Brahma, vint au monde dans la petite ville de Madura, et reçut le nom de Christna (en samscrlt, sacré).
Cet enfant n'était autre que Vischnou incarné dans le sein delà vierge Devanaguy (en samscrit, formé par Dieu) pour racheter la faute originelle et ramener l'humanité dans les voies du bien.
Devanaguy, restée vierge quoique mère, car elle avait conçu sans avoir connu d'homme, obombrèe par les rayons de Vischnou, accoucha de Tenfant divin dans une tour où son oncle Kansa, tyran de Madura, l'avait fait enfermer, car il avait connu en songe que l'enfant qui naîtrait d'elle devait le détrôner,
La nuit de l'accouchement, au premier vagissement de Christna, un vent violent renversa les portes de la prison, tua les sentinelles, et Devanaguy fut conduite avec son ûls nouveau-né dans la maison du berger Nanda par un envoyé de Vischnou, qui mit ce dernier au courant du dépôt qu'il lui confiait.
En apprenant la délivrance de Devanaguy et sa fuite merveilleuse, le tyran Kansa, aveuglé par la fureur, et pour at-
teindre pins sûrement Ghristna, ordonna U massacre, dans Imit ses Étais, des enfants du sexe maseidin, nés la même nuit que celui qu'il voulait faire mourir,
Ghristna échappa par miracle, et toute son enfance s'écoula au milieu des dangers suscités par ceux qui avaient intérêt à sa mort; maiê il sortit ^ietorieux de toutes les embûches, de tous les pièges qu'on lui tendit.
Arrivé à âge d'homme, il s'entoura de quelques disciples' fervents, et se mit à prêcher une morale que l'Inde ne connaissait plus depuis la domination brahmanique; s'attaquant courageusement aux castes, il enseigna l'égalité de tous les hommes devant Dieu, et dévoila l'hypocrisie et le charlatanisme des prêtres. Il parcourut llnde entière, poursuivi par les brahmes et les rois, attirant à lui les peuples par le charme de sa personne, une éloquence douce, persuasive, imagée, et la sublimité de sa doctrine.
S'aider les uns les autres, protéger surtout la faiblesse, aimer son semblable comme soi-même, rendre le bien pour le mal, pratiquer l'aumône, toutes les vertus enfin que certaines gens croient nées d^hier, s'imaginant que le monds a commencé aoee êux, ont été enseignées aux peuples par Ghristna, dans l'extrême Orient, à une -époque ou la plupart des contrées européennes étaiant encore sous les eaux.
Un jour que Ghristna priait, adossé contre un arbre, une bande de sbires envoyés par les prêtres dont il avait dévoilé les vices, le perça de flèches et suspendit son corps aux branches, pour qu'il devint la proie des oiseaux iœ mondes.
La nouvelle de cette mort, étant parvenue aux oreilles d'Ardjouna, le plus cher des disciples de Ghristna, il accourut, avec une foule immense de peuple pour recueillir les restes sacrés. Mais le corps de Thomme Dieu avait disparu ; sans doute il avait regagné les célestes demeures, et l'arbre aux branches duquel il avait été suspendu, s'était subitement couvert de grandes fleurs rouges, et répandait aux alentours le plus suave des parfums.
Ghristna nvnir été surnommé lezeus (en samscrit, pare essence, éajanation divine) par ses disciples, un Jour qu'il
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ft'étaii montré à «ux, entouré de rayons liimineux, dans UwUt la splendeur de la majesté divine.
Telle est en quelques mots cette célèbre IneamatiDn de lexeua Chrietna, dont noua avons suffisamment earaetérisé rœuvredans notre précédent ouvrage, U Bible dmu Vimk, pour n'avoir pas àUétudier ici de nouveau.: ausei bien n'avens-naue oonsacré ces quelques lignée au grand novateur iodou c|iie pour rappeler les traits principaux de sa vie, et dans cette revue du passé, bien marquer la. place de cet komme, la plua grande figure religieuse de rhumanité, Uoeuvce de Christaa souffla sur le monde brahmanique qui marchait de révolution en révolution au règne pur de la. force, un parfum de philosophie et de spiritualisme, qui eut pour résultat d'adoucir les mœurs en élevant les idées ;. les luttes iniérieures s'arrêtent comme par enchantement» et si TaoïbitioB continue à susciter des querelles entre prinee% du moine n'assiste-t-on plus, à ces épouvantables hécatombee qui se terminstient d'osdinaire par la luite de plusieurs millions 4'hommes obligés d'aller demander à des contrées inconnues^ nn asile pour leurs femmes, leurs enfants, les statues de leurs dieux, et les urnes funéraires des ancêtres.
Les brahmes qui avaient fait assassiner Christna, furent les premiers à subir son influence; soit habileté, soit conviction, ils l'acceptèrent comme la grande incarnation de Vischnou, promise par Brahma au premier homme, et placèrent sa statue dans tous les temples.
Les castes inférieures, comme toujours, ne profitèrent pas de cette révolution qui avait été faite pour elles, mais elles en reçurent avec le temps quel(|ues adoucissements à leur misérable situation : ce n'est jamais en vain qu'un homme passe au milieu des esclaves, des opprimés et des faibles en laissant tomber des paroles d'égalité et de liberté.
Après l'avènement de Ghristna, les brahmes furent peu à peu dépouillés de leur autorité politique, par les rois qu'ils avaient si longtemps tenus en tutelle, et Prithou ayant réuni toutes les contrées de llnde sous son sceptre, commença la célèbre dynastie de Soma-Vansa dont les princes régnèrent sans conteste pendant plusieurs milliers d'années. Mais la
pertûdu pouvoir ne diminua en rien le prestige religieux des brahmes, qui continuèrent à dominer le peuple par le charlatanisme et le mensonge.
Ghristna a laissé dans llnde et dans tout TOrien^ une trace profonde, sensible encore, bien qu'elle soit vieille de plus de six mille ans. Les initiés du troisième degré, les brahmes savants et les punditsse sont rangés sous sa bannière, et n'ont Jamais admis d'autres incarnations divines, que celle du fils de la vierge Devanaguy.
La légende religieuse raconte par la voix de nombreux prophètes, que Ghristna doit revenir sur la terre à l'époque du nutha-prUaya (fin suprême de toutes choses), pour combatlre le prince des rakchasas (démon), qui sous les traits du cheval Kalki, viendra pulvériser le monde, et essayer de détruire le houtho ou germe universel de tout, qui retourne se féconder dans Tintelligence de Brahma pendant le chaos» au nuit de ammeil dé la divinité.
Ghristna, vainqueur de Kalki, anéantira tous les principes mauvais, sauvera le boutho, avec lequel au jour prodiain de Diêu, la création nouvelle s'effectuera, et, se réunissant à Brahma et à Siva, tous trois s'abtmeront dans le sein de Zeus ; la Trinité finira dans l'Unité.
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CHAPITRE X
LB 8T8TÉMB PÉNAL DES CHB1STNÉEK8.
Je ne puis faire l'historique de toutes les réformes tentées par les disciples de Ghristna; mais parmi les grandes idées qui s'agitèrent dans cette école chri.^tnéenne, que les prêtres unirent par absorber, pour le malheur de Tlnde, il en est une que je dois faire connaître, car elle touche à tous les grands problèmes sociaux, que notre époque a eu le mérite de poser, et n'a pas eu le courage de résoudre.
Les successeurs du rédempteur indou, voulant remplacer la barbarie des pénalités brahmaniques par un droit plus humanitaire, recherchèrent avant tout, si en outre de la réparation du préjudice caXisé à autrui, Thomme avait le droit de punir son semblable, et comment il était possible de légi« timer l'exercice de ce droit.
La théorie de la légitime défense, qui semble être le dernier mot de la philosophie moderne sur celte matière, fut repousséepar eux à l'aide de considérations élevées, qu'il nous est permis d'admirer tout en n'admettant pas complètement les conséquences qui en découlèrent.
Suivant les crlminalistes indous de cette école^ la légitime défense n'engendro que le droit à une réparation matérielle, et jamais celui d'ajouter une pénalité afflictive ou infamante à cette réparation. Sans doute, disent- ils, l'homme peut se défendre quand il est attaqué dans sa famille, dans sa personne, dans ses biens, il repousse la force par la force, il dispute sa vie, sa fortune, son honneur à qui veut ks lui ravir; ce droit naît du fait agressif qu'il s'agit de combatire,
mais il ne saurait se continuer quand le fait donunageable a pris fin.
c L'homme imparfait, facile à la vengeance, toujours prêt à opprimer la faiblesse, ne peut, dit le Jurisconsulte Collouca, prétendre sérieusement tirer de lui -môme la faculté de Juger son semblable. Une fois le préjudice dont il a souffert réparé, qu'est-ce qui peut constituer son droit à infliger un ch&liment. •
Par&sara éclaire cette discussion d'un exemple que je dois citer :
c Deux hommes vivent ensemble à l'état de liberté, dans une contrée déserte. Or, il arrive que l'un d'eux dérobe à l'autre ses troupeaux et ses moissons; le spolié arme ses serviteurs, s'élance sur son voisin et reprend tout ce qui lui a été enlevé, ou des quantités et qualités égales sur les biens de ce dernier; nul ne peut contester qu'en agissant ainsi, il n'ait été dans la plénitude de son droit.
c Voilà bien la légitime défense complétée par la réparation du dommage causé; maù où donc apparaît U droi$ dr punir?
c Supposons que le volé soit rentré en possession de tout son bien, lui sera-t-il permis de tenir le raisonnement stdvaut : — L'acte dont j'ai eu à souffrir a cessé, j'ai repris & mon voisin tout ce qu'il m'avait soustrait; mais, comme il a blessé l'idée du juste et du bien que Je trouve en ma con* science, je vais pour le punir, l'enfermer dans une tour munie de portes solides, pendant un certain nombre de mois ou d'années.
c Ou bien encore :
c — Mon voisin est un méchant homme qui pourra renouveler bientôt les attaques dont j'ai été l'objet, ravissons-lui la liberté, aûn qu'étant mis dans l'impossibilité de nuire, je n'aie plus de craintes à son sujet.
c Ces deux hypothèses admettent la réparation complète du préjudice matériel; tout droit de légitime défense a dono cessé, et ne peut renaître que par de nouvelles tentatives nuisibles.
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« OiiiM samnili dkNM dans les é&ux cm OMRpmidre, d*«^ VkoamB fWtti tiMr hb ànit â'mtteater à la liberté de «m saœblable^ soit «a nom éb la jastka Messes dans son esaaoee, par uns acUoti manvaiss, es dnU Ckommê n$ pmU êêrê JM^ emUrê féMUM, Boit «n prévietoa da mal qus cette liiietié peut lui cawer^ ear on se sanrait baser une pénalité sur nm fiiii qui tte s'est pas «aeore aœompli,
« Si MSMiteaaiit Je voie n'a p«i ronlrer dans la poasesskm de tout 06 qui lui a été ptk, renprnonneoient du matfai- Uur ne serait pas une réparation matérielle du préjudiee»«i armt uuê vengemiu, al sa «ycim eoâf l'kauum n'a U droH d$ $$
c L'homme ne peut transformer ce droit à une réparation matérielle en un droit à punir : quelle garantie d'indépendance et d'impartialité pourrait-il offrir à celui qu'il frappe; dans quelle balance pésera-t-on la faute ccmunise et le châtiment, afin qu'ils soient égaux tous deux ?
€ X>oQC, conclut Parâsara, ai je puis en vertu du droit de légitime défense, concéda à l'homme le pouvoir d'apprécier la réparation en nature qu'il a le droit d'exiger, ainsi que de repousser toute attaque contre sa propriété, sa personne et les siens, je ne puis en aucun cas, comme ématmnt du môme principe, lui reconnaître la faculté d'apprécier la réparation morale, c'est-à-dire la punition qui doit être inHigée au coupable pour l'acte contraire au bien qu'il a pu commettre. £t si l'homme n'a pas ce droit, commeivt pourrait-il le transmettre àia société.
€ La société pas plus que l'homme, n'a le droit de parler au nom de la justice absolue, qui ne se conçoit qu'en dehors de toute possibilité de passion on d'erreur* >
(Pardsara,)
Sur le même sujet, le philosophe christnéen Narada, qui vivait plus de trois mille cinq cents ans avant notre èrej, s'exprime ainsi :
c Je trouve en moi la notion du bien et du mal : le bien vient de Zeus ; c'est l'étincelle émanée de rintelUgence ntr
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prèmequi prouve mon origine; le mal vient de Timperfeetion de ma nature. Gomment donc en cet état de faiblesse et d'imperfection, puis je m'arroger le droit de juger les faiblesses et les imperfections de mes semblables? Que celui qui par ses actions n'aura jamais porté atteinte à Téternelle justice se présente, et je lui reconnaîtrai le droit de parler au nom de la justice. Sans doute l'homme a des droits qu'il peut défendre, ce qui lui donne le pouvoir d'exiger la répa* lation du préjudice matériel qu'on lui occasionne; mais, qui Tu créé juge de l'expiation que doit subir le coupable, au nom du juste et du bien qu'il a méconnus? A Dieu seul ap« partient ce rôle, de lui seul doit venir l'expiation, t
(JVarodd.)
Gomme on le volt, d'après ce système, la légitime défense
ne peut engendrer qu'un droit à une réparation matérielle
.du préjudice causé, et jamais celui de punir, qui n'appartient
qu'à Dieu, parct3 <(u'il est le seul être qui ue puisse ni se
passionner ni errer.
En présence de tous les supplices, de toutes les tortures, de toutes les peines corporelles enregistrées par l'histoire pénale de l'humanité, en présence surtout de toutes les injustices, de toutes les erreurs dont ce droit de punir ^ que toutes les sociétés se sont attribuées, ont été la cause, j'ai la faiblesse de considérer comme sérieuse cette argumentation des philosophes indous, et de désirer que nous puissions arriver à supprimer de nos codes la vengeance juridique, par l'abolition des peines contre nature, par l'adoucissement de certaiues autres, et la réhabilitation possible du condamné.
Partant de ce principe, que l'homme ne pouvait tirer de lui-même autre chose que le pouvoir d'exiger une réparation matérielle, les jurisconsultes de Ticole chrislnéenue rem* placèrent le droit de punir, qu'ils avaient proscrit, par le devoir de faire le bien.
Je cède de nouveau la parole ti Parâsara qui traite cette question avec une étonnante lucidité.
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c En admettant qu'à Dieu seul appartient le pouvoir de parler au nom de Téternelle justice, il est permis de penser que l'homme peut user (Pexpression samscrite de nirgayami signifie usurper) d'une portion de ce droit pour ramener au bien celui qui s'en est éloigné, car notre but suprême sur la terre doit être le triomphe du bien sur le mal, qui doit nous amener un jour à nous absorber dans le sein de Brahma. Mais alors ce n'est pas le droit de punir qui émane de cette doctrine» mais le devoir pour tout homme d'arracher son semblable à la puissance du mal, et c'est dans ce sens seulement que la société, mandatrice de l'individu, a le droit d'agir. •
Ainsi, les opinions élevées de ces hommes, qui agitaient toutes les questions humanitaires et sociales bien avant la naissance de nos civilisations de l'Occident, peuvent se résumer en ces mots :
Le droit de punir n'est que le droit de faire le bien.
Je crois qu'il est permis de dire, sans ciaine d'être taxé d'exagération, que la philosophie moderne qui, du reste, n'a su jusqu'à ce jour que se traîner sur les pas des anciens, ne pourrait trouver dans son bagage suranné des principes plus purs.
Âpres avoir admis que la répression ne pouvait se légitimer que par le devoir de ramener l'homme au bien, les philosophes de ces temps reculés, s'occupèrent de rechercher avec la même logique, à l'aide de quels moyens il pouvait être permis d'arriver à ce résultat. Ils posèrent tout d'abord en principe qu'on ne pouvait, sans attentera l'œuvre de Dieu, toucher à certaines facultés de la nature morale et physique de l'homme, parce qu'elles étaient l'essence même de son existence. De là, respect de la pensée que le législateur ne peut asservir sans crime, et respect de la liberté qui est la manifestation extérieure de la pensée, et qui, pas plus qu'elle ne peut être proscrite.
c Le kchétradj lia (principe de vie, àme, intelligence) ne peut, dit Arouna, être séparé du boûtathma (forme matérielle, corps qui se meut), quiconque cherche à ilétrir ou à
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dominer Tun ou l'autre doit ôtre maudit comme destructeur de la création divine. •
Il résulta, de cea opinions qu» tout attentat à la liberté individuelle et à la libre peneéafut reg^xdé comme ua «idme, par la législation, pénale que les disciples de Chnairui firent adoptac de l'ancienne société indoua. Conséquents avec leurs principes, ils repoussèrent la mort et la prûoi» conune des modes de répression que l'homme n'avait pas le droit d'état blir. Suivant Gauthama et Par&sara» qui ne séparent jamais le droit de la philosophie» l'expiation ne doit jamais ôtre telle qu'une erreur ne se puisse réparer ou que la réhabilitation devienne impossible.
Les principes suivants, que beaucoup croient nés d'hier, fureni posés par ces hommes éminents comme une barrière qfi% l*homme ne doit jamais franchir dans sa recherche j^xilosophique de la vérité pénale»
c L'homme qui ne peut donner la vie n'a pas le droit de la retirer à son semblable ; à Zeus seul appartient ce pouvoir terrible d'abréger l'existence de ses créatures.
c L'exemple des meurtriers n'excuse pas les représailles de la justice; ce n'est pas au crime qu'elle doit demander seff inspirations.
c La barbarie et l'atrocité des peines ne doivent Jamais être telles qu'il soit impossible de réparer une erreur.
c La justice qui ne tient pas compte du repentir ou le rend impossible, cesse d'être la justice et devient la vtnrqeance ; car on na saurait tuer au nom du juste et du bien.
t L'homme ne doit pas ôtre séparé de sa famille, il vil pour elle et elle existe par lui ; agir autrement serait prosr crire tout lien, toute affection naturelle et rabaisser Thonmie au niveau de la brute.
c On ne doit pas non plus le ruiner par des amendes» ce serait le forcer à rechercher sa subsistance et celle des siens par des moyens coupables.
c Le corps est une machine qui obéit, les actions bonnes ou mauvaises viennent de i'inteiligenceÂor» toute peine qui s'adresse au corps« à l'esclave et non au maître, comme les
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muiOations et les tortures, n*est qn*ane preuve de Fignorance et de IlmbécilUté de celui qui l'applique. §
{Narmia.)
Après avoir ainsi repoussé toute peins corporslle comine ne pouvant être établie par Thomme sans abus de pouvoir, si Ikien défini le but que la justice devait se proposer, les chnstnéens édifièrent un syslèms ds répression auquel ils lurent infailliblement miaenés par la logique rigoureuas ée Isttr raisonnsmsnt.
c Si la société, dit Paràsara, ne peut porter atteinte aux facultés que Tbomme tient de Dieu, il est un droit dont elle peut user largement» c'est celui d'enlever au coupable tous les bénéfices ou partie des bénéfices qu'il relire de la vie sociale, et nul ne pourra nier le bien fondé de ce droit, puisqu'il découle de la constitution même de la société. Quand plusieurs bommes s'associent pour vivre en commun, le premier pouvoir qui nait de ce concert mutuel est de rejeter, soit complètement, soit pour un temps illimité, de l'associa^ tion tout être inutile ou nuisible* »
Ces principes donnèrent naissance à la répression par la dégradation civique qui fut la base du droit indou, jusqu'à l'époque où les brahmes parvinrent à étouffer les réformes religieuses et sociales de la nouvelle école qui menaçaient de ruiner de fond en comble leur despotisme.
Les pénalités suivantes avaient été édictées :
lo Le rejet complet de toute caste;
2« Le rejet d'une caste supérieure dans une caste inférieure;
9» Le rejet de la caste pour un temps limité;
i* Le travail libre» mais avec retenue chez l'employeur ds ^ la moitié du salaire pour la réparation matérielle du dom-^ mage matériel. \
Lorsque plus tard les prêtres, qui après avoir fait mourir 1 Christna, favaient divinisé pour faire tourner à leur profit f une révolution sociale qui menaçait de les emporter, eurent.
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par d'habiles manœuvres recouvré toute leur puissance, ils rétablirent les anciennes pénalités à Taide desquelles il leur était plus facile de terroriser leurs esclayes, et la peine de morty les tortures, la bastonnade^ la prison firent de nouveau partie du code pénal brahmanique» qui inspira plus tard et le droit romain et le droit pénal de toutes les nations de rSurope.
Nous n'avons plus» il est vrai, depuis peu, ni la mort civile, ni les tortures, ni la marque, mais il nous reste la mort et la prison. La mort t c'est-à-dire le dénoûment de ce mystérieux problème de l'existence dont le secret n'appartient qu'à Dieu ! l'impossibilité de réparer une erreur qui s'est déjà proiuLte et peut se reproduire encore! le rejet, au mom de lajuiticet de toute réparation, de tout repentir sur la terre.
Un mot fut jeté jadis dans un débat célèbre : c Abolissons la peine de mort, mais que messieurs les assassins commencent. >
Je n'ai jamais compris pour ma part l'importance que l'on a voulu donner à cette facétie d'un homme d'esprit, que j'ai souvent entendue proclamer irréfutable, comme si la justice devait en être ré luite à n'avoir d'autres règles que celles des coupables, d'autres inspirations que celles des assassins. Un homme commet uu meurtre et vous le tuez. Je ne dlscuste pas ce droit que vous vous êtes arrogé d'instituer le meurtre légal, mais avouez franchement alors que vous êtes la justice du talion.
Puisque vous prenez tête pour tête, exigez aussi œil pour œil, dent pour dent, coup pour coup. Rétablissez toutes les pénalités qui sont la conséquence de la mort juridique» vous n'en seri z pas plus inhumains, et vous serez plus logiques. Mais ne me dites pas, tant que le bourreau sera un fonction» naire public, que vous avez réalisé l'idéal de cette justice qui, tout en punissant, doit s'inquiéter par-dessus tout de régénérer le condamné, et d'éviter d'irréparables erreurs. • •
La prison 1 c'est-à-dire la privation de mouvement et d'air» l'asservissement du corps et par suite la prostration» l'avilissement de la pensée ...
LINDE BRAHMANIQUE ET ROYALE. oiO
Mettre l'homme dans un tombeau.. . entre quatre murs, le priver de toute affection de famille^ de tout sentiment, de tout exemple honnête qui pourrait le ramener au bien, l'entourer de malfaiteurs, dès longtemps aigris contre la société, qui achèvent de le gagner au vice! Cette peine est encore plus horrible peut-être que la première... Par la mort tout est fini; par la prison commence une dégradation morale qui ferme à jamais la porte de la rédemption au malheureux coupable que la société^ après l'expiation légale, repoussera impitoyablement de son sein.
Et puis n'atteignez-vous bien que l'homme qui a pu mériter vos rigueurs? Ne frappez- vous pas encore des innocents ? N'étes-vous pas involontairement la causede bien des malheurs, de bien des ruines, de bien des crimes ?. • . Un pauvre diable vole ou escroque cinquante francs : trois, quatre, six mois de prison l'atteignent suivant les circonstances du délit qu'il a commis, et pendant ce temps-là, sa femme, ses enfants dont il était l'unique soutien, sont réduits à la mendicité, ce premier échelon de tous les vices honteux, de la prostitution et du crime. La justice ne s'en inquiète pas davantage, elle a fait son devoir en poursuivant la répression d'un acte mauvais; le reste ne la regarde plus jusqu'au jour où les enfants du condamné viennent subir le même sort que leur père.
En fouillant les sombres dépôts des casiers judiciaires, on reste frappé d'étonnement quand on voit dans chaque ville les mêmes noms revenir périodiquement réclamer, sur les bancs de la police correctionnelle ou de la cour d'assises, les sévérités de la loi; triste succession de hontes, de misères et d'infamies, qui se transmet d'une génération à l'autre comme un bien patrimonial.
Voilà la véritable plaie des sociétés humaines, et la législation pénale a sa bonne part de responsabilité dans les désordres sociaux de notre époque.
Vous punissez le coupable sans vous inquiéter du sort de sa famille qui devient ainsi, par la misère et toutes ses tentations, une pépinière de criminels. Ne placez pas vos lois pénales, traditions des siècles barbares, sous l'égide de la
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Jastiee; la Jasiiee ne saurait, môme indirectement» aetrâ: la came <ia maT.
Qoand se lèvera Faurore de cette réforma pénale si dési^ réef Je ne saisT Mais, ce qu'il y a de certain» c'est qae la légiiîatlen nouvelle ne trouvera pas à graver ea tète de soa «uvre une plus belle épigraphe que cette parole dea drristnéens dans fTnde :
c Le droit dt punir n'est qjae le devoir de faire le bien t »
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CHAFITHB XL
MnrJLR DS BOUDDHA.
(IncaniaUon de Vischnoa non acceptée par les brahme^
nouvelle révolution religieuse vint bouleverser l*Inde &e fbnd en comble; et Mm contrit à ht pvàBsmnw brahmsnrique le plus grand dangcar qui Fait menaeéedeptiia la prise d^Asgartht par lodafa; je veux parler de la réforme botkidhiqne.
La légende des premiers âges, qui premettait nn rédemp^ tBnr aé d'une vier ge» s'était aceompûe dttns Christna. Les prètxe» avaient reconnu le filsde Devatiagny-eomme la grande kiearBatioi» de. YiKknon, depuis quatre aille ans^ la figure da Dieu esfaat sur le» bras de sa mère, était seulptée sur kafhmtone des pagodes. Les brahmev ombraient ehaquematis sur Tau tel le saeriûee da mmanmkf en Fbonnenr du Rédempteur du monde... Tonfe à ceup un l&omme se lève et dit : — • C'est MOL cpii suis ki véritable incanifitiony J# suis Bouddha, h ra^on^êiumt Tout es que vous enseignesau peuple de» puis des siédee n'est qv» chartotanlsm» et msnsongef moi seul suis la vérité! i
Gomme toajewrs, la peaple ooun:^ ao nouvd imposteur^ €i bienlâtt^dana Tlade entière^ ses adeptes» secomptèrent par millieis* U enaâgnaèt qise VbonMM^ ne éela divinité, étai« un dieu laftinvéme, qu'aoeun^dessB aetions, quelles qu'eiiles fussent, n'étaient mauvaisest puisqu'elle» èmenalent dîna dieu, et que la satisftctioa complète da lou» ses^sen» était le seul but que Thomme devait se proposer sur la terra.
Oa comprend avec quel suscôales basses ekesead^Had»
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accueillirent une pareille doctrine. Les brahmes furent obligés, pour conserver leur autorité, de noyer la religion nouvelle dans le sang, et d'anéantir jusqu'au deraier des prosélytes de Bouddha. Il n'y parvinrent qu'après de longues années de luttes opiniâtres. Les bouddhistes, après une série de défaites, après avoir vu périr des milliers des leurs sur les bûchers, se décidèrent à quitter l'Inde, et se réfugièrent en Tartarie, en Chine, en Corée, au Japon et au Thibet, où le taloMama, soi te de pape bouddhiste, passe pour le représentant direct de Dieu sur la terre.
Je ne sais où la plupart des orientalistes modernes ont pris cette opinion, émise généralement par eux, que la réforme de Bouddha avait eu dans l'Inde un caractère spiritualiste, ce qui aurait été principalement cause de la persécution brahmanique.
Le brahmanisme est spiritualiste avant tout, c'est ce qui lui fit adopter sans conteste l'incarnation de Christna et la doctrine préchée par le philosophe; il eut, par les mêmes motifs, élevé Bouddha au rang des dieux et accepté l'incarnation, s'il n'eût, par ses doctrines matérialistes pures, niant le mal et proclamant la légitimité de tous les actes tendant à la satisfaction des sens, attaqué l'essence môme de la religion brahmanique, et poussé au soulèvement des basses classes, lasses de travailler sans jouir, et que les doctrines nouvelles privaient de toutes récompenses futures.
Un homme, qui a passé quarante ans de sa vie dans l'Indo, le missionnaire Dubois, résume d'un mot toute la théorie de Bouddha, c Les bouddhistes, dit-il, n'admettent d'autre dieu que le corps, n'ont d'autre but que la satisfaction des sens. >
Les différents ouvrages du K'haglour, où les doctrines kouddhistes sont exposées, sont relativement modernes, et écrits bien des siècles après que le bouddhisme, chassé de l'Inde, se fût transformé dans les contrées nouvelles qui lui avaient donné asile.
L'idée de l'incarnation de la divinité, dans le sein d'une femme, était tellement dans la tradition religieuse, que la légende fait naître Bouddha, tantôt de la brahmine Tcha-
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oudamy, sur les bords du Cavery, tantôt de la vierge Avany, dans rue de Ceylan.
Voici le passage du Nirdhesa, un des livres sacrés des bouddhistes cyngaiais, qui se rapporte à la seconde de ces traditions.
c Lorsque la vierge Avany, qui avait été fécondée par un rayon de la sagesse éternelle, sentit tressaillir dans son sein le divin Sakia-Mouny, elle reçut Tordre d'allçr s'établir dans quelque partie élevée du pays, aûii que Bouddha put, en ouvrant les yeux à la lumière, contempler la terre qu'il venait régénérer par la bonne doctrine.
c Montée sur Dharma-Sourya, Téléphant sacré que le génie Koundasa avait dressé pour elle, elle abandonna la maison de son père, et se laissa conduire au gré de sa monture, qui 80 dirigea tout droit du côté de la montagne appelée Samanta-Kounta (pic d'Adam).
1 Arrivée au sommet de la montagne, elle vécut plusieurs mois avec la nourriture que lui apportaient les devas, qui se disputaient l'honneur de la servir, attendant l'heureuse délivrance qui devait combler de joie le ciel et la terre.
€ Quand le moment fut arrivé, Sakia-Mouny, autrement dit Bouddha, sortit du sein d'Avàny, qui le mit au monde sans douleurs. En quelques instants il atteignit la taille d'un homme, sous les yeux émerveillés de sa mère qui se mit à genoux et l'adora.
t Le premier endroit de la terre où Bouddha posa le pied, retint son empreinte pour indiquer perpétuellement à ses adorateurs le lieu de sa naissance, et celui qui, chaque année, vient pieusement contempler ce signe divin, ne voit point se prolonger pour lui les jours d'impureté, il peut offrir le sacriûce avant l'ablution prescrite. »
L'Ile de Ceylan renferme encore quelques bouddhistes, mais dans l'Inde entière Bouddha n'a plus d'autels.
SjO
CHAPITRE XII
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Je m'arrête au bouddhisme qui fat la dernière réyolutkm religieuBâ que Tlnde ait eu à supporter, la dernière qui sa soit terminée par des luttas gigantesques, et des émigrations en masse des peuplas vaincus, à la recherebe de contrées où la T^ngeanoe brahmanique ne pût les atteindra.
Zoroastre (Souryastara, en samscrit, qui répand le «tilte du soleil), ce brahme transfuge des pagodes, qui {t'en fut en Perse fonder le magisme sur le modèle du brs^manisme» appartient à l'iiistoire moderne de Tlnde, qui comfmence quatre mille ans environ avant notre ère, après la chute du bouddhisme, avec Vivaswala* premier roi de la dynastie Sourya-Yansa. A ce litre, je n'ai pas à m'en occuper ici; sa réforme religieuse circonscrite à la Perse, n'entraîna du reste aucune émigration, et fut sans influence sur la colonisation du monde. Je n'ai pas la prétention de fixer d'une manière déûnitive^ les datas de tous les grands faits si précieux pour l'histoire de rhumanité que je viens d'étudier; la chronologie brahmanique qui, de l'avis de tous les savants qui ont vu de prés, M. Halled entre autres, est d'une Ihcoih testable authenticité, est tout entière à extraire 4es livres historiques et astronomiques; en d'autres termes, eomme l'Europe n'a pas de faits historiques à présenter au contrôle, puisqu'elle n'existait pas encore à ces époques reculées, il faut traduire avec l'appui des brahmes, tous les manuscrits de l'époque primitive, et étudier la chronologie par Thistoire et l'astronomie, si l'on veut établir, au point de vue de nos divisions modernes, une chronologie des temps brahmani-
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. ques. Les forces d'un seul homme naflauraient suffire à un f pareil travail 1...
Je puis cependant répondre fue la teianet, «i i^étAblisMuit
( le passé chronologique de l'Inde, s'éloignent peu des 4«tes
. que sovB l'autorité des pundits de Ghélamhrani, j'id mbI-
gnées aux révolutions sacerdotales les plus importantes,
ainsi qu'aux grandes émigratioBS pfff^s de tôt» les points
de Vlndoustan, pour coloniser le monde ;J*ai ramené ces
dates à notre année solaire, et à notre siècle de cent années.
Il n'est pas sans intérêt, je le crois, de grouper dans un
tahleau ûoal, ces dates et ces faits.
Hoinioatkm du l>rabmatiDa Yatl-Richi 13,300 ans av. notre ère.
(Fixée par un zodiaque.) Révolte des chefs aryas contre i'antorité
brahmanique, prise d'Asgartha, capitale des
brahmes. — Viswamitra, premier roi de
l'Inde 10,000 aai av. notre ère.
(Fixée par un lodiaqne.) Révolte des xcbatrias, contre far taxcha tria
Praticblba. <— Ils appellent à lear secours
les montagnards de THymalaya, qoi pour
la première fois mettent les pieds dans les
plaines fertiles de Tlnde. — Le brahme ?»-
racourama, fait rentrer les révoltés dans le
devoir, environ 8,000 ans av. notre ère.
(La légende en fait une incarnation du Dieu
Yiscbnou.)
Mse de Lanka {Ctj\m\ par Rami, élevé m xang d'incarnation • 7^500 au ar« aetnèra.
^Flzée par nniodiaf uaO RéTolte de Manon-Vena contre l'autorité dee
brabmes; battu par ces derniers, il s*enfait
à travers la Perse avec ses compagnons, et
va coloniser l'Egypte, environ 7,000 ans av. notre ère.
(Cest le «oenjer législaieur dont r£gypte a
gardé le souvenir sous ie juua de llanèe.)
Invasion des plaines de l'indousian, par les montagnards de l'Hymalaya, sous la con-
Juite d'Iodah et de Skandnh. — DestrnctloD d'Asgartha, U ville Ja soleil.— Victoire d'Agastya. — loda| et Skandah chassés de rinde, vont eoloDi|''r la Slayie et U Scandinavie 8,000 âM tv. notre ôre.
Révolte d'Hara-Kala, filf <* ,jtr« t; vaincu il
va coloniser la Perse ^ ..^. -; «âure 5,000 ans av. notre ère.
(Cest rilercule des Grecs.)
Naissance de Chrîstna, le rédemptenr Inlon. 4,800 ans av. notre ère.
Monde Christna 4,760 ans av. notre ère.
(Fixée par un zodiaque).) (C'est par la date de la mort do rédempteur,
qui est fixée par un zodiaque, que l'on a pu
fixer sa naissance.)
Révolution boudJhiste.<~ Prlthoa fonde la dynastie Soma-Vansa 4,620 ans av. notre ère.
(Fixée par un zodiaque.)
Colonisation du Tbibet, de la Chine, du Japon, de la Corée, de lava-Bomeo, des îles de la Sonde, et probablement des lies océaniennes qui parlent le mahori 4,600 ans av. notre ère.
Vivaswata fonde la dynastie Sourya-Vansa.. 4,000 ans av. notre ère.
i II est des gens qui souriront d'incrédulité au fond de leur cabinet, en lisant ces dates qui n'appartiennent pas à la chronologie biblique. Ceux qui pensent/ et qui s'éclairent par la linguistique, et les études anthropologiques les admettront, comme ces jalons que les hardis pionniers d'Amérique plaçaient pour se reconnaître, dans les contrées déserte»
1. Quelques-unes des dates données dans ce volume présentent quelques différences avec celles qu'on peut rencontrer dans la BibU dam VInde, sur les mêmes faits. Les dates actuelles, résultats do recherches plus approfondies, ont été contrôlées au Livre des Zodiaques historiques, do la pagoJe de Vilknoor.
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qa'ils parcouraient. Et ils désireront qu'une science plus (iérieuse du samscrit, et une étude plus approfondie des civilisations antiques, faite aux lieux r émes où ces civilisations se sont produites, puissent permettre de reconstituer avant peu rhisloire du berceau de la plupart des races humaines. ;
L'AN 4,000 AVANT NOTRB ËRE.
C'est à dessin que Je termine ici ce livre, et que dans cette revue rapide des premiers âges, je ne franchis pas le seuil de l'époque que les Indous regardent comme appartenant à leur kistoire moderne.
Nom $<mm$$ en Vm quatre mUU avant notre ir$ :
Toutes les grandes révolutions de l'Inde se sont accom* plies.
Mano^Vena a colonisé l'Egypte ;
lodah^ êtSkandah, le nord de l'Europe; leurs tribus s'avan-* cent peu à peu à travers là Scandinavie, la Germanie et la Gaule ;
HarchKala, la Perse et l'Asie Mineure; ses descendants envahiront bientôt la Grèce et l'Italie;
Bouddha a courbé sous sa loi le Thibet, la Chine, le Japon; •es compagnons vont s'égarer à travers les lies de la Sonde; à leur suite le saniscrit va pénétrer jusque dans les lies les plus reculées de l'Océanie.
La grande dynastie Soma-Yansa, dont les princes ont réuni l'Inde entière sous leur sceptre, s'est éteinte.
La dynastie Sourya-Yansa commence, et cependant, non* seulement Mdi$e n'est pas né, mais d'après la Bible que ce législateur écrirsi deux miUe ans plus tard . Dieu n'aurait même pas encore erèè U monde! Le Christ ne naîtra que dans 4,000 ans.
Yoilà recueil où viennent se briser toutes les impostures sacerdotales.
Que deviennent, au point de vue de l'histoire, les révélations mosaïque et chrétienne inadmissibles déjà au point de vue de la raison.
Erreurs ou vérités, quelles nouveautés ont révélé au monde, ces prétendues révélations aux époques modernes où elles se sont
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produites. Unité de Dieu dans latciaité, Zaos eila irimourti que MolM n'a pas ooonns, création de l'univers, réTolte d'une partie des anges (devas) on auxiliaires que Dieu s'était donné, le diable et l'enfer» la légende d'Adhima et dlléva, la promesse d'un rédempteur, toutes les légendes cosmiques^ toutes las croyances fondamentales que le cathoUmsme et le christianisme, d^nis quelques siècles seulement, reyendiquent comme leur ayant été révélées par la divinité» forment depiiûs quinze à vingt mille ans, la base de la religion des brahmes.
Gomme iastilutionst cérémonies et sacrements : baptême par l'eau des Aeuves d'abord et l'eau lustrale ensuite, communion, conftrmaiion, confession, ordination par l'huile consacrée^ soutane, ceinture et tonsure dee prêtres, chapelets, scapulaires, ordres divers, moines mendiants, érigeant l'aumône et l'oisiveté en vertu, tout, jusqu'à l'usage de l'encens et de la myrrbe, a été calqué sur les institutions brahmaniques, parleaapbireseilsa successeurs de Jésus, qui avaient puisé dans les écoles d'Alexandrie, et dana tout l'Orient, à l'immenae source de cette science antique, que les sages et les prudents de la Grèce et de Rama avaient également consultée pour donner des lois L leur pays.
£n face de ces copies serviles^et du silence gardé unanimement pair tous les historiens de l'époque sur un sujet qui eut dû les tenter, que devient l'incarnation du Christ ?
Elle n'est plus qu'une pâle copie de rincarnation du Ghristna indou, mise au jour plus de deux siècles après la mort de celui quA Rome veut faire passer pour le ûla de Dieu.
L'attUquitèdela lé|^ndede Ghristna ou Khristna, le rédempteur promis par Prahma à Hèva, est incontestable; toute la rdigion brahmanique roule sur la théorie de Tincarnatkm, c*esl^-dke sur la croyance que Di al vient se maniiKler aux hommes d'une mcnière visible, k certaine» grandes époques de lliuixMiQité. La vierge mère, Devanaguy, et son fils, le massacre des innocents ordonné par le tyran Eansa, les principaux exploits de Ghristna sont représentés par la sculpture sur les murailled des vieilles pagodes en
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ruines, et coasigaôs dans les ouvrages frainscriU, les plus inattaquables comme autorité. Toute une civilisation, toute une époque qui a eu dans l'Inde ancienne sa pliysionomie particulière» de laquelle est sortie la philosopliie khristnéene ou spiritualiste, est basée sur cette incarnation.
Les traditions poétiques les plus anciennes, les légendes, les épopées héroïques, chantent le dieu incarné pour sauver rhumanité, et alors que tout dans 1 Inde, plus de quatre mille ans avant notre ère, parle de la vie, de la gloire, des exploits de Chrisina?
En plein siècle d'Auguste, les historiens se taisent, font la conspiration du silence sur le Christ, les morts qu'il ressuscite, les miracles qu'il accomplit» devant la fouie immense qui le suivait, ne le peuvent sauver de l'oubli de ses contem* porains; pendant deux siècles, il est aussi inconnu du monde entier, que l'odieux massacre gratuitement prêté à Hérode^ et il faut pour révéler sa vie et sa mort, la mise au jour de l'œuvre des quatre évangélistes, à une époque où il n'y avait plus de contradicteurs possibles.
U est indéniable que les habiles fondateurs du christianisme, en s'assimilant tout le passé brahmanique, en s'appropriattt toutes les doctrines el toutes les croyances trinitaires et christnéennes de l'Inde, couronnèrent^ le tout par la rénovation du mystère de l'incarnation de lezeus Chrisina.
Zens en samserit signifie Dieu.
taeus en samecrlt signifie issu de Diêu^ fiU de Diêu.
El Ghristna ou Khristna, dans la même langue, signifie sacré^.
Pourrait-on admettre un instant la venue, à cinq mille
' I» Qaelquot criiiqoei da !• BibU âmu ftndê m'ont reproché d'écrire Cbristna sa lits de Khristna, poor rendre ditent-tls U retiembUnce plus frtppama avec le iBOt Obrist lU onblieot qae les laagoes oricaules parlicalièrement le grec et le samscrit neposaèdent point les deux lettres eh qai sont d'invention moderne pour rendre le k aspiré des anciens. On peai écrire Chrisl on Ebrist, le radical est le même en samicrit et en grec, Chris. Que Ton rende Taspiratien par eh, o« kb, c'est une affaire d*é* «ritnre moderne et de coBveDtlo&.
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ans dedistaacel'uQ de l'autre, de deux hommes naissant dans des circonstances identiques, portant le même noip, accomplissant les mômes actes, persécutés de la môme manière, prêchant la môme doctrine et mourant tous deux victimes de la haine des prôtres?...
Ëh bien, à moins d'admettre cela, ou ce qui serait au moins aussi absurde, de détruire le passé de l'Inde, la religion des brahmes, le samscrit... on est forcé de dire et de croire que Jésus-Christ n'est qu'une figure rajeunie, pour les besoins de la foi nouvelle, du rédempteur indou lezeus Christna!
Toutes les incarnations, tous les ^Is de Dieu ne sont que des inventions du despotisme sacerdotal.
La révélation mosaïque et chrétienne ne peut se tenir debout au contact de la philologie et de l'histoire des anciennes civilisations de l'extrôme Orient. Et les sciences anthropologiques, en découvrant Thomme dans les terrains de formation tertiaire, ce qui lui donne une antiquité de quelques millions d'années sur la terre, achèvent de mettre à néant les inventions surannées du lévitisme.
Si les contemporains de la réforme chrétienne n'ont connu ni Jésus ni se i miracles apocryphes, en revanche, à la première parole tombée des lèvres des apôtres, tous les savants do l'Orient, l'École d'Alexandrio, les Gnostiques^ Dosithée, Simon, Gérintho, Alexandre le Samaritain, Philon le Juif et leurs disciples se levèrent pour leur dire :
— « Votre récélation n'est qu'une rénovalion imparfaite et tronquée des mystères de l'Asie. »
C'est ce qu'a voulu prouver ce livre qui est Thistoire de ces myslèros.
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